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THEOLOGIE,  PHILOSOPHIE,  MORALE,    EDUCATION. 

Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ,  imitée  de  Chrfs- 
tophe  Schinid;  p.ir  /.  Derome,  inspecteur  des  études  ;  précédée  d'une 
Introduction  de  Tabbé  Dugiterry,  et  ornée  de  60  tableaux  d'après  les 
peintres  les  plus  célèbres,  etc. — Paris,  chez  Herder  et  Conip.  1835. — 
Cet  ouvrage  parait  en  20  livraisons,  chacune  de  2  feuilles  in-8  de  texte 
et  3  gravures,  du  prix  de  1  fr. 

L'ouvrage  de  Sclimid  jouit  depuis  long-temps  d'une  grande 
renommée.  Sa  simplicité,  sa  clarté  en  font  un  excellent  ré- 
sumé de  nos  livres  saints,  propre  à  être  mis  entre  les  mains 
des  enfans,  pour  leur  donner  les  premières  notions  de  l'His- 
toire sainte,  et  leur  faire  connaître  tout  ce  qui,  dans  la  Bible, 
n'est  pas  trop  au-dessus  de  leur  portée.  L'édition  que  j'an- 
nonce ici  est  fort  remarquable  par  le  luxe  avec  lequel  elle 
est  exécutée,  quoique  son  prix  soit  assez  modique.  Les  gravu- 
res qui  l'accompagnent  sont  tirées  sur  papier  de  Chine,  et  me 
semblent  supérieures  à  la  plupart  de  celles  qu'on  publie  au- 
jourd'hui dans  les  nombreux  ouvrages  illustres  qui  parais- 
sent. Elles  sont,  viinsi  que  le  texte,  encadrées  à  la  mode  go- 
thique, dans  des  ornemens  élégans  dus  au  burin  déhcat  des 
meilleurs  graveurs  sur  bois.  C'est  un  grand  avantage  pour  vm 
livre  de  ce  genre  d'être  accompagné  d'images,  qui  sont  tout  à 
la  fois  un  attrait  qui  séduit  les  enfans,  et  un  excellent  moyen 
de  mieux  graver  dans  leur  mémoire  les  résidtats  de  la  lecture. 
La  vue  d'un  tableau  leur  cause  souvent  plus  de  plaisir  que  le 
récit  de  la  scène  qu'il  représente,  et  l'union  des  deux  facilite 
considérablement  le  travail  de  l'intelligence.  Deux  fort  jolies 
petites  cartes,  l'une  de  l'ancienne  Egypte,  l'autre  de  la  Pales- 
tine, complètent  ce  bel  ouvrage,  et  permettent  de  joindre 
quelques  notions  géographiques  aux  faits  dont  il  raconte  les 
détails. 

Pour  donner  une  idée  du  style  de  ce  livre,  et  de  la  ma- 
nière dont  M.  Derome  a  imité  son  modèle,  je  citerai  le  cha- 
pitre suivant  qui  retrace  le  sacrifice  d'Abel. 

«  Adam  et  Eve  eurent  deux  fils.  L'aîné  s'appela  Caïn  ; 
plus  jeune,  Abel.  Caïn,  d'une  constitution  plus  robuste,  l'ut 
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labouieiii- ;  Abel,  d'une  constitution  plus  délicate,  fut  berger. 
La  terre  cultivée  leur  donnait  du  pain  ;  les  troupeaux  de 
moutons  leur  fournissaient  de  la  laine  pour  leurs  vêtemens. 

»  Dieu  bénissait  les  travaux  cliani])ètres  de  Gain  et  les  soins 
d'Abel  pour  ses  brebis.  Aussi  Gain  olfrit-il  à  Dieu  des  produc- 
tions de  la  terre;  et  Abel,  un  jeune  agneau  choisi  dans  son 
troupeau. 

)>  Il  ne  suffit  pas  de  travailler.  Il  faut  que  Dieu  bénisse  nos 
efforts  ;  c'est  lui  qui  fait  croître  le  blé  ;  c'est  lui  qui  fait  pros- 
pérer les  bestiaux.  Toutes  les  fois  qu'un  travail  nous  réussit, 
nous  devons  élever  au  ciel  un  regard  qui  exprime  la  recon- 
naissance de  notre  cœur. 

»  Dieu  vit  Abel  et  sou  sacrifice  d'un  œil  satisfait;  mais  il  no 
regarda  ni  Gain  ni  son  oiTi  ande. 

»  D'où  vient  cette  ditïérence  ?  Gependant  l'un  faisait  sou 
offrande  comme  l'autre  ;  chacun  donnait  ce  qu'il  avait.  G'est 
que  Dieu  ne  s'arrête  point  à  l'extéiieur  ;  il  s'attache  de  préfé- 
rence à  pénétrer  l'intérieur  de  l'homme.  Abel,  pieux  et  re- 
connaissant, avait  pour  Dieu  les  sentimens  qu'un  fils  a  pour 
son  père;  Gain  n'avait  que  les  dehors  de  la  piété,  et  ces  de- 
hors seids  sont  une  hypocrisie  :  vice  abominable  devant 
Dieu.  » 


DocTRiîVE  PHILOSOPHIQUE,  par  M.  Gatieii-JrnoUlt,  professeur  de  phi- 
losophie à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse.  — Toulouse,  1835,  et 
Paris  chez  Hachette.  In-8.  Prix  :  7  fr.  50  c. 

La  doctrine  de  M.  Gatien-Arnoult  est  présentée  sous  forme 
de  cours  et  divisée  en  leçons,  telle  probablement  qu'elle  a  été 
professée  par  lui  dans  l'académie  de  Toulouse.  Cette  forme 
entraîne  nécessairement  des  développemens  un  peu  prolixes, 
des  digressions  fréquentes  et  des  répétitions  qui  nuisent  tou- 
jours plus  ou  moins  à  l'ensemble  d'un  livre  scientifique.  J'a- 
jouterai encoie  que  le  style  de  l'auteur  m'a  paru  quelquefois 
manquer  de  cette  pureté,  de  cette  simplicité  et  de  cette  clar- 
té si  précieuses  en  pareille  matière  ;  cependant  il  a  des  qua- 
lités fort  estimables  aussi  ;  suivant  pas  à  pas  les  rigoureuses 
déductions  de  la  logique,  il  sait  les  enchaîner  d'une  manière 
facile  à  saisir  et  en  faire  mieux  sentir  la  force  par  des  compa- 
raisons toujours  pleines  de  vérité  et  de  justesse.  Quant  au 
fond  de  sa  doctrine,  il  m'a  semblé  que  c'était  luie  tentative 
de  fusion  entre  les  différens  systèmes  philosophiques  qui  se 
partagent  les  esprits. 

Partant  d'uiie  définition  donnée  par  Descartes,  il  expose 
avec  beaucoup  de  détails  ce  qu'on  doit  entendre  par  le  moi 
qui  est  le  premier  objet  de  toute  étude  philosophique;  il  en 
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développe  les  faits,  les  lois,  les  arts,  les  facultés,  sous  les  sept 
aspects  différens  de  la  force,  de  l'intelligence,  de  l'amour,  de  la 
sensibilité,  du  goût,  de  la  moralité  et  de  la  religiosité;  et  il 
conclut  de  toutes  ces  données,  que  le  moi  doit  être  regardé 
comme  une  créature  de  liberté  finie,  en  rapport  avec  un 
créateur  de  liberté  infinie.  Passant  ensuite  à  l'examen  des 
lîonuiies  réunis  en  société,  il  présente  sous  le  titre  de  Démolo- 
gie  quelques  considérations  sui-  la  philosophie  sociale,  ten- 
dant à  démontrer  qu'il  existe  une  analogie  parfaite  entre  les 
propriétés  de  la  société  et  celles  de  l'individu.  Dans  la  troi- 
sième partie  de  son  cours,  il  traite  de  l'anthropologie  ou  phi- 
losophie humanitaire,  embrassant  ainsi  l'humanité  tout  en- 
tière dans  ses  rapports  généraux  avec  les  institutions  d'où 
peuvent  dépendre  son  bonheur  et  son  malheur.  Enfin  la  qua- 
trième partie  est  consacrée  à  la  théologie,  dans  laquelle  l'au- 
teur se  montre  chaud  partisan  du  christianisme  tel  qu'il  est 
compris  des  cathohques  éclairés. 

Le  professeur  fait  ainsi  de  la  philosophie  une  science  uni- 
verselle qui  renferme  toutes  les  autres,  du  moins  toutes  celles 
qui  concernent  l'esprit.  Sa  doctrine,  dont  le  résumé  se  trouve 
dans  le  discoius  de  clôture,  est  tout  à  la  fois  éminemment  re- 
ligieuse et  favorable  aux  idées  démocratiques;  c'est  une  doc- 
trine de  progrès  incessans,  elle  étabht  la  marche  continuelle 
de  l'humanité  vers  un  perfectionnement  dont  on  ne  saurait 
marquer  les  boines. 

«  Depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  et  dans  tous  ses 
»  degrés,  dit-il,  la  création  est  gouvernée  par  une  seule  et 
»  même  loi;  cette  loi,  développée,  donne  toute  la  science  :  elle 
»  est  elle-même  donnée  par  un  seul  mot  :  Liberté.  Ainsi  nous 
»  venons  tous  de  la  hberté,  nous  sommes  tous  des  êtres  de  li- 
»  berté,  nous  allons  tous  à  la  liberté.  » 

Mais  la  liberté,  d'où  nous  provenons,  est  infinie,  et  tous  les 
efforts  de  l'humanité  sur  cette  terre  aspirent  à  reconquérir 
cette  liberté  infinie  vers  laquelle  nous  allons.  La  science  uni- 
verselle est  ainsi  la  science  de  la  liberté,  et  ce  nouveau  titre 
me  semble  très-propre  à  augmenter  le  nombre  de  ses  adeptes, 
surtout  parmi  la  jeunesse,  pour  laquelle  le  mot  de  liberté  est 
un  terme  magique  dont  le  charme  est  inépuisable. 

Sans  entrer  en  discussion  sur  les  points  faibles  de  cette  doc- 
trine, ou  du  moins  sur  ceux  qui  pourraient  être  contestés,  je 
crois  devoir  rendre  hommage  à  la  profonde  érudition  dont 
l'auteur  a  fait  preuve.  Ses  notes  sont  nombreuses  et  remplies 
de  dissertations  intéressantes  ;  on  y  trouve  entre  autres  un  es- 
sai sur  l'instruction  publique,  qui  contient  plusieurs  idées 
nouvelles  et  fécondes.  M.  Gatien-Arnoult  est  animé  d'un  es- 
prit large  et  élevé  qui  ne  conçoit  qu'vme  seule  religion   et 
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qu'une  seule  science  possible,  le  bonheur  de  rhumanité  toute 
entière  et  la  recherclie  des  moyens  qui  peuvent  le  produire. 
C'est  bien  là,  je  crois,  le  nouvel  aspect  que  doit  prendre  la 
philosophie,  qui  trop  souvent  épuisa  ses  forces  en  disputes 
stériles,  ou,  se  laissant  aveu{i,ler  par  un  fol  orgueil,  prétendit 
pouvoir  se  passer  de  son  alliée  naturelle,  rejeter  l'appui  de 
la  religion  et  s'ériger  en  souveraine  absolue.  Sans  doute  la 
raison  est  bien  puissante  chez  l'homme;  mais  elle  n'est  pas 
seule,  et  si  la  tète  est  fière  de  ses  facultés,  le  cœur  aussi  a  ses 
exigences  auxquelles  il  faut  faire  droit  dans  tout  système  qui 
ne  veut  imposer  aucun  joug  dur  et  injuste.  Sous  ce  rapport 
on  doit  remarquer  que  l'époque  actuelle  offre  une  tendance 
assez  prononcée  vers  la  fraternité,  la  concorde;  on  dirait  que 
le  principe  de  charité  apporté  au  monde  par  le  christianis- 
me est  sur  le  point  d'épiouver  un  développement  plus  vaste 
et  plus  général  cjue  jamais.  Ceci  est  d'un  heureux  augure 
pour  l'avenir  du  monde.  Charité,  fraternité,  égalité,  voilà  la 
devise  véritable  du  progrès. 


Bibliothèque  n'EDrcATioiN  :  —  Vie  des  Enfans  célèbres,  par 

Fréville.  —  Paris,  chez  Didier,  183G.  2  vol.  in-12.  Fig.  "Prix  :  8  fr. 

Beaux  traits  du  jeune  âge,  par  le  même.— Paris, chez  Didier,  1836. 
1  vol.  in-12,  iig.  4  fr. 

COATES  AUX  JEUNES  AGRONOMES ,  par  mademoiselle  Uîliac  Tréina- 
deure.  —  Paris,  chez  Didier,  1836.  1  vol.  in-12.  Fig.  Prix  :  4  fr. 

M.  Didier  publie  sous  le  titre  de  Bihliotlièque  d'éducation , 
une  collection  de  tous  les  meilleurs  hvres  écrits  pour  la  jeu- 
nesse. On  y  voit  figurer  une  foule  de  noms  déjà  très-honora- 
blement connus,  tels  que  ceux  de  M""'  Guizot,  M"'=  UUiac, 
MM.  Fréville,  de  Mariés,  etc.  etc.  Les  trois  ouvrages  dont  les 
titres  se  trouvent  en  tète  de  cet  article  en  font  également  par- 
tie ;  ce  sont  de  nouvelles  éditions  augmentées,  imprimées  avec 
luxe  et  ornées  de  très-jolies  gravures.  L'éditeur  a  eu  soin 
d'éviter  toute  perte  de  place,  tout  blanc  inutile,  et  de  cette 
manière ,  sa  collection  unit  à  ses  autres  mérites  celui  du  bon 
marché.  Les  volumes  ont  plus  de  350  pages  et  la  justification 
en  est  aussi  grande  que  celle  d'un  in-8°  ordinaire. 

—  Les  Pics  des  Enfans  célèbres  jouissent  déjà  depuis  long- 
temps d'une  faveur  assurée.  C'est  un  livre  excellent  pour  la 
jeunesse.  On  ne  saurait  mieux  l'exciter  à  la  vertu,  à  l'étude  et 
au  travail  qu'en  lui  offrant  des  exemples  pris  dans  son  sein 
même.  La  plupart  de  ces  récits,  d'ailleurs,  offient  un  intérêt 
touchant,  car  la  vie  de  ces  petits  prodiges  fut  souvent  entre- 
mêlée de  misère  et  de  douleur;  leur  existence  si  courte  res- 
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semble  à  l'apparition  d'anges  du  ciel  descendus  sur  ki  terre 

f)our  y  montrer  des  modèles  à  suivre,  pour  faire  voir  ce  qu'est 
a  vertu  à  cet  âge  enfantin,  où  le  dévouement  et  les  sacrifices 
doivent  être  proportionnés  aux  premiers  développemens  du 
cœur  et  de  l'intelligence.  Le  tableau  de  ces  existences  si  fré- 
quemment brisées  par  le  développement  trop  hâtif  des  sen- 
limens  et  des  facultés,  remplit  les  jeunes  lecteurs  d'émotions 
vives  et  généreuses.  Parmi  les  additions  qui  ont  été  faites  à 
cette  nouvelle  édition,  celle  qui  m'a  paru  la  meilleure  et  la 
plus  importante,  est  la  vie  de  Gaspard  Hauser,  cette  malheu- 
reuse victime  d'un  mystère  horrible  et  impénétrable.  Sacrifié 
à  un  motif  jusqu'à  ce  jour  tout-à-fait  inconnu ,  ce  pauvre 
jeune  homme  fut  séparé  du  monde  dès  son  enfance,  isolé 
dans  un  cachot  où  on  l' éleva  comme  une  brute  jusqu'à  im  âge 
assez  avancé.  Il  ne  voyait  jamais  que  son  gardien  qui  lui  ap- 
portait à  manger,  et  encore  même  cet  homme  était-il  inas- 
qué.  Lorsque  par  un  hasard  heureux  il  fut  rendu  à  la  société, 
un  digne  professeur  le  prit  en  affection  et  chercha  à  réveiller 
dans  cet  infortuné  l'intelligence  qui  était  demeurée  dans  une 
complète  léthargie  jusqu'à  cetteTepoque.  Il  fallut  d'abord  ap- 
prendre à  Gaspard  Hauser  à  se  servir  de  sa  langue  pour  parler, 
puis  lui  enseigner  successivement  tout  ce  que  nous  apprenons 
pendant  les  premières  années  de  notre  vie.  Ce  dut  être  un 
travail  également  bien  pénible  pour  le  maître  et  pour  l'éco- 
lier. Mais  à  force  de  soins,  Gaspard  commençait  à  se  déve- 
lopper, à  se  former,  lorsque  le  fer  d'un  assassin  est  venu  tran- 
cher le  fil  de  ses  jours  et  terminer  ainsi  cette  énigme  san- 
glante dont  on  ne  saura  peut-être  jamais  le  mot. 

— Les  Beaux  traits  du  Jeune  âge  forment  comme  une  suite 
du  précédent  ouvrage.  C'est  un  recueil  de  saillies  heureuses, 
de  traits  de  courage,  d'exemples  de  conception  hâtive,  chez 
de  jeiuies  enfans.  On  y  voit  comment  un  grand  nombre  d'hom- 
mes qui  devinrent  plus  tard  remarquables  par  lems  talens 
ou  leurs  actions,  se  distinguèrent  dès  l'enfance  par  leur  amour 
pour  l'étude  et  leiu  facilité  à  saisir  rapidement  tout  ce  qui 
leur  était  enseigné. 

■ — Quant  aux  Contes  de  M'^''  Ulliac  Trémadeure,  j'ai  parlé 
dans  mon  numéro  de  septembre  dernier  de  l'édition  en  4  vol. 
in-18.  Je  ne  puis  que  répéter  aujourd'hui  ce  que  j'en  ai  déjà 
dit.  Ils  sont  tout-à-fait  propres  à  inspirer  aux  enfans  le  goût 
des  travaux  et  des  plaisirs  de  la  campagne,  goût  qui  me  paraît 
s'allier  on  ne  peut  mieux  avec  l'innocence  de  cet  âge  heuieux 
et  qui  peut  souvent  contribuer  au  bonheur,  en  servant  d'es- 
sor à  une  certaine  activité  qui  abandonnée  à  elle-même  con- 
duit la  plupart  du  temps  aux  passions  mauvaises  et  dange- 
reuses. Dii  reste,  je  dois  dire  que  ce  n'est  pas  d'après  les  petits 
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ouvrages  Je  ce  genre  qu'il  faut  juger  M'^''  Ulliac  Tréuia- 
deure.  Son  talent,  qui  n'est  peut-être  pas  assez  souple  pour 
se  plier  à  toutes  les  exigences  de  ces  compositions  légères  et 
enfantines ,  se  déploie  d'une  manière  bien  autrement  remar- 
quable dans  des  livres  de  théorie  ou  d'un  ordre  d'application 
plus  élevé.  Ses  principes  sont  sans  doute  toujouis  excellens, 
mais  il  me  semble  que  son  style  est  trop  grave  pour  peindre 
avec  toute  la  vérité  désiiable  les  grâces  naïves  de  l'enfance. 
Cependant,  malgré  cette  légère  critique  que  j'ai  cru  devoir  en 
faire,  ses  ouvrages  me  paraissent,  mériter  d'être  placés  parmi 
ceux  qu'on  doit  désirer  répandre  ^.i-  multiplier  dans  un  but 
d'utilité  générale. 

A  mesure  que  les  autres  volmnes  de  la  Bibliothèque  d'édu- 
cation seront  publiés,  je  continuerai  à  les  passer  en  revue. 


LEGISLATION,    ECOIVOMIE    POLITIQUE  ,    COMMERCE,    ETC. 


Coi'RS  DES  Changes  des  principales  places  du  commerce  ;  précé- 
dés de  la  théorie  du  change,  de  notions  sur  les  calculs  de  change  et 
d'arbitrage,  le  coniniercè  de  l'or  et  de  l'argent,  etc.,  suivis  du  ta- 
bleau général  du  pair  des  monnaies,  ^av  Aug.  Perey,  de  Genève. — Pa- 
ris, chez  Ab.  Cherhuliez  et  Conip.  1835.  In-8.  Prix  :  3  fr.  50  c. 

Il  existe  sur  la  théorie  et  la  pratique  du  change,  une  foule 
de  livres  qm  prouvent  combien  l'on  s'occupe  en  général  de 
cet  objet,  et  de  quelle  importance  il  est  pour  les  conunerçans 
de  le  bien  connaitre.  Avec  un  peu  d'attention  et  d'étude,  il 
est  vrai,  on  arrive  facilement  à  saisir  toutes  les  opérations  du 
change,  mais  il  est  nécessaire,  comme  dans  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  l'arithmétique,  que  l'exposition  du  sujet  soit  faite 
avec  une  grande  clarté  et  autant  de  simplicité  que  possible. 
Or,  c'est  ce  qu'ont  souvent  oublié  les  écrivains  qui  traitent 
de  cette  matière.  Croyant  ne  pouvoir  jamais  donner  trop 
d'explications  et  de  détails,  ils  se  sont  montrés  d'une  pro- 
hxité  tout-à-fait  fâcheuse;  car  dans  tout  ce  qui  tient  aux 
chiffres,  il  ne  faut  pas  de  digressions,  et  l'attention  doit  être 
surtout  fixée  par  le  calcul  et  ses  opérations  diverses. 

C'est  ce  que  M.  Perey  me  parait  avoir  fort  bien  compris. 
Son  livre  est  court  et  clair.  J'extrais  du  rapport  fait  par- 
M.  Lourmand  à  la  société  des  Méthodes,  l'analyse  suivante 
qui  fait  très-bien  connaitre  le  mérite  de  ce  petit  ouvrage. 

«  Après  une  page  pour  l'indication  du  but  de  l'autem',  et  une 
autre  poui"  l'explication  des  signes  abréviatifs  employés  dans 
la  rétlaction,  se  présente  la  théorie  du  change.  Cette  première 
partie,  grâce  à  la  manière  dont  elle  est  traitée,  nie  semble 
bien  suftisuutc,  quoique  renfermée  dans  les  limites  étroites  de 
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onze  pages;  et  l'on  y  trouve  la  pieuve  que  M.  Perey  possède 
bien  l'économie  politique  et  le  droit  commercial. 

»  L'auteur  s'occupe  ensuite  des  calculs  auxquels  les  changes 
donnent  lieu;  il  les  rend  facilement  accessibles  par  des 
exemples  choisis.  La  matière  importante  des  arbitrages,  ordi- 
nairement tronquée,  ou  développée  au  contraire  avec  trop 
d'étendue  pour  les  commençans,  est  ici  ramenée  à  de  justes 
proportions.  Puis  on  tiouve  des  notions  indispensables  sur  le 
commerce  de  l'or  et  de  l'argent,  sur  le  poids  et  le  titre  de  ces 
métaux,  sur  les  calculs  relatifs  à  ce  genre  parlicvdier  de  com- 
merce. Le  corps  de  l'ouvrage,  ou  du  moins  la  partie  princi- 
pale, celle  à  laquelle  toutes  les  autres  se  rattachent,  est  l'ex- 
posé des  monnaies  et  des  changes  des  principales  places  de 
l'Europe  :  là,  figurent  dans  des  tableaux  séparés  et  avec  les 
annotations  nécessaires,  une  cinquantaine  de  places,  rangées 
par  ordre  alphabétique,  depuis  Amsterdam  jusqu'à  Zurich. 
Les  accessoires  qui  suivent  et  qui  terminent  le  volume,  sont  : 
l'indication  des  changes  fixes  adoptés  dans  les  Bourses  d'Am- 
sterdam, de  Francfort,  de  Londres  et  de  Paris;  l'explication 
du  système  monétaire  français  et  du  poids  des  monnaies,  et 
un  tableau  de  comparaison  des  principales*monnaies  réelles 
avec  les  monnaies  françaises,  d'après  les  lois  de  la  fabrication. 
Rien,  comme  vous  le  voyez,  ne  semble  manquer  à  cette  es- 
pèce de  monographie  élémentaire  des  changes;  et  j'y  ai  re- 
connu partout  concision,  exactitude  et  clarté.  J'insiste  sur 
l'exactitude,  ce  point  essentiel  dans  un  tel  travail  :  toutes  les 
cotes  ont  été  prises  sur  des  documens  fournis  par  les  meilleures 
maisons  de  banque;  et  l'impression  a  été  l'olîjet  de  soins  qui 
ne  laissent  rien  à  désirer  non  plus  à  cet  égard.  Enfin,  si  des 
suffrages  étrangers  méritent  d'avoir  sur  votre  jugement  quel- 
que influence,  je  ne  dois  pas  les  omettre  :  cet  ouvrage  est 
adopté  dans  plusieurs  des  Cantons  helvétiques.  » 

Sur  ce  rapport,  la  société  des  Méthodes  a  approuvé  le  Cours 
des  Changes  de  M.  Perey,  et  sur  le  rapport  de  M.  le  ]>rofesseur 
\antzel,  il  a  été  adopté  pour  l'enseignement  par  l'Ecole  spé- 
ciale du  Commerce,  sous  la  direction  de  M.  Blanqui  aîné. 
Des  témoignages  aussi  honorables  disent  plus  que  tout  autre 
éloge  en  faveur  de  ce  livre. 
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Essai  si'H  l'électricité  atmosphérique,  et  son  influence  dans  les 
phénomènes  méléorolojïiqucs,  par  M.  YaihhéHenieu,  ancien  principal 
du  collège  de  Falaise.  —  Falaise ,  chez  Brée  et  à  Paris  chez  Didot. 

Excellent  ouvrage  à  la  fois  élémentaire  et  bien  complet. 
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dans  lequel  tous  les  phénomènes  météorologiques  sont  ex- 
posés et  expliqués  avec  une  lucidité  parfaite.  L'auteur,  frappé 
de  l'opinion  émise  par  de  Saussure  au  sujet  du  flux  et  du  reflux 
de  l'életricilé,  a  fondé  sur  ce  principe  toute  une  théorie,  dans 
laquelle  il  donne  au  fluide  électrique  la  plus  grande  influence 
sur  tout  ce  qui  se  passe  dans  notre  atmosphère.  Recherchant 
d'ahord  quelle  peut  être  la  cause  de  cette  espèce  de  marée 
électrique,  dont  l'existence  lui  paraît  incontestable,  il  pense  la 
trouver  dans  la  plus  ou  moins  grande  intensité  de  chaleur  des 
rayons  du  soleil,  et  s'appuie  des  expériences  de  MM.  Schwei- 
ger  et  Desseignes,  C]ui  prouvent  que  le  fluide  électiique  est 
susceptible  de  dilatation  par  la  chaleur.  Passant  ensuite  à 
l'examen  de  tous  les  faits  météorologiques,  tels  que  le  tonnerre, 
les  aurores  boréales,  les  étoiles  tombantes,  les  feux-follets,  puis 
les  météores  aqueux,  la  rosée,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  etc. 
il  montre  quelle  influence  exerce  sur  chacun  d'eux  l'action 
du  flux  et  du  reflux  de  l'électricité.  Cet  examen  est  rempli  de 
détails  curieux,  d'observations  intéressantes  et  d'aperçus 
nouveaux  sur  les  causes  et  les  résultats  des  diverses  formes 
affectées  par  les  nuages,  et  des  différentes  apparences  qu'ils 
nous  présentent  selon  l'état  de  l'atmosphère.  Les  vents  aussi, 
selon  l'opinion  de  M.  l'alibé  Hervieu,  sont  le  plus  souvent 
causés  par  l'électricité.  Elle  produit  du  vent,  dit-il,  non-seu- 
lement par  l'évaporation  qu'elle  cause,  mais  encore  d'une 
manière  immédiate  et  par  elle-même.  Si  l'on  présente  le  vi- 
sage ou  la  main  vis-à-vis  d'une  pointe  métallique,  communi- 
quant à  un  conducteur  chargé,  on  sentira  un  vent  frais  s'é- 
lancer de  la  pointe.  Le  tonnerre  est  toujours  accompagné  de 
coups  de  vents  plus  ou  moins  vioîens.  Sans  vouloir  in'étabhr 
juge  de  la  théorie  du  flux  et  du  reflux  électrique,  je  dois  chre 
qu'elle  m'a  paru  fort  spécieuse  et  séduisante  dans  son  en- 
semble ;  d'ailleurs  l'auteur  n'émet  ses  idées  qu'avec  une  sage 
circonspection,  bien  faite  pour  lui  concilier  la  bienveillance  de 
ses  lecteurs.  Il  a  long-temps  hésité  à  livrer  à  la  presse  son  tra- 
vail, qui  date  de  près  de  50  ans,  et  auquel  il  a  constamment 
ajouté  de  nouvelles  observations;  enfin,  s'il  s'est  décidé  au- 
jourd'hui à  produire  au  grand  jour  sa  théorie  nouvelle,  c'est 
dans  l'espoir  qu'elle  attirera  l'attention  des  savans  sur  ce 
phénomène  qu'il  regarde  comme  la  cause  de  tant  d'autres. 

Dans  un  appendice  qui  termine  le  volume,  il  traite  de  l'in- 
fluence du  mouvement  annuel  du  soleil  sur  le  flux  et  reflux 
électriques,  et  des  thflérens  phénomènes  qui  en  résultent  pour 
les  diverses  saisons  de  l'année.  On  y  trouve  de  curieuses  don- 
nées sur  l'appréciation  du  temps  beau  ou  mauvais  qu'il  fera, 
d'après  l'aspect  du  ciel,  et  des  nuages  qui  s'y  trouvent  épars. 
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Nouveau  Manuel  de  Phré>olooie  ,  par  G.  Combe,  trad.  de  l'anglais 
et  augmenté  d'additions  nombreuses  et  de  notes ,  par  le  docteur 
/.  Fossati.—VaiVh,  chez  Gerraer-Baillère ,  183G.  In-18.  Fig.  Prix; 
3  fr.  50  c. 

Ce  ne  furent  pas  de  vaines  semences  que  le  docteur  Gall 
jeta  dans  le  monde  en  publiant  ses  belles  observations  sur  les 
rapports  des  penchans  de  l'homme  avec  la  configuration  de 
son  cerveau  ;  elles  ont  germé  dans  le  sol  fécond  de  la  science, 
et  les  travaux  de  ses  disciples  contribueront  sans  doute  à 
éclaircir  bien  des  questions  de  physiologie  et  de  psychologie 
encore  peu  connues.  La  phrénologie  offre  beaucoup  d'attrait 
à  l'esprit;  sans  adopter  toutes  ses  théories,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  la  vérité  de  certains  faits  sur  lesquels 
elle  s'appuie,  et  l'on  se  sent  volontiers  entraîné  à  la  suivre 
dans  ses  curieuses  recherches.  Elle  a  cela  d'agréable,  surtout, 
que,  pour  faire  comprendre  ses  résultats,  elle  n'exige  pas  de 
grandes  connaissances  scientifiques,  et  se  met  facilement  à  la 
portée  des  gens  du  monde.  Le  Manuel  de  Combe,  par  exemple, 
quelque  abrégé  qu'il  soit,  donne  une  exposition  très-claire  de 
la  doctrine,  et  peut  mettre  à  même  de  faire  maintes  expérien- 
ces curieuses.  Toutes  les  diverses  facultés  indiquées  par  les 
protubérances  du  crâne  y  sont  explicjuées  en  détail,  et  des 
gravures  servent  à  les  faire  mieux  comprendre  encore.  Il  y  a  à 
la  vérité  un  langage  technique  qu'il  faut  étudier  d'abord,  mais 
il  se  borne  ù  un  fort  petit  nondjre  de  mots  qui  sont  laciles  ù 
retenir.  Le  plus  grave  reproche  adressé  à  la  phrénologie,  c'est 
celui  de  matérialisme  ;  mais  il  faut  avouer  que  c'est  une  bien 
mauvaise  chicane,  car  jusqu'à  présent  la  science  s'est  eu  gé- 
néral bornée  à  constater  les  faits  qui  semljlent  attester  des 
rapports  frappans  entre  les  facultés  de  l'àme  et  les  bosses  de 
la  tête;  mais  elle  n'a  pas  prétendu  dire  par  là  que  la  cervelle 
fût  l'âme,  elle  n'en  a  fait  que  le  siège  de  l'âme,  et  n'a  jamais 
prononcé  que  celle-ci  ne  fût  pas  immatérielle.  i\L  Combe  re- 
garde ce  reproche  comme  si  absurde  qu'il  se  contente  de  le  com- 
battre en  disant  que  sans  doute  on  peut  être  phrénologiste  et 
matérialiste,  tout  comme  on  peut-être  l'un  sans  l'autre,  parce 
que  la  phrénologie  n'est,  pas  plus  que  toute  autre  science 
luunaine,  capable  de  résoudre  d'une  manière  satisfaisante  la 
question  de  la  nature  de  notre  âme.  Elle  croit  avoir  découvert 
des  phénomènes  inconnus  avant  elle,  les  expose,  les  étudie, 
les  vérifie  et  les  compare  ;  mais  elle  ne  saurait  être  responsa- 
ble des  conséquences  théoriques  qu'en  tirent  quelques  esprits 
audacieux  qui  ne  savent  envisager  un  principe  sans  aussitùt 
bâtir  sur  lui  tout  un  svstème  exclusif  et  juiiversel. 
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Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie  depuis  la  renais- 
sance des  lettres  jusqu'à  la  lin  du  xvii''  siècle  par  G.  tibri,  membre 
de  l'Institut.— Paris,  1836,  tome  1".  In-8.  Prix  :  8  fr. 

Ce  livre  n'est  pas  pui-ement  scientifique  ;  quoique  son  titre 
semble  indiquer  une  spécialité  très-restreinte,ils'adresse  cepen- 
dant également  au  plus  grand  nombre  des  lecteurs  qui  v  trou- 
veront lui  tableau  plein  d'intérêt.  Les  savans  y  rencontreront 
de  plus,  une  foule  de  documens  inédits,  de  la  plus  haute  im- 
portance. M.  Libri  ne  pouvait  mieux  justifier  l'honneur  dont, 
l'académie  des  sciences  l'avait  jugé  digne  en  l'admettant  dans 
son  soin.  Pénétré  d'une  sainte  vénération  pour  les  hommes 
dont  les  travaux  ont  jeté  les  premières  bases  de  la  science  mo- 
derne au  milieu  des  ténèbres  du  moyen-âge,  il  a  voidu  venger 
leur  mémoire  de  l'injuste  oubli  dans  lequel  l'histoire  les  laisse 
trop  souvent.  Au  milieu  des  préoccupations  politiques,  en  pré- 
sence de  ces  bouleversemens  continuels  que  nous  offrent  les 
annales  des  empires,  on  néghge  la  plupart  du  temps  de  re- 
monter à  la  vraie  cause  de  ces  luttes,  sans  cesse  renouvelées 
entre  le  peuple  et  ses  oppresseurs,  de  l'echercher  la  source  du 
progrès  des  idées  et  des  institutions,  dans  les  efforts  des  savans, 
ces  nobles  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Quelques  noms,  sans 
doute  trop  célèbres  pour  se  perdre,  sont  répétés  par  tous  les 
écrivains;  mais  c'est  à  peine  si  les  circonstances  de  leur  vie 
sont  connues,  et  la  foule  plus  obscure  de  leurs  laborieux  dis- 
ciples qui  disséminèrent  et  multiplièrent  les  semences  qu'ils 
en  avaient  reçues,  n'est  seulement  pas  mentionnée  dans  les 
fastes  historiques.  Cependant  la  science  a  eu  ses  martyrs,  ses 
martyrs  nombreux  et  glorieux,  qui  moururent  aussi  pour  le 
salut  de  l'humanité,  dans  ce  monde  si  ce  n'est  dans  l'autre. 
M.  Libri,  exilé  lui-même  de  son  pays,  pour  avoir  cru  que  les 
lumières  du  siècle  devaient  être  employées  à  l'affranchir  de  la 
tyrannie  étrangère,  s'est  senti  ému  d'une  vive  sympathie  pour 
ces  hommes  cjui  tombèrent  victimes  de  leur  amour  pour  la 
vérité:  il  a  pensé  qu'aujoiud'hui  l'histoire  de  ces  souffrances 
pourrait  offrir  «  de  hautes  leçons  de  morale,  utiles  surtout 
»  dans  des  temps  où  le  découragement  et  le  suicide  suivent  de 
»  si  près  le  moindre  désappointement  des  jeunes  gens.  — In- 
»  fortunés  !  Ils  croient,  et  s'en  vont  répétant  en  toute  occa- 
»  sion,  que  les  grands  hommes  de  l'Italie  ont  été  le  résiUtat 
»  de  la  protection  accordée  aux  lettres  et  aux  arts  par  les 
»  princes  ;  ils  s'imaginent  que  les  hommes  célèbres  des  temps 
»  passés  ont  vécu  au  milieu  de  toutes  les  jouissances,  de  toutes 
»  les  voluptés;  ils  cherchent  le  plaisir  et  les  richesses,  et  ne 
»  sachant  pas  supporter  une  noble  indigence,  ils  se  fanent  et 
»  meurent.  Qu'ils  lisent  l'histoire  de  l'Italie,  et  ils  seront  dé- 
»  trompes.  Est-ce  Dante,  condamné  deux  fois  au  bûcher?  est- 
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»  ce  Léonard  de  Vinci  à  demi  nu  en  hiver?  est-ce  Colomb  rc- 
»  venant  enchaîné  d'Amérique?  est-ce  Le  Tasse, à  l'hùpital  ? 
»  est-ce  Gahlée  à  genoux  devant  l'Inquisition,  qui  attestent 
»  cette  protection  tant  vantée?  C'est  une  pauvre  excuse  que  le 
»  manque  de  protection  et  d'argent.  L'argent  n'est  tout  que 
»  dans  les  siècles  où  les  hommes  ne  sont  rien.  » 

Ce  passage  est  plein  de  vérité  et  de  vigueur,  c'est  ainsi  qu'il 
faut  heurter  de  front  et  renverser  par  la  force  de  la  raison  les 
sots  préjugés  du  monde.  En  France  surtout,  plus  peut-être 
que  partout  aillevus,  on  a  besoin  de  se  convaincre  toujours 
plus,  que  l'influence  des  gouvernemens  est  presque  nulle  sur 
les  vicissitudes  littéraires.  De  vieilles  habitudes  monarchiques 
enlacent  encore  la  nation  dans  leurs  dangereux  filets,  et  rien 
n'est  plus  commun  de  nos  jours  que  d'enteiîdre  déplorer  l'a- 
bandon dans  lequel  on  laisse  les  gens  de  lettres,  appeler  à 
grands  cris  l'aide  du  gouvernement  et  regretter  les  époques  où 
l'on  prétend  que  la  protection  fit  fleurir  les  lettres  et  les  arts, 
enfanta  de  grands  génies  et  de  grands  chefs-d'œuvre.  Cette  ma- 
nie va  même  si  loin  que  l'opinion  s'est  souvent  montrée  hos- 
tile à  la  démocratie,  comme  destructive  de  tout  progrès  litté- 
raire et  artistique.  Cependant  de  telles  assertions  ne  peuvent 
tenir  devant  l'examen  des  faits.  «  Les  républiques  italiennes 
»  du  moyen  âge,  ont  prouvé  que  la  démocratie  et  l'esprit  com- 
»  mercial  d'un  peuple,  pouvaient  s'allier  avec  les  plus  su- 
»  blimes  créations  de  l'imagination  et  de  l'esprit.  Un  brevet 
»  d'apothicaire  n'empêcha  pas  Dante  d'être  le  plus  grand 
»  poète  de  l'Italie,  et  ce  fut  un  petit  marchand  de  Pise,  qui 
»  donna  l'algèbre  aux  chrétiens.  D'autre  part,  l'exemple  du 
»  Tasse,  de  Galilée  et  de  Tico,  nés  dans  des  temps  d'oppression 
»  et  d'esclavage,  montre  que  le  despotisme  est  impuissaiit 
»  contre  les  hommes  de  génie.  » 

Quoique  M.  Libri  ait  vovdu  se  borner  à  écrire  l'histoire, 
dans  sa  patrie,  des  sciences  mathématiques  qui  ont  été  le  su- 
jet de  ses  constantes  études,  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines  sont  si  bien  liées  ensemble,  et  les  diftérens 
peuples  ont  exercé  les  uns  sur  les  autres  vme  telle  influence, 
que  cet  ouvrage  se  trouvera  retracer,  de  la  manière  la  plus  in- 
téressante, la  marche  de  la  science  en  général  représentée 
par  ses  dignes  propagateurs. 

Le  volume  que  j'annonce  et  dont  M.  Paulin  prépare  une 
nouvelle  édition,  la  première  ayant  été  détruite,  avant  même 
sa  publication,  dans  l'incendie  de  la  rue  du  Pot-de-Fer,  reu- 
ferjue  un  discours  préhminaire  qui  retrace  à  jjrands  traits  les 
origines  présumées  de  la  science,  sa  diflùsion  dans  le  monde 
par  les  migrations  des  peuples  et  sa  fécondation  sous  l'in- 
fluence du  génie  italien.  On  y  trouve  dos  aperçus  neufs  et  in- 
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génieux,  et  avec  un  art  admirable,  l'auteur  a  su  coordonner 
les  matériaux  incomplets  qui  s'offraient  à  lui,  les  notions  im- 
parfaites qui  nous  restent  sur  ces  temps  antiques,  de  manière 
à  en  faire  un  discours  suivi,  dont  la  précision  et  la  clarté  peu- 
vent plaire  aux  personnes  les  moins  versées  dans  les  sciences. 
Il  nous  montre  comment  tous  les  docmnens,  toutes  les  proba- 
bilités s'accordent  à  désigner  l'Orient  comme  le  berceau  de 
toute  civilisation.  De  cette  terre  fertile  sortirent  des  fruits  qui 
allèrent  mûrir  autre  part  et  féconder  l'Europe,  tandis  que  leur 
mère  patrie  languissait  et  périssait  impuissante  à  en  profiter, 
ignoiautede  leurs  précieux  usages.  Au  milieu  des  guerres  les 
plus  sanglantes, 'clés  barbaries  les  plus  atroces,  l'œuvre  de  la 
civilisation  s'accomplit  à  l'ombre  de  l'unité  chrétienne,  quoi- 
que pendant  long-temps  la  science  se  montra  presque  exclu-' 
sivement  païenne  ou  hérétique. 

«  Par  la  décadence  de  l'empire  romain  l'Occident  tombait 
en  chssolution;  les  barbares  arrivent.  C'est  un  fléau  pour  les 
moniuncns,  pour  les  hvres,  pour  les  statues;  leur  choc  brise 
tout,  mais  le  sang  dégénéré  des  Romains  se  retrempe  dans 
l'éneigie  sauvage  des  envahisseurs.  Convertis  à  la  foi  du 
Christ,  les  barbares  reçoivent  d'abord  quelques  débris  de  la 
civihsation  latine  ;  mais  lorsque  la  féodahté  et  la  suprématie 
universelle  de  l'Eghse  s'étabhssent,  la  barbarie  déborde  de 
toute  part.  L'Orient  est  plus  heureux  ;  Mahomet  fait  jaillir 
des  sables  du  Désert  un  peuple  de  guerriers  ;  les  Arabes  re- 
çoivent par  les  Nestoriens  la  science  des  Grecs  ;  ils  s'empa- 
rent du  savoir  des  Hindous,  des  découvertes  des  Chinois,  les 
fécondent  et  les  transportent  en  Occident.  Trois  fovers  de 
lumière  s'établissent  alors  en  Europe;  l'élément  arabe,  le 
Scandinave  et  le  latin,  concourent  à  la  fois,  et  par  des 
moyens  divers,  à  la  renaissance  des  lettres.  Les  langues  mo- 
dernes et  la  poésie  se  développent  par  ces  influences  réunies; 
la  réaction  se  manifeste;  les  Maures  sont  chassés  d'Italie  et 
menacés  en  Espagne;  les  croisades  conduisent  à  l'affranchis- 
sement des  communes;  la  lutte  entre  le  sacerdoce  et  l'Em- 
pire développe  la  liberté  miuiicipale  en  Italie;  les  arts,  les 
lettres,  les  sciences  se  relèvent.  En  vain  de  nouveaux  es- 
saims de  barbares  sortent  des  déserts  de  la  Tartarie.  Les 
Mongols  eux-mêmes  sont  domptés  par  la  civilisation  renais- 
sante, et  chargés  par  elle  de  colporter  de  grandes  décou- 
vertes d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'ancien  continent. 
»  Et  après  toutes  ces  révolutions,  après  tant  de  barbarie,  on 
retrouve  encore  l'Italie.  On  la  verra  désormais,  placée  à  Ta- 
vant-garde  de  la  civihsation,  dirigei-,  pendant  plusieurs 
siècles,  la  marche  intellectuelle  de  toute  l'Europe.  » 
Parmi  les  documens  inédits  qui  suivent  ce  discours  se  trou- 
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vent  un  fragment  de  Léonard  de  Vinci,  une  lettre  de  Buratini 
qui  prouve  qu'au  moyen  âge  il  existait  une  espèce  de  télescope 
à  réflexion,  des  extraits  de  divers  livres  chinois  et  des  traduc- 
tion latines  de  plusieurs  ouvrages  arabes  ou  hindous  sur  l'al- 
gèbre, la  météorologie,  le  calendrier,  etc. 

Ce  premier  volume,  dans  lequel  M.  Libri  s'est  montré  aussi 
bon  écrivain  qu'érudit  profond,  sera,  je  n'en  doute  pas,  ac- 
cueilli avec  faveur,  et  fera  désirer  vivement  la  suite  de  cet  im- 
portant ouvrage. 

Traité  de  Sténographie  rendue  facile  au  moyen  de  signes  mobiles, 
par  Picr/rf.— Paris,  1836.  In-8.  Prix  :  3  fr. 

La  sténographie,  ou  l'art  d'écrire  aussi  vite  que  l'on  parle, 
est  un  sujet  svu'  lequel  s'exercent  souvent  des  esprits  ingénieu.v 
qui  voudraient  le  populariser  plus  qu'il  ne  l'est,  et  donner 
par  là  une  plus  grande  importance  à  cet  art  dont  l'usage  de- 
venu général  pourrait  offrir  peut-être  le  merveilleux  avantage 
d'une  langue  universelle  interprète  entre  tous  les  peuples  du 
monde.  Cette  grande  idée  a  été  déjà  l'utopie  de  bien  des  gens. 
On  a, entr' autres  essais,  beaucoup  parlé  d'un  langage  musical; 
mais  jusqu'ici  ces  tentatives  sont  demeurées  à  peu  près  sans 
résultat.  M.  Picart  sera-t-il  plus  heureux  que  ses  prédéces- 
seurs? Sous  ce  rapport  j'en  doute,  quoique  son  traité  de  sténo- 
graphie présente  beaucoup  d'avantages  précieux.  Sa  méthode 
m'a  paru  être  d'une  très-grande  sinrplicité  ;  elle  est  exposée 
avec  beaucoup  de  clarté  de  manière  à  pouvoir  servir  de  pre- 
mier alphabet  aux  commençans  et  les  amener  cependant  jus- 
qu'à l'emploi  rapide  et  usuel  de  cette  écriture  abréviative.  Les 
signes  destinés  à  remplacer  les  lettres  sont  tous  composés  soit 
des  diverses  positions  de  la  ligne  droite,  soit  des  sections  du 
cercle;  ils  sont  aussi  faciles  à  retenir,  à  employer,  et  se  prê- 
tent admirablement  à  la  réunion  de  plusieurs  d'entre  eux 
qu'exige  cette  méthode  pour  suivre  la  rapidité  de  la  parole.  Je 
crois  que  le  livre  de  M.  Picart  est  très-bien  conçu  pour  faci- 
liter l'étude  de  la  sténographie  en  la  mettant  à  la  portée  des 
intelligences  les  plus  faibles  ou  les  plus  distraites;  mais  je  ne 
comprends  pas  très-bien  quelle  pourrait  être  l'utilité  d'impri- 
mer des  livres  en  caractères  sténographiques.  L'auteur  me  pa- 
raît s'être  trompé  en  croyant  que  de  tels  li\Tes  pourraient  être 
compris  dans  toutes  les  langues.  Cela  serait  vrai  si  dans  sa 
méthode  les  signes  exprimaient  directement  des  idées  sans 
passer  par  l'intermédiaire  des  mots;  mais  au  contraire  ils  re- 
présentent des  syllabes  et  des  lettres  qui  ne  sauraient  être  les 
mêmes  pour  les  Anglais  ou  les  Allemands  que  pour  les  Fran- 
çais. 
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Les  Modes  ancienines  et  modernes,  coup-d'œil  sur  l'origine  et  les 
progrès  du  vêtement,  dtpuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours;  par  D.-M. 
J.-H. — Perpignan,  lu-12. 

Petit  volume  fort  curieux  par  les  recherches  que  l'auteur 
a  dû  faire  pour  l'exécuter,  et  qui  renfenue  beaucoup  de  dé- 
tails sur  l'histoire  du  costume  et  les  diverses  transforuiations 
qu'il  a  subies  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  tj'est  un 
spectacle  assez  bizarre  que  celui  des  caprices  et  des  variations 
de  la  mode,  cette  souveraine  du  monde,  qui  sovmiet  à  ses  lois 
grands  et  petits,  sages  et  fous,  qui  rencontre  moins  d'opposi- 
tion que  le  despote  le  plus  puissant  ou  le  gouvernement  le 
plus  libre. 

Quand  on  passe  en  revue  ses  innombrables  édits  qui  se  suc- 
cèdent avec  tant  de  rapidité,  ou  ne  peut  qu'être  surpris  de  les 
trouver  si  rarement  d'accord  avec  le  bon  goût  ;  il  n'est  pas 
d'extravagance  qu'on  n'ait  imaginée  et  qui  n'ait  eu  son  temps 
de  vogue  en  fait  de  coiffure,  de  tournuie,  de  chaussure,  et  nos 
élégantes  ont  beau  faire,  en  cela  comme  en  beaucoup  d'autre 
chose,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Lisez  les  Modes 
anciennes  et  nouvelles,  et  vous  y  verrez  que  la  plupart  de  nos 
modes  d'aujomd'hui  sont  renouvelées  des  Grecs  ou  des  Ro- 
mains. 


LITTERATURE,    POESIE,    ROMANS. 


Histoire  de  la  littérature  allemainde  ,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours,  précédée  d'un  parallèle  entre  la  France  et 
l'Allemagne,  et  suivie  d'une  table  analytique  des  matières,  par  A.  Pes- 
chier. — Paris  et  Genève,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  Comp.  1836,  tome  1". 
In-8.  Prix  :  7  fr.  50  c. 

Ce  volume  prend  la  langue  allemande  dès  les  premiers  siè- 
cles de  la  Germanie,  et  la  conduit  jusqu'à  Luther.  C'est,  ainsi 
qu'on  le  voit,  un  tableau  fort  rapide  des  productions  du  génie 
allemand  pendant  cette  longue  période.  L'auteur  trace  un 
résumé  historique  des  premiers  temps,  qui  n'offrent  guère,  en 
fait  de  littérature,  que  quelques  chants  nationaux  ou  guer- 
riers, et  la  traduction  de  la  Bible.  Vient  ensuite  l'époque  de 
Charlemagne,  sous  le  règne  duquel  les  anciennes  poésies  alle- 
mandes furent  réunies  et  copiées,  et  dont  il  reste  quelques 
chroniques,  premiers  pas  des  Allemands  dans  le  domaine  de 
l'histoire.  Le  siècle  desHolienstauffen  est  plus  riche  en  poésies; 
c'est  à  lui  que  se  rapportent  les  Minncsaenger,  ces  chantres  de 
la  Souabe,  qu'on  peut  comparer  aux  troubadours  de  la  Pro- 
vence, et  une  foule  de  poèmes  épiques  qui  roulent  soit  sur  des 
traditions  étrangères,  soit  sur  l'histoire  nationale.  Jusque  là, 
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nous  trouvons,  comme  dans  l'histoire  des  troubadours  et  des 
trouvères,  une  foule  de  noms  qui  jouirent  d'une  égale  célé- 
brité, sans  qu'aucun  s'élevât  assez,  par  la  force  de  son  génie, 
pour  éclipser  les  autres  et  pouvoir  léguer  un  monument  du- 
rable ù  Tadmiration  de  la  postérité.  Mais,  arrive  la  Réforme, 
et  A'oici  Lutlier,  dont  la  puissante  énergie  saisit  ce  sceptre  de- 
meuré jusque  là  sans  maître  ;  il  pousse  son  siècle  devant  lui, 
et  proclamant  la  liberté  de  l'esprit  humain,  il  l'engage  dans 
une  lutte  terrible  qui  occupe  bientôt  toutes  les  tètes  et  les  dé- 
tourne complètement  de  la  belle  littérature.  C'est  luie  phase 
assez  stérile,  où  les  poètes  sont  rares  et  médiocres.  Ici  s'arrête 
M.  Peschier,  et  son  second  volume  nous  analvsera  d'une  ma- 
nière plus  abrégée  encore  sans  doute,  les  innombrables  produc- 
tions que  l'Allemagne  a  vues  éclore  depuis  la  Réforme  jusqu'à 
nos  jours  ;  période  pendant  laquelle  le  génie  allemand  s'est  mon- 
tré d'une  fécondité  prodigieuse.  C'est  déjà  un  tort  que  de  ré- 
sumer ainsi  une  histoire  encore  si  peu  connue,  écrite  pour  la 
France,  où  la  langue  allemande  est  presque  totalement  igno- 
rée, et  où  surtout  les  livres  alleiuands  sont  fort  rares.  Pour  sui- 
vre d'une  manière  fructueuse  le  cours  de  M.  Peschier,  car,  je 
dois  le  dire,  c'est  un  cours  qui  paraît  écrit  plutôt  pour  être 
débité  devant  un  auditoire  que  pour  être  lu  dans  un  livre,  il 
faudrait  pouvoir  à  mesure  hre  les  divers  ouvrages  dont  il 
parle.  Plusieurs  s'y  trouvent  bien  analysés  avec  quelque  éten- 
due, mais  tous  ne  peuvent  l'être,  et  la  trace  historique  qui,  à 
défaut  de  connaître  les  ouvrages,  graverait  les  noms  et  les 
vies  des  auteurs  dans  la  mémoire,  se  ]jerd  souvent  sans  doute 
faute  de  documens  ;  car  l'histoire  de  l'Allemagne,  comme  celle 
de  toute  confédération,  est  bien  difficile  à  débrouiller.  D'ail- 
leuis  31.  Peschier  a,  comme  écrivain,  deux  défauts  bien  mar- 
qués qui  lui  font  encore  perdre  du  temps  en  route  et  l'em- 
pêchent de  profiter  de  toute  la  place  qu'il  s'est  donnée.  Le 
premier  est  la  manie  de  citer  tout  ce  cjue  d'autres  ont  dit  avaut 
lui  sur  le  sujet  qu'il  traite.  C'est  modestie  de  sa  part,  sans 
doute,  mais  le  prd)lic  aimerait  mieux,  j'en  suis  sur,  qu'il  n'en 
eût  pas  tant,  et  que  son  livre  contînt  un  peu  moins  de  A  ille- 
main,  de  Charpentier,  etc.  et  un  peu  plus  d'aperçus  nouveaux 
originaux,  ou  des  détails  plus  développés  sur  la  vie  httéraire 
des  éciivains  dont  il  parle.  Le  second,  qui  du  reste  peut  n'en 
être  pas  un  aux  yeux  de  tout  le  monde,  gît  dans  la  redondance 
de  son  style  fleuri,  où  les  images  et  les  épithètes  abondent 
quelquefois  plus  que  les  pensées.  Par  exemple  : 

«  Tournons  maintenant  nos  regards  vers  ces  plages  immen- 
»  ses  dont  la  mer  Méditerranée  nous  sépare,  vers  ces  rives 
»  africaines,  d'où  jachs  les  colonies  ég'yptiennes  apportèrent 
»  dans  l'Europe  sauvage  les  premiers  geinies  de  la  civilisa- 
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»  tion.  Plus  de  frimas,  plus  de  glaces,  de  neige,  mais  une 
»  tei're  morte  et  comme  écoicliée  par  les  vents,  et  ce  fameux 
»  Désert  où  les  sables,  roulant  comme  les  flots  de  l'Océan,  en- 
«  sevelissent  des  tribus  entières  de  peuples  voyageurs.  En 
»  même  temps,  une  végétation  qui  étale  une  vigueur  et  une 
»  magnificence  inouies  ;  des  épis  courbés  sous  leur  fardeau,  des 
»  vignobles  atteignant  des  dimensions  colossales,  le  baobab 
»  étalant  ses  bras  gigantesques,  le  lourd  hippopotame,  la  ma- 
»  jestueuse  giraffe,  le  flamand  avec  sa  robe  écarlate,  le  per- 
»  roquet  vêtu  d'émeraude  et  de  saphir;  et  ces  immenses  ro- 
»  chers,  ouvrage  de  l'homme,  en  face  desquels  Bonaparte  a 
»  pu  dire  à  ses  gueriiers  :  Soldats,  du  haut  de  ces  pyramides 
»  quarante  siècles  vous  contemplent  ! 

»  En  Afrique,  la  nature  est  tout,  mais  l'histoire  n'est  rien.  » 
Sans  parler  de  tout  le  vide  caché  sous  la  pompeuse  brode- 
rie de  cette  période  qui  passe  par  maints  lieux-communs  pour 
arriver  à  une  pensée  que  j'avoue  ne  pas  comprendre,  je  ferai 
seulement  remarquer  combien  l'abus  des  images  est  dange- 
reux et  vous  entraîne  à  en  faire  d'absurdes  ou  de  fausses.  Les 
pyramides  sont  des  travaux  gigantesques  tant  qu'on  les  consi- 
dère comme  œuvres  de  mains  d'hommes;  mais  comparées  à 
des  rochers,  que  sont-elles  en  présence  même  de  la  plus  petite 
de  nos  montagnes.  Des  rochers  ouvrages  de  l'Iiomme,  quelqu'im- 
menses  qu'on  les  fasse,  n'emportent  jamais  avec  eux  qu'une 
image  mesquine  et  ridicule.  Quant  à  ce  qui  est  de  la  pensée 
finale,  je  crois  que  si  en  Afrique  l'histoire  n'est  rien,  l'Afrique 
pourrait  être  au  contraire  beaucoup  dans  l'histoire,  quand  on 
retrouverait  les  documens  nécessaires  pour  nous  dévoiler  ses 
anciens  temps. 

M.  Peschier  possède  une  connaissance  profonde  de  la  litté- 
rature allemande,  et  son  livre  servira  sans  doute  à  en  popula- 
riser les  richesses  en  France  ;  mais  il  se  laisse  trop  facilement 
entraîner  vers  l'éclat  et  le  clinquant.  Le  proverbe  vulgaire  qui 
dit  :  Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or,  est  particulièrement  vrai  en 
fait  de  style.  Le  parallèle  entre  la  France  et  l'Allemagne,  qui 
sert  d'introduction,  est  également  plus  brillant  que  vrai.  Tout 
en  partageant  la  plupart  des  idées  que  l'auteur  émet  sur  la  na- 
tion française,  je  crois  qu'il  a  montré  trop  de  partialité  pour 
les  Allemands,  qui  ont  aussi  leur  côté  faible,  leur  mysticisme 
nuageux,  dans  les  espaces  duquel  la  pensée  s'égare  souvent, 
leur  vie  double,  dans  laquelle  tandis  que  l'àme  s'élance  libre 
et  indépendante  au  haut  des  airs,  le  corps  demeure  esclave, 
soumis  à  toutes  les  tyrannies  les  plus  exigeantes.  Si  le  Français 
agit  quelquefois  sans  penser,  l'Allemand  pense  plus  souvent 
encore  sans  agir.  Chaque  peuple  a  ses  défauts  comme  ses 
qualités,  et  l'on  ne  saurait  sans  injustice  placer  l'un  beaucoup 
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au-dessus  de  l'autre;  car,  quoi  qu'en  dise  M.  Peschier, 
riiomme  est  au  fond  partout  et  toujours  le  même,  animé  des 
mêmes  passions,  sujet  aux  mêmes  travers;  les  modifications 
apportées  par  le  climat,  l'éducation,  les  mœurs  et  les  institu- 
tions ne  changent  jamais  sa  nature  primitive,  elles  ne  peu- 
vent qu'en  altérer  l'expression.  Il  n'y  a  qu'à  lire  l'histoire 
pour  s'en  convaincre. 

Lorsque  le  deuxième  volume  de  l'Histoire  de  la  littérature 
allemande  paraîtra,  je  suivrai  l'auteur  dans  son  appréciation 
des  nombreux  trésors  qu'il  déroidera  devant  nos  yeux.  Cette 
seconde  partie  nous  piomet  plus  d'intérêt  et  plus  de  variété 
que  la  première. 


Do>f  Juan  d'Autricîie,  ou  la  Vocation;  comédie  en  cinq  actes  en  pi-ose, 
par  M.  Casimir  Delavigne.  — Paris,  1830.  In-8.  Prix  :  6  fr. 

Une  comédie  I  vous  plaisantez,  c'est  une  tragédie,  et  des 
plus  tragiques  qu'on  puisse  imaginer  ;  voyez  plutôt  mon  mou- 
choir encore  tout  mouillé  des  larmes  qu'elle  m'a  fait  verser 
hier  au  soir.  — C'est  donc  un  mélodrame?  car  enfin  on  y  rit 
autant  qu'on  y  pleure,  et  l'on  y  trouve  un  niais,  un  mata- 
more, un  héros  amoureux,  des  moines,  des  inquisiteurs,  tous 
les  élémens  du  genre.  —  Eh  bien  non,  messieurs,  vous  vous 
trompez  :  ce  n'est  ni  une  comédie,  ni  une  tragédie  ;  j'en  suis 
fâché  pour  notre  poète  dramatique,  qui  me  parait  s'être  étran- 
gement fourvoyé  cette  fois  :  mais  ce  n'est  pas  non  plus  un 
mélodrame,  et  j'en  suis  bien  aise  pour  M.  Casimir  Delavigne. 
Qu'est-ce  donc?  me  direz-vous.  Hélas  !  c'est  un  lecueU  de  con- 
versations fines  et  spirituelles  dans  le  goût  de  celles   que 
M.  Scribe  fait  depuis  long-temps  réciter  avec  succès  au  Gym- 
nase et  dans  lesquelles  les  acteurs  semblent  faire  continuel- 
lement assaut  de  pointes  et  de  bons  mots.  Au  moyen  de  ce 
feu  roulant  on  est  certain  de  faire  rire  le  public,  on  ajoute 
ensuite  quelques  scènes  sentimentales  pour  le  faire  pleurer,  et 
alors  le  succès  n'est  pas  douteux  ;  car  gens  qui  pleurent  et 
gens  qui  rient  sont  également  portés  à  l'indulgence.  Cepen- 
dant on  délaisse  l'art  dramatique;  le  vrai  comique,  celui  qui 
résulte  des  actions  et  des  positions,  est  abandonné,  on  se  bat 
les  flancs  pour  faire  de  l'esprit,  et  pourvu  que  les  recettes 
soient  bonnes,  on  sacrifie  volontiers  nature,  vraisemblance, 
histoire,  et  même  avenir  et  gloire  personnelle.  O  Plutus  I  que 
ton  pouvoir  est  jjrand!  tu  semblés  avoir  hérité  de  la  puissance 
de  tous  tes  confrères  en  Olynipe.  On  m'objectera  pcut-êtri; 
que  le  comique  de  l'expression  a  bien  son  mérite  aussi,  et  que 
Beaumarchais  en  a  fait  un  grand  usage.  Je  le  sais  fort  bieii, 
mais  Beaumarcbais  n(;  négligeait  pas  plus  la  trame  que 'les 
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broilcries,  son  intiij;iie  n'était  pas  moins  pailaitcqHC  son  dia- 
lof'uc  ;  et  d'ailleuis,  quelle  distance  énorme  entre  sa  verve 
mordante  et  le  pâle  reflet  qu'on  nous  en  donne  aujourd'hui! 
Dans  Don  Juan,  où  y  a-l-il  une  situation  comi(juc?  L'auteur 
a  bien  eu  l'intention,  il  est  vrai,  d'eu  créer  plusieurs,  soit  par 
l'embarras  où  se  trouve  sans  cesse  Quexada  le  précepteur  du 
jeune  Don  Juan,  soit  par  le  contraste  des  dispositions' gueniè- 
les  et  indépendantes  de  celui-ci,  avec  l'éducation  de  couvent 
qu'on  veut  lui  donner.  Mais  partout  on  rencontre  Philippe  II, 
cet  homme  de  bronze  qui  ue  se  réchauffait  qu'à  la  flamme 
des  bûchers,  dont  l'aspect  ne  saurait  que  glacer  le  rire  sur  les 
lèvres,  maîgié  tous  les  eftbrt^  de  M.  Delavigne  pour  le  faiie 
p:êt<n'  à  la  ]i!aisanterie.  En  vainl'aifulile-t-il  d'nn  masque  qui 
ne  fut  jamais  le  sien,  il  ne  réussit  qu'à  le  travestir  d'une  ma- 
nière absurde.  Cette  amourette  de  rue  qui  le  préoccupe  et 
vient  se  mêler  à  ses  ordies  barbares  contre  les  héréticjues,  à 
ses  rêves  de  gloire  et  d'ambition ,  est  totalement  hors  de  la 
nature.  C'est  faire  du  roi  d'Espagne  un  gentillàtre  de  la  cour 
de  France.  Ces  boutades  équivoques,  ces  saillies  toutes  fran- 
çaises qui  sortent  de  sa  bouche  dès  la  première  scène,  con- 
trastent d'une  iixçon  bien  bizarre  avec  la  sombre  Inquisition 
et  le  pouvoir  absolu  dont  il  dispose.  Et  ce  petit  moinillon  qui 
dit  :  Dame!  comme  c'est  espagnol?  Et  ces  innocens  inquisi- 
teurs qui  paraissent  et  disparaissent,  convocjués  pour  rien 
])uisqu'ils  ne  font  de  mal  à  personne.  Sans  doute  un  juge  de 
village  peut  être  quelquefois  très-comique,  mais  la  Sainte-In- 
quisition d'Espagne  n'a  jamais  fait  rire  personne,  j'en  suis 
bien  siir.  Il  n'y  a  dans  tout  cela  ,  non-seulement  point  de  vé- 
rité, mais  encore  pas  même  de  la  vraisemblance. 

L'art  dramatique  est  donc  bien  malade  en  France,  puis- 
qu'un homme  comme  JM.  Casimir  Delavigne  a  recours  à  de 
semblables  moyens  !  JMais  n'est-ce  point  aussi  que  notre  au- 
teur a  cédé  à  ce  vertige  de  paresse  qui  semble  s'êtje  emparé 
de  tous  nos  écrivains?  On  veut  à  toute  force  faire  vite  et  jouir 
vite.  J'aime  mieux  croire  cela  que  de  penser  que  la  muse  du 
poète  soit  déjà  épuisée.  D'aillems,  on  retrouve  au  milieu  de 
ces  défauts  des  traces  incontestables  de  son  talent  pur  et  cor- 
rect. Dans  ses  excursions  sur  le  domaine  dit  romautiqtie,  il 
n'oublie  jamais  les  règles  du  bon  goût,  et  il  évite  ces  contias- 
tes  si  choquans  dans  \  ictor  Hugo.  L'ensemble  de  sa  pièce 
s'harmonise  assez  bien,  et  la  terrem-  n'est  jamais  poussée  à 
l'extrême,  l'horrible  ne  trouve  pas  de  place  dans  les  scènes 
qu'il  nous  offre.  Il  v  a  jeté  de  l'esprit  à  pleines  mains,  et  de 
l'esprit  éminemment  fiançais  qui  se  rit  de  tout  en  toute  occa- 
sion. Mais  si  par  là  il  a  empêché  sa  comédie  de  tomber  tout-à- 
fait  dans  le  drame,  et  obtenu  un  succès  de  rire  continuel;  d'un 
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uulie  côté,  il  eu  a  fait  une  espèce  de  niaiivaudage  dans  lequel 
les  noms  des  personnages  présentent  un  bizarre  contraste  avec 
le  langage  qu'ils  parlent;  dont  la  lectiue  est  fatigante,  et  (|ui 
fera  une  triste  figure  dans  son  théâtre,  entre  l'Ecole  des 
Vieillards  et  les  Comédiens. 

Le  troisième  acte,  où  l'on  voit  Charles-Quint  au  couvent,  est 
certainement  le  meilleur  de  toute  la  pièce.  On  y  trouve  de  la 
force,  du  sentiment  vrai,  du  comique  de  bon  aloi;  mais  il 
s'v  rencontre  encore  trop  de  pointes;  ces  continuelles  saillies 
de  Péblo  détoiuncnt  l'intérêt  et  finissent  par  vous  impatien- 
ter. Au  total,  cette  comédie  est  très-faible  à  la  lecture,  mais 
très-bonne  à  aller  voir  jouer  aux  Français,  parce  que  les  rôles 
ont  été  écrits  pour  les  acteurs  avec  une  parfaite  intelligence 
de  leurs  divers  genres  de  talens. 


Vierge  et  Martyre,  par  Michel  Masson. — Paris,  chez  Wortlet,  1836. 
'2  vol.  in-8.  Prix  :  lô  fr. 

La  Valise  de  Simo>'  le  borgne,  par  Michel  Raymond.  —  Paris,  chez 
Ollivier,  183j.  2  \ol.  in-8.  Prix  ;  iô  fr. 

La  Folle  d'Orléains  ,  histoire  du  temps  de  Louis  XIV,  par  P.-L.  Ja- 
cob. —Paris,  1836.  2  vol.  in-8.  Prix  :  15  fr. 

Le  pseudonyme  de  Michel  Rayinoncl  a  long-temps  caché 
une  association  de  plusieurs  écrivains  qui  entreprenaient  des 
romans  à  frais  communs  d'esprit  et  de  plume.  Aujourd'hui 
ces  messieurs  se  détaillent,  et  en  examinant  leurs  œuvres 
respectives  on  peut  faire  la  part  de  chacun  dans  le  succès  col- 
lectif cju'ils  ont  obtenu.  Dans  Vierge  et  Martyre  àe  M.  Masson, 
on  retrouvera  ces  peintures  vraies  et  fidèles  auxquelles  est 
déjà  dû  le  succès  des  Contes  de  l'Atelier  et  de  la  Lampe  de  fer. 
On  y  découvre  un  but  moral  évident,  qui  est  de  faire  ressortir 
les  fâcheux  résultats  d'une  infraction  aux  règles  de  l'ordre 
social,  les  tristes  et  funestes  conséquences  qu'entraîne  après 
soi  le  mépris  du  lien  conjugal.  C'est  une  leçon  sévère  et  forte, 
mais  cachée  sous  des  fleurs;  car  le  récit  est  plein  de  charme  et 
d'intérêt.  Je  regrette  seulement  qu'on  y  trouve  çà  et  là  quel- 
ques traces  du  cynisme  contemporain,  quelques  scènes  un  peu 
trop  libres;  mais  c'est  un  travers  général  aujourd'hui,  et  tous 
nos  romanciers  se  croient  obligés  de  détacher  eux-mêmes  la 
jarretière  de  la  mariée,  de  suivre  les  époux  jusque  dans  le 
sanctuaire  et  de  nous  y  introduire  avec  eux. 

—  La  Valise  de  Sinwfi  le  Borgne  rentre  tout-à-fait  dans  la 
littérature  galvanique  à  effets  nerveux,  à  émotions  fortes.  C'est 
une  suite  de  contes  dans  le  genre  des  Intimes  du  même  au- 
teur, où  les  passions  sont  développées  dans  toute  leur  puis- 
sance et  poussées  jusqu'à  leurs  limites  extrêmes.  Mais  il  v  a 
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du  talent  et  de  l'intérêt  au  milieu  même  de  cette  exagération 
quelque  peu  fatigante, 

—  La  Folle  d'Orléans,  du  bibliophile  Jacob,  roule  sur  son 
époque  favorite,  sur  ce  temps  de  la  Régence  qu'il  affectionne 
tant;  ou  du  moins  on  y  Aoit  figurer  tous  les  personnages  qui 
brillèrent  en  bien  et  en  mal  à  cette  époque,  car  la  scène  se 
passe  vers  la  fin  du  i  ègne  de  Louis  XI\  ,  alors  c[ue  la  conver- 
sion de  madame  de  Maintenon  avait  jeté  le  manteau  de  la 
dévotion  sur  toutes  les  galanteries  de  sa  cour.  Le  futur  régent 
et  son  diabolique  abbé  Dubois,  sont  peints  avec  beaucoup 
d'espi  it  et  de  verve.  On  les  voit  engagés  dans  les  intrigues  les 
plus  folles  et  les  plus  scandaleuses,  dignes  préliminaires  de 
leui"  avènement  aux  affaires.  Cet  essai  de  M.  Paul  Lacioix 
sera,  je  n'en  doute  pas,  accueilli  avec  faveur  et  fera  désirer 
impatiemment  le  travail  plus  sérieux  qu'il  a  plusieurs  fois  an- 
noncé sur  l'histoire  de  la  Répjence. 


Vellina,  ou  les  Scènes  et  l'Esprit  des  Salons;  par  E.-G.  Arbanère. 
—  Paris,  chez  Artus  Bertrand.  1836.  2  vol.  in-8.  Prix  :  15  fr. 

Ce  roman,  sous  forme  épistolaire,  est  écrit  avec  pureté  et 
élégance.  Il  offre  un  tableau  de  la  société  aristocratique  an- 
glaise et  des  désordres  qu'entraînent  ses  mœuis  et  son  éduca- 
tion. Mais  dans  cette  peinture  l'auteur  a  eu  un  but  plus  élevé, 
qui  est  de  montrer  l'influence  désastreuse  des  passions  sur  la 
vie,  lorsqu'on  s'abandonne  trop  facilement  à  leurs  dangereu- 
ses et  brillantes  séductions.  L'amour,  ce  mobile  des  élans  les 
plus  généreux,  des  actions  les  plus  magnanimes,  peut  aussi 
devenir  la  source  des  malheurs  les  plus  grands,  des  désordres 
les  plus  funestes,  dès  qu'il  se  trouve  en  opposition  avec  les 
institutions  sociales,  dès  qu'il  prétend  rejeter  les  liens  dans 
lesquels  la  civilisation  l'enchaîne.  M.  Arbanère,  en  traitant  lui 
pareil  sujet,  a  su  se  garder  sagement  contre  toute  exagération, 
éviter  ces  scènes  violentes  et  outrées  si  communes  dans  tous 
les  romanciers  du  jour.  On  dirait  qu'il  a  plutôt  pris  pour  mo- 
dèles les  chefs-d'œuvre  de  Richardson,  mais  il  ne  s'est  point 
astreint  à  une  imitation  servile.  Son  style  est  peut-être  un  peu 
trop  grave,  un  peu  trop  tendu  pour  ce  genre  d'écrit;  mais  il 
est  toujours  harmonieux  et  correct  ;  ce  sont  des  qualités  et  des 
défauts  également  rares  aujourd'hui,  et  qui  distinguent  ce  ro- 
man de  la  foule  vulgaire.  Une  femme  mariée  contre  son  cœur, 
qui  oublie  ses  devoirs  et  s'abandonne  à  l'amour  d'un  autre 
homme,  vers  lequel  elle  se  sent  entraînée  par  une  inclination 
irrésistible  :  voilà  le  sujet  de  A^ellina.  Il  n'est  pas  nouveau, 
mais  il  est  accompagné  de  détails  pleins  de  charme  et  d'inté- 
rêt. D'ailleurs,  les  passions  décrites  avec  vérité  et  talent  sont 
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toujours  nouvelles,  surtout  à  l'époque  où  nous  vivons,  Au  mi- 
lieu des  secousses  galvaniques  et  des  élucabrations  sopliistico- 
absurdes  de  la  littérature  moderne,  on  est  heureux  de  len- 
contrer  une  appréciation  sage  et  juste  de  la  société  et  des  abus 
qu'elle  entraîne  souvent,  abus  qui  sont  bien  plus  une  suite 
de  notre  propre  imperfection,  de  nos  vices  et  de  nos  préjugés, 
qu'une  conséquence  nécessaire  des  admirables  institutions  so- 
ciales qui  régissent  les  hommes  ici-bas.  M.  Arbanère  ne  mau- 
dit pas  l'état  social,  quoiqu'il  n'ose  pas  non  plus  accuser  les 
victimes  d'erreurs  malheureusement  tiop  fréquentes  dans  le 
monde. 

«  Plaignons,  dit-il  en  terminant,  plaignons  avant  d'essayer 
le  blâme,  Sélivau  et  \  ellina,  livrés  à  un  amour  irrésistible. 
Cette  fougue  ne  pouvait  appartenir  qu'à  des  êtres  doués  de 
l'àme  la  plus  vive,  la  plus  susceptible  de  belles  actions.  Yel- 
lina  épouse  de  Sélivan,  eût  été,  dans  l'infortune,  une  nou- 
velle Eponine;  mère,  elle  se  fût  précipitée,  comme  la  Floren- 
tine, devant  le  lion,  poiu-  lui  arracher  son  fils.  Mais  si,  dans 
les  cas  les  plus  fréquens,  la  chute  d'une  fennne  par  l'amoiu- 
altère  profondément  en  elle  le  principe  des  belles  qualités 
morales,  il  est  aussi  des  femmes  distinguées  qui,  par  l'in- 
fluence d'une  àme  élevée  et  par  l'action  d'un  amant  d'un  ca- 
ractère supérieur,  peuvent  conserver  leurs  autres  vertus,  et 
racheter  même  les  momensd'un  entraînement  irrésistible  par 
un  déploiement  plus  actif  et  plus  constant  tle  nobles  actes. 

»  Sélivan  épuisant  dans  un  lien  légitime  cette  flamme  sur- 
abondante de  vie,  mu  puissamment  par  le  désir  profond  d'ho- 
norer son  épouse  et  ses  enfans,  eût  offert,  dans  ces  circons- 
tances favorables,  les  beaux  exemples  de  patriotisme,  d'énergie 
et  de  talent  qui  illustrent  les  annales  de  l'antiquité. 

»  Déposons  sur  la  tondje  de  Sélivan  quelques  fleurs,  ime 
branche  de  cyprès,  et  éloignons-nous  avec  l'émotion  profonde 
de  la  piété  et  le  recueillement  de  la  sagesse,  qui,  ne  pouvant 
expliquer  les  décrets  de  la  Providence  dans  les  destinées  hu- 
maines, espèrent  dans  l'avenir  des  compensations  pour  les 
malheui-s  liés  à  des  vertus.  » 


Les  ÉTrDiA>s  a  Paris,  scènes  contejnporaines ,  par  Ein.  R... — Paris, 
chez  Ch.  Schwartz  et  Al.  Gaguot,  1836.  In-8.  Prix  :  7  fr.  50  c. 

M.  Em.  Il s'est  proposé  dans  ce  roman  un  but  éminem- 
ment moral.  11  a  voulu  peindre  les  tristes  résultats  qui  atten- 
dent ces  jeunes  gens  qui,  venus  à  Paris  pour  suivre  la  car- 
rière du  droit  ou  de  la  médecine,  échouent  bientôt  contre 
recueil  des  séductions  de  toutes  sortes  qui  s'offrent  à  eux.  Son 
héros,  Adrien  Dubourg,  est  un  étudiant  dont  le  cœur  est  bon, 
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IWiiii:  pure,  mais  le  oaiactcre  faible.  Abandonné  au niilieud»? 
la  capitale  à  sa  propre  sagesse,  il  ne  tarde  pas  à  se  laisser  en- 
traîner par  des  camarades  paresseux ,  joueurs,  débauchés. 
Ses  études  sont  négligées  pour  les  plaisirs,  et  il  se  trouve  bien- 
tôt porté  à  contracter  des  dettes  pour  couvrir  ses  folles  dépen- 
ses. Cependant  la  coriuption  n'avait  pu  dénatiucr  eutitjrement 
son  être,  le  remords  arrive,  et  avec  lui  le  désir  lie  réparer  ses 
fautes.  Compromis  dans  des  événemens  politiques,  dans  des 
émeutes  de  rue,  où  les  étudians,  amis  du  tumidte,  sont  tou- 
jours les  premiers  à  se  montrer,  Adrien  quitte  Paris,  retourne 
dans  sa  ville  natale,  renonce  à  ses  études,  qu'il  aurait  fallu  en 
(juelque  sorte  reconnnencer,  tant  elles  avaient  été  mal  faites, 
et  se  met  courageusement  à  l'œuvre  pour  se  rendre  capable  de 
succéder  à  son  père  dans  sa  maison  de  commerce. 

Tout  cela  est  raconté  assez  simplement,  sans  beaucoup  d'art; 
l'auteur  paraît  n'avoir  pas  une  plume  fort  exercée.  On  re- 
grette qu'il  n'ait  pas  jeté  plus  de  mouvement  et  d'intérêt  dans 
l'action  ;  mais  si  ce  roman  n'est  pas  lui  clief-d'œuvre  d'inven- 
tion et  de  stvle,  c'est  du  moins  ime  excellente  leçon  dont 
beaucoup  de  jeiuies  gens  feraient  bien  de  profiter.  Elle  s'a- 
dresse également  aux  parens  qui  s'imaginent  trop  souvent  qu'il 
suffit  d'envoyei'  leur  fils  à  Paris  et  de  lui  payer  une  honnête 
pension,  pour  en  faire  un  magistrat  ou  un  docteur.  Ils  oublient 
tjue,  pour  suivre  le  droit  sentier  au  milieu  du  labyrinthe  des 
passions  humaines,  il  faut  surtout  et  avant  tout  poiter  dans 
son  cœur  des  principes  purs  et  inébranlables,  avoir  l'esprit 
éclairé  d'une  lumière  qui  supplée  aux  leçons  de  l'expérience, 
posséder  une  fermeté  et  une  dignité  que  l'éducation  morale 
et  la  vie  de  famille  peuvent  seules  donner.  Il  est  vrai  que  tant 
c|ue  Paris  sera  l'unique  centre  lumineux  de  la  France,  la  seule 
miiversité  qui  y  jette  de  l'éclat,  on  ne  pourra  vouer  ses  enfans 
aux  professions  libérales  qu'en  les  exposant  à  ce  souffle  cor- 
rupteur de  la  grande  ville,  qui  renverse  souvent  les  édifices 
en  apparence  les  plus  solides  ;  mais  d'un  autre  côté,  pourquoi 
lépéter  sans  cesse  que  les  lumières  et  le  savoir  sont  incompa- 
tibles avec  le  négoce?  N'est-ce  pas  là  un  des  préjugés  les  plus 
fâcheux  de  notre  siècle  ? 


VE>DREm  SOIR,  par  .ïlpJio/ise  Karr.—Varh^  1835.  lu-S.  Prix  :  7  f.  JO  r. 
IsABELLA,  or  LES  :\Iaires  E->-  FRA>CE,par  iiiaclauie  6>j///j.\  —  Paris, 

183J.  i  ^ol.  iii-12.  Prix  :  12  fr. 
Mademoiselle  de  Mai  pi>',  doulsle  amour,  par  Th.  Ctnithier. — Paris, 

1836.  ■!  vol.  in-8.  Prix  :  là  fr. 

Le  Roi  Margot,  épisode  de  la  fin  du  xvi"  siècle,  par  Emile  r  aiuler- 

Z?Mrr/i.— Paris,  l83j.  2  vol.  in-8.  Prix  :  I,)  fr. 

f'rndrrdi  soir  est  im  recueil  de  récits  assez  insignifians  faits 
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dans  une  société  Ae  jcuiu-Fnificts  qui  se  lasscmbia  pondajit 
quchjues  temps  ce  joui-là  autour  d'un  hol  de  punch,  et  au 
milieu  d'un  nua{;e  de  fvuiiée  c!e  tid)ac.  C'est  en  effet  de  la  lit- 
térature qui  sent  la  pipe,  le  rlium  et  la  barbe  pointue. 

—  Madame  Gottis,  après  un  lon{^  silence,  re])araît  sur  la 
scène  avec  une  de  ces  compositions  liéroico-liistorico-rouianet- 
ques  OLi  la  courtoisie,  la  cbevalerie,  la  sensiblerie  jouent  un 
};rand  rôle.  Dans  Isahclla,  Maures  et  Francs  rivalisent  de  ;;a- 
laiiteiie  auprès  des  daines  et  de  bravouie  contre  les  tau- 
reaux, et  le  héros  Charles-Maitel  débite  de  fort  Ijelles  tii a- 
des  sur  l'amour,  sur  la  nature,  sur  la  tyrannie  du  monde  et 
de  l'Eglise. 

— Je  ne  sais  ce  que  la  criticpie  a  fait  à  ce  pauvie  monsieur 
Théophile  Gauthier  ;  mais  sacolèie  contre  elle  ne  ressendde 
pas  mal  audéliie  d'un  homme  mordu  par  quelque  cliieii  en- 
ragé. Il  s'agite  convulsivement,  lançant  de  tous  cotés  ime 
écume  acre  et  dégouttante;  il  fait  pleuvoir  tout  à  l'eutour  de 
lui  l'injure  et  le  saicasme,  il  blasphème  et  déraisonne  d'une 
extravagante  façon.  En  vérité,  ce  pauvie  monsieur  Théophile 
Gauthier  a  dû  être  terriblement  maltraité  par  la  critique  pour 
en  perdre  ainsi  la  tramontane;  il  traite  la  morale  de  vieille 
grand'mère,  il  prêche  la  débauche,  il  ap]>eHe  les  critiques  lîes 
pous,  des  teignes,  deseunuques,  des  lâches,  des  hvpocritos,  des 
envieux,  et  Icui-  dit  mille  autres  gentillesses  d'aussi  bon  goût  ; 
il  demande  à  grands  cris  l'abolition  de  tous  les  journaux,  et 
prétend  que  M.  Renduel  les  remplacera  par  24  crieurs  por- 
tant sa  livrée  et  trompettant  ses  publications  le  long  des  rues. 
Pauvre  mousieur  Théophile  Gauthier!  je  crains  bien  cpie  le 
public  ne  sache  voir  dans  celte  préface  que  les  hallucinations 
d'un  cerveau  malade  ;  dans  ce  roman,  que  le  dévergonilage 
d'une  imagination  blasée,  que  les  efforts  haletans  d'iui  esprit 
qui  veut  à  toute  force  être  libertin  et  faire  parade  d'immoia- 
lité.  C'est  dommage,  car  au  milieu  de  tout  cet  inunoudo  bour- 
Ijier,  il  y  a  de  la  verve,  du  feu.  Mais  la  rage  est  une  cruelle 
maladie.  Hélas  I  Pauvre  monsiem- Théophile  Gauthier! 

—  Le  Roi  Margot  est  un  roman  historique  dont  la  scène  se 
passe  pendant  la  fin  du  règne  de  Henri  lïl  et  le  commen- 
cement de  celui  de  Henri  IV.  On  y  voit  figurer  la  plupart 
des  hauts  personnages  ihi  temps,  et  le  héros  est  «  cet  Aabiiiv 
»  escuyer  chétif,  rousseau  et  plus  tavelé  qu'une  truite,  avec 
»  son  nez  teint  en  «îscarlate,  lequel  ne-  s'estait  jamais  promis 
»  au  mirouèr  d'estre  un  jour  trouvé  dans  le  lit  avec  une  fille 
»  de  Finance,  ainsi  qu'il  le  fust  à  Carlat^^x  madame  de  Marzf.  » 
Ce  portrait  est  peu  Qatteur  :  il  est  vrai  qu'il  est  tracé  par  le 
loi  Henri  IV  qui  était  le  rival  d'Aubiac  dont  la  maîtresse  était 
Marguerite  de  Navarre.  L'intrigue  est  as«ez  habilemoal  cou- 
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ûuitc;  mais  le  style  est  mauvais,  et  les  caractères  m'ont  paru 
très-faiblement  tracés.  Le  roman  liistoriqlie  est  un  écueil  au- 
tour duquel  s'amassent  chaque  jour  de  nouveaux  débris,  mais 
du  moins  au  milieu  de  ces  nombreux  naufrages  on  ne  laisse  pas 
de  faire  de  temps  en  temps  quelque  bonne  trouvaille. 


Il  viVERE,  par  Samuel  -  Bach  ^\\\tx&\v^.  —  Paris, '1836.  1  vol.   in-8. 

Prix  :  7  fr.  50  c. 
Le  LIVRE  MYSTIQIE,  par  ^«/sr/c— Paris,  1836.  2  voL  in-8.  Prix  :  15  fr. 
Le  Teîntateir,  par  Jules  Lacroix.— Paris,  1836.  In-8.  Prix  :  7  fr.  50  c. 

//  -vivcre  est  une  composition  pleine  d'originalité,  il  y  en  a 
même,  je  crois,  un  peu  trop,  ou  plutôt  on  en  sent  quelquefois 
la  leclierclie.  Mais  il  y  a  aussi  beaucoup  d'esprit,  de  Iiumour, 
connue  disent  les  Anglais;  on  lira  suitout  avec  plaisir  la  pré- 
face dans  laquelle  l'auteur  peint  d'une  manière  fort  plaisante 
maints  traveis  connnuns  dans  la  vie,  et  maints  grands  ridicu- 
les qui  ont  eu  de  l'éclat  dans  ces  derniers  temps.  Les  cinq 
contes  qui  suivent  cette  préface  recouvrent  cinq  propositions 
pliilosopliiques  très-profondes  : 

1.  L'homme  sans  croyance  est  ballotté  de  rêve  en  rêve 
comme  un  navire  sans  lest. 

2.  Les  jouissances  matéiielles  étouffent  l'intelligence  et  le 
cœur. 

3.  L'homme  qui  s'est  réduit  aux  appétits  de  la  brute,  et 
qui  a  tous  les  moyens  de  les  satisfaire,  est  encore  atteint  par 
la  souffrance,  sous  la  forme  de  l'ennui. 

4.  L'exaltation  de  l'âme  met  au-dessus  de  la  douleur  du 
corps. 

5.  Mais  l'âme  elle-même  a  ses  souffrances,  que  le  christia- 
nisme seul  peut  faire  supporter. 

M.  Samuel  Bach  ou  l'écrivain  spirituel  qui  se  cache  sous  ce 
pseudonyme  paraîtra  peut-être  bien  téméraire  de  prendre  des 
sujets  si  sérieux  et  surtout  de  les  annoncer  d'avance  ;  on  trou- 
vera les  démonstrations  de  ses  théorèmes  frivoles  et  peu  pro- 
bantes ;  il  eût  mieux  fait  sans  doute  de  laisser  la  morale  ressor- 
tir toute  seule  de  ses  contes,  sans  la  formuler  d'une  façon  si 
doctorale.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  son  livre  se  lira  et  sera  cer- 
tainement rangé  parmi  les  bonnes  publications  du  jour.  Hé- 
liogahalc  et  Kain-Rup  sont  entre  autres  deux  tableaux  fort  re- 
marquables qui  annoncent  de  l'érudition  et  du  talent.  Le 
premier  offre  une  peinture  des  mœurs  romaines,  l'autre  un 
petit  ioman  indoustan. 

—  Le  Lii'tc  iiijsliqni'  de  M.  Balzac  contient  .S'<'///y>///V«  ilcjâ 
publiée  dans  la  ïlevuede  Paris,  et  Louis- Lambert,  c{ni  a  paru 


POÉSIE,  ROMAINS.  2. 

d'abord  ilans  ce  même  recueil  périodique,  puis  séparément 
dans  un  petit  volume  in-18,  puis  dans  les  Etudes  philnsophi- 
(fues  in-8,  puis  dansles Etudes p/iilosophiqucs  in-12.  C'est  donc 
au  moins  la  cinquième  fois  que  M.  de  Balzac  donne  cette  his- 
toire au  public,  et  je  ne  réponds  pas  que  ce  soit  la  dernière. 
Aujourd'hui  cela  s'appelle  Livre  oirstù/uc,  demain  ce  sera  quel- 
que nouveau  titre  bizarre,  et  le  public  s'y  laissera  encore  trom- 
per. Si  du  moins  il  nous  donnait  des  pages  pleines;  mais  point, 
ces  deux  voliunes,  in-8  pour  le  papier,  ne  sont  qu'in-18  pour 
l'impression,  et  encore  de  fort  petits  in-18,  avec  des  marges 
de  plus  de  deux  pouces  de  havit.  Je  crois  en  vérité  que  toutes 
les  œuvres  de  M.  de  Balzac  entreraient  dans  un  demi-vokmie 
du  Panthéon  littéiaire,  et  cependant  elles  ne  forment  pas 
moins  de  20  à  30  volumes  in-S".  On  prétend  même  qu'il  s'en 
fera  une  édition  où  chaque  mot  tiendâa  une  page,  mais  à  con- 
dition cependant  que  M.  de  Balzac  consente  à  ne  pas  y  metti  e 
plus  de  deux  fois  le  même  conte,  ce  qui  sera,  croit-on,  très-dif- 
ficile à  obtenir. 

— M.  J.  Lacroix  nous  annonce  dans  sa  préface  un  roman 
moral,  et  en  effet  le  Tentateur  est  moral  dans  son  but,  chaste 
dans  son  style  et  son  action.  Mais  je  ne  sais  où  l'auteur  va 
prendre  les  horribles  caractères  qu'il  expose  dans  tous  ses  ro- 
mans. Il  peint  dans  celui-ci  un  médecin  qui  cherche  à  séduire 
le  femme  de  son  ami,  et  qui,  pour  mieux  réussir,  s'eiforce 
d'entraîner  cet  and  lui-même  à  oublier  son  amour,  ses  de- 
voirs, à  porter  les  premiers  coups  au  lien  conjugal.  C'est  un 
monstre  hideux  qui  abuse  de  sa  position,  de  la  manière  la  plus 
infâme,  pour  porter  la  désolation  et  la  mort  dans  un  heureux 
nrénage.  Il  y  a  dans  ce  roman  de  l'intérêt  quoique  l'ensemble 
en  soit  triste  et  de  nature  à  laisser  une  pénible  impression.  La 
préface  est  une  satire  en  vers  alexandrins  qui  ne  manque  pas 
de  verve. 
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Histoire  de  i.a  Marine  française,  par  £.  Sue.  —  Paris,  chez  Bon- 
naire,  1830.  Prix  de  cliaque  livraison,  composée  d'une  feuille  de  texte 
in-8  et  d'une  planche  gravée  :  1  fr. 

Bel  ouvrage  dont  on  ne  pourra  dignement  apprécier  le  mé- 
rite que  lorsqu'il  sera  complet,  ou  du  moins  qu'une  de  ses 
parties  sera  achcA'ée.  Mais  tout  annonce  qu'il  sera  aussi  inté- 
lessant  sous  le  rapport  littéraire  que  bien  exécuté  connue  œu- 
vie  de  typographie  et  de  gravure.  M.  Sue  a  puisé  dans  les 
archives  tous  les  documens  les  plus  curieux,  et,  avec  son  la- 
lent  animé  d'écrivain,  il  nous  raconte  d'une  manière  liès-dra- 


26  HISTOIRE , 

matique  les  ('j)isode-;  qiti  se  sont  olTerts  à  iiii  le  loiifj  île  son 
travail.  Quoique  je  ne  partage  point  les  idées  émises  par  l'au- 
teur dans  sa  préface,  que  son  système  historique  me  paraisse 
susceptible  de  ])eaucoup  de  modification,  et  que  le  dédain 
qu'il  aflecte  pour  la  philosophie  de  l'histoire  me  semble  in- 
juste et  mal  fondé,  je  reconnais  avec  plaisir  les  avantages  que 
présente  sa  méthode.  Pour  un  écrivain  brillant,  à  imagination 
vive,  il  est  certain  qu'elle  est  préférable  à  toute  autre.  On  ré- 
gi etterait  que  M.  Sue  astreignît  sa  plume  à  ne  tracer  qu'un 
récit  sec,  froid,  accompagné  de  dissertations  philosophiques, 
(léserait  mécounaitre  tout-à-iait  son  talent,  qui  est,  je  crois,  et 
cela  soit  dit  sans  vouloii'  lui  en  faire  un  reproche,  bien  plus 
ilans  le  style  que  dans  la  pensée.  D'ailleurs,  l'histoire  ainsi 
dramatisée  s'adresse  à  un  public  Ijeaucoup  plus  nombreux,  et 
un  sujet  aussi  spécial  surtout  que  la  marine  avait  besoin  de 
cette  forme  pour  exciter  l'intérêt  général,  pour  faire  disparaî- 
tre soit  la  fatigue  qui  peut  lésulter  de  l'emploi  fréquent  d'un 
langage  rude,  hérissé  de  termes  techniques,  soit  la  monotonie 
de  ces  éternelles  descriptions  de  batailles  navales  qui  se  re.s- 
semblent  toutes. 

L'auteiu-  a  su  habilement  pai  er  à  ces  inconvéniejis,  et  don- 
ner à  son  histoire  tout  le  charme  d'un  roman.  Je  citerai  le  pas- 
sage suivant  comme  un  exemple  de  sa  manière.  Jean  Bart  en- 
core tout  jeune  garçon  quitte  le  pilote  chez  lequel  il  faisait 
^on  appjcntissage,  pour  aller  conduiie  trois  seigneius  français 
à  l'amiral  Ruyter,  dans  l'espoir  de  voir  ce  grand  marin  et 
d'obtenir  peut-ètie  de  rester  à  son  service.  Introduit  en  pré- 
sence de  l'amiral  pour  lui  rendre  compte  de  sa  traversée,  il 
d("meure  d'aliotd  tout  honteux  et  intertlit,  sans  pouvoir  trou- 
ver une  parole  à  cUre. 

»  La  première  émotion  passée,  Jean  Bart  retrouva  son  sang- 
fioid,  aussi  fit-il  assez  bonne  contenance  lorsque  l'amiral  lui 
parla  de  nouveau...  «  Eh  bien!  mon  garçon...  es-tu  rassuré 
maintenant?  dit  Ruyter. — Ca  commence,  monsieur  l'amiral; 
ça  commence,  mais,  sainte-Croix!  le  premier  moment  a  été 
rude,  car  moi  qui  n'ai  vu  ni  Dieu  ni  le  roi...  je  n'ai  jusqu'à 
présent  rencontré  rien  de  plus  saint  et  de  plus  respectable 
qu'un  marin  comme  vous  l'êtes,  monsieur  l'amiral.  » 

»  Cette  admiration  biusque  et  ingénue  flatta  Ruyter,  qui 
sourit  et  dit  à  Jean  Bart,  avec  cette  bonhomie  et  cette  gra- 
vité religieuse  qui  était  un  des  traits  saillans  de  son  caractère  : 
«  Ce  n'est  point  moi,  mon  cher  enfant,  c'est  Dieu  qui  m'a 
fait  ce  que  je  suis;  aussi  je  lui  renvoie  ces  louanges;  carie 
Seigneur  m'abandonnerait  si  j'avais  la  vanité  de  me  croire 
quelque  chose  sans  son  appui...  Mais  dis-moi,  tu  viens  de 
Calais? 
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»  — Oui.  nionsieui  rainiial,  de  Saint-Paul,  toiil  |)io(lu' 
Calais.  — Et  tu  commandais  ta  caravelle.'  — Oii  I  oui,  mon- 
sieur l'amiral  ;  mais  c'était  facile,  je  suis  venu  déjà  bien  dos 
fois  dans  cette  mer...  j'étais  d'une  quaiclic àv.  contrebande  (jiii 
venait  tantôt  de  Calais,  tantôt  de  Flcssingue  à  la  côte  de 
Suflolk...  Nous  débarquions  toujours  nos  marchandises  près 
de  la  baie  Holsoy.  —  Et  en  venant  tu  n'as  rien  rencontré?... 
lu  n'as  pas  vu  de  naviies  de  guerre?  " 

»  Ici  Jean  Bart  ne  répondit  pas,  rougit  beaucoup,  se  gratta 
l'oreille,  tordit  son  bonnet  entre  ses  mains,  et  baissa  la  tète, 

«  Pourquoi  rougis-tu  donc?  dit  Ruyter  étonné;  est-ce 
que  lu  es  un  menteur? — Menteur,  sainte-Croix  I  ne  le  croyez 
pas,  monsieur  l'amiral  ;  mais  voilà  ce  qui  est  :  on  m'a  dit  que, 
sur  l'ordre  de  M.  le  gouverneur  de  Calais,  il  y  avait  défense 
pour  moi  de  m'écarter  en  venant  ici  de  ma  loute  si  le  vent 
était  bon.  — Eh  bien?  —  Eh  bieni  monsieur  l'amiral,  au 
risque  de  me  faire  pendre,  je  me  suis  écarté  de  ma  route...  et 
au  lieu  de  venir  ici  droit  depuis  Saint-Paul,  quand  je  me  suis 
trouvé  près  du  Ronings-Diep,  me  voyant  une  petite  risée  du 
nord-est  qui  aftallait. . .  je  me  dis  que,  venant  aux  bancs  d'Har- 
wich,  ce  que  je  saurais  des  entrées  de  la  Tamise  serait  aussi 
bon  pour  vous  que  la  brise  pendant  le  cahne;  alors  je  me  suis 
mis  à  louvoyer  dans  ce  canal  que  je  connaissais  bien.  —  Eh 
bien,  eh  bien,  qu'as-tu  vu?  .s'écria  Ruyter  avec  empresse- 
ment. On  ne  t'a  pas  donné  la  chasse? — Yoilà,  monsieur  l'ami- 
ral; comme  ma  caravelle  vole  plutôt  qu'elle  ne  navigue,  je 
médis  :  Si  une  ramberge  me  chasse,  j'ai  du  largue,  et  je  la 
mènerai  dans  des  passes  où  il  faudra  bien  qu'elle  me  laisse, 
car  une  frégate  est  tio])  buveuse  pour  se  contenter  de  l'eau 
qu'elle  trouverait  sur  le  banc  de  Hcaps ;  alors  j'ai  toujours 
avancé,  au  risque  de  faire  prendre  avec  moi  ces  trois  plumets 
que  je  vous  amenais,  monsieur  l'amiral.  3Iais  enfin  je  voulais 
voir  et  j'ai  vu,  car  en  m'avançant  dans  le  Coin,  juscju'à  ce  que 
Colchester  m'ait  demeiué  au  nord-ouest  quart-ouest...  — Si 
avant  que  cela?  tu  as  été  si  avant  que  cela?  s'écria  Ruyter  en 
l'interrompant.  — Oui,  monsieur  l'amiral;  mais  je  n"ai  pas 
osé  aller  plus  loin,  parce  que  tous  les  mâts,  les  balises,  et  les 
tonnes  qui  signalent  la  route  avaient  été  détruits  :  aussi  je  me 
suis  arrêté  là;  et  tout  proche  Middlc-Ground,  j'ai  vu  environ 
douze  ou  quinze  fiégates  qui  se  faisaient  da  signes  avec  la 
terre  en  laissant  tond^er  leurs  cargues...  J'ai  pointant  encore 
avancé  un  peu,  et  j'ai  encore  vu  beaucoup  de  mâts,  des  navi- 
res qui  paraissaient  mouillés  devant  Queens-Borougli.  Alors 
une  quaiche  a  misa  la  voile  pour  venir  à  moi,  mais  j'ai  pris 
chasse,  et  elle  m'a  perdu  près  des  Wesl-rocks,  et  puis  je  suis 
arrivé  ici  comnic  cela...  —  Rien,  très-bien,  mon  enfant,  dit 
Ruyter  en  frappant  sur  l'épaule  du  jeune  lioinnic,  tes  rensei- 
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gneniens  sont  Irès-bons,  et  ne  me  laissent  plus  de  doute  sur 
ceux  qu'on  a  donnés  au  vice-amiral  de  Liefde...  En  vérité,  tu 
me  rends  là  un  bien  signalé  service...  Que  veux-tu  de  moi? 

—  Oli,  sainte-Croix!  si  j'osais,  monsieur  l'amiral,  je  vous  de- 
manderais—  — Parle  donc...  — Eli  bieni  je  vous  deman- 
derais, monsieur  l'amiral,  de  renvoyer  la  caravelle  à  mon 
maître,  pilote  à  Saint-Paul,  et  de  me  garder  sur  votre  escadre, 
quand  ce  serait  comme  page  ou  gourmette,  monsieur  l'amiral , 
dit  Jean  Bart  en  joignant  les  mains  d'un  air  suppliant.  —  Je  le 
veux  bien,  mon  garçon,  dit  Ruyter,  je  le  veux  bien;  tu  reste- 
ras donc  à  mon  bord,  et  je  renverrai  ta  caravelle  par  un  maître 
de  navire  d'Ostende,  que  j'ai  repris  des  Anglais.  —  IMerci, 
merci,  monsieur  l'amiral,  mais  c'est  que  j'ai  avec  moi  un  vieux 
marinier  qui  ne  me  quitte  pas,  et  était  à  mon  père...  Le  gar- 
derez-vous   aussi? — Aussi   le  vieux   marinier,  mon  garçon. 

—  Tenez,  monsieur  l'amiral,  s'écria  Jean  Bart  très-ému,  je  ne 
sais  pas  comment  vous  dire  ce  que  je  sens;  mais,  sainte-Croix, 
sainte-Croix  !  vous  êtes  un  marin  comme  le  Renard  de  la  mer 
dont  me  parlait  mon  pauvre  père.  C'est  là  tout  ce  que  je  pms 
dire...  voyez  vous...  oui...  vous  êtes  un  second  Renard  delà 
mer » 

»  Quoique  Ruyter  ne  comprît  pas  tout  ce  que  cette  compa- 
raison avait  de  flatteur,  l'expression  de  reconnaissance  qui 
brillait  dans  les  yeux  humides  de  Jean  Bart  lui  plut  beaucoup, 
et  il  lui  répondit  avec  une  bonté  toute  paternelle  :  «  Allons, 
allons,  tu  es  imbon  jeune  liomme;  continue,  mets  ta  force  et 
ton  espoir  en  Dieu,  sois  brave,  alerte  et  vigilant,  et  qui  sait? 
tu  parviendras  peut-être;  tiens,  rappelle-toi  toujours  ceci, 
mon  enfant.  On  m'appelle  amiral,  n'est-ce  pas?  je  commande 
cent  vaisseaux  de  guerre,  eh  bien  !  j'ai  commencé  par  gagner 
un  sou  par  jour  à  tourner  la  roue  de  la  corderie  du  port  de 
Flessingue.  Ainsi,  tu  le  vois,  avec  l'aide  et  la  grâce  de  Dieu, 
on  peut  tout,  si  on  remet  son  sort  entre  ses  mains.  Va,  je  ne 
t'oublierai  pas » 

»Et  l'amiral  congédia  Jean  Bart  après  l'avoir  fait  inscrire  par 
l'écrivain  sur  le  rôle  du  bord,  ainsi  que  son  vieil  ami  Sauret.  » 

Plus  tard  je  me  propose  de  revenir  encore  sur  cette  publi- 
cation, lorsqu'on  pourra  juger  la  marche  de  cette  histoire 
dans  un  nombre  plus  considérable  de  bvraisons.  Les  gravures 
qui  l'accompagnent  sont  très-remarquables,  soit  par  la  grâce 
du  dessin,  soit  par  la  finesse  du  burin. 


Lesderiviers  Bretons,  par  E.Soni-estre.  — Paris,  1836,  tomes  1  et  2. 
2  vol.  in-8.  Prix  :  15  fr. 

Quelques  jeiuies  écrivains  en  quête  de  sujets  originaux- ca- 
pables de  réveiller  le  goût  blasé  du  pubhc,  avisèrent  un  jour 
lui  paysan  breton  aux  longs  cheveux,  revêtu  de  ses  rustiques 
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vètemens  et  agenouille  devant  une  croix  de  pierre  non  loin  de 
quelques  ruines  gothiques  ou  druidiques.  Aussitôt  la  Bretagne 
fut  proclamée  une  mine  féconde  de  moyen-âge,  de  foi,  de 
poésie,  dans  laquelle  chacun  puisa,  et  nous  fûmes  inondés  de 
chroniques,  de  contes,  de  légendes,  de  moeurs  bretonnes.  On 
ne  nous  fit  pas  grâce  d'vm  nom  de  hameau,  et  de  tout  côté 
l'on  entendit  se  heurter  les  dures  syllabes  de  ce  vieux  dialecte 
qu'on  dit  celtique.  3Iais  au  miUeu  de  cet  enthousiasme  on  ou- 
blia généralement  que  pour  parler  d'un  pays  il  fallait  le  con- 
naître, que  pour  peindre  un  peuple  il  fallait  l'avoir  vu;  enfin, 
que  pour  écrire  sur  la  Bretagne  il  était  nécessaire  d'abord  d'é- 
tudier la  langue  des  Bretons.  C'était  le  singe  qui  avait  oublié 
d'éclairer  sa  lanterne. 

M.  Souvestre  débute  par  relever  maintes  grosses  bévues 
commises  par  plusieurs  autres  écrivains,  et  nous  annonce 'des 
études  plus  sérieusement  et  plus  scrupuleusement  faites.  Elles 
sont,  dit-il,  le  résultat  d'un  séjour  assez  long  dans  la  Bretagne, 
qu'il  a  parcourue  en  tout  sens  et  à  pied,  de  manière  à  l3ien 
voir  le  peuple  des  campagnes  dans  ses  mœurs  originales,  avec 
ses  préjugés,  ses  superstitions,  ses  antiques  usages  qui  ont 
survécu  à  tous  les  bouleversemens  politiques.  En  eifet,  on 
tiouve dans  ces  derniers  Bretons  d'intéressantes  recherches,  et  il 
fait  bien  connaître,  soit  le  caractère  du  pays,  .soit  celui  de  ses 
liabitans  ;  il  présente  sous  un  aspect  nouveau  et  qui  me  sem- 
ble plus  vrai  leur  prétendu  amour  de  la  légitimité,  qui  n'est 
autre  chose,  selon  M.  Souvestre,  qu'un  levain  de  haine  contre 
les  bourgeois  des  villes,  dont  la  civilisation  plus  avancée  of- 
fusque ces  paysans  ignorans  incapables  de  comprendre  qu'il 
ne  dépend  que  d'eux  d'y  arriver  également;  enfin  il  nous 
donne  des  traductions  de  plusietirs  chants  nationaux  et  de  ré- 
cits populaires  c|ui  peignent  bien  la  naïve  et  sauvage  énergie 
de  ce  langage  encore  à  demi  barbare.  Je  reprocherai  seulement 
à  31.  Souvestre  de  se  laisser  un  peu  trop  entraîner  par  ses  il- 
lusions poétiques  qui  lui  font  souvent  voir  les  moindres  choses 
à  travers  un  prisme  brillant,  et  attacher  plus  d'importance 
peut-être  qu'il  ne  faudrait  à  des  légendes  superstitieuses  assez 
niaises  qui  se  retrouvent  dans  presque  toutes  les  campagnes. 
Néanmoins  son  livre  est  plus  consciencieusement  fait  que  tout 
autre  publié  dans  ces  dernières  années  sur  le  même  sujet.  Il 
formera  quatre  volumes  et  présentera  sans  doute  dans  son  en- 
semlile  un  tableau  complet  de  la  Bretagne,  dans  lequel  ue 
sera  oublié  nul  détail  curieux  ou  intéressant. 


VOVAGE  PIIILOSOPIIIQIE  E>'  A>GI.ETERRE  ET  EN  ECOSSE  ,  par  Victor 
Heniiequin.  —  Paris,  1836.  In-8.  Prix  :  7  Ir.  JO  c. 

Nous  sommes   heureusement  loin  dn  temps  oii  tout  livre 


:m  liiSTOlRE, 

d'un Fiiinçais suri' Aiij^;leUMre  n'olVraiUju'tmesériede critiques 
aniéies,  injustes,  souvent  même  menteuses,  contre  les  préten- 
dus usages  barbares  de  la  Grande-Bretagne.  Les  préjugés  qui 
s'élevaient  connue  une  muraille  entre  les  deux  nations  voisi- 
nes et  rivales  se  sont  en  grande  partie  dissipés,  et  ce  n'est  plus 
que  cbez  quelques  vieux  débris  de  l'Empire  que  l'on  retrouve 
cette  antipatbe  obstinée  pour  tout  ce  qui  vient  de  l'autre  côté 
de  la  jMancbe.  Dans  la  jeune  génération,  à  ces  préventions  dé- 
raisonnables a  succédé  une  admiration  vive  et  enthousiaste, 
soit  pour  le  caractère  national,  l'amour  de  la  liberté,  l'esprit 
d'indépendance  qui  distinguent  les  Anglais,  soit  pour  les  pro- 
diges de  leur  industrie  et  leur  génie  commercial  éminemment 
civilisateur.  Le  voyage  de  M.  Hennequin  est  un  sincère  hom- 
mage rendu  à  l'Angleterre.  L'auteur  n'a  pas  séjourné  assez 
long-temps  dans  le  pays  pour  l'avoir  étudié  à  fond,  mais  il 
dépeint  avec  beaucoup  de  charme  et  d'abandon  ce  qu'il  a  vu  ; 
ses  observations  ,  quoique  rapidement  faites,  sont  ingénieuses 
et  intéressantes  ;  son  livre  offre  vui  tableau  animé  de  toutes  les 
merveilles  des  contrées  qu'il  parcourt,  merveilles  qui ,  quoi 
qu'on  en  dise,  ne  sont  pas  tout-à-fait  dénuées  de  poésie.  L'in- 
dustrie hiunaine,  aidée  des  forces  puissantes  de  la  vapeur,  réa- 
lise de  vrais  travaux  d'Hercule  bien  faits  pour  inspirer  la  verve 
du  poète.  Notre  siècle  est  souvent  accusé  de  tout  dépoétiser, 
de  substituer  à  toutes  les  plus  brillantes  illusions  lui  désolant 
positif;  cependant,  je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  sem- 
ble que  si  nous  parlons  moins  d'honneur  et  d'héroïsme  que 
nos  ancc.tres,  il  se  fait  aujourd'hui  de  plus  grandes  choses 
qu'autrefois  pour  le  bien  de  l'hiunanité  et  l'avancement  de  la 
civilisation. 


Paris  et  les  Parisiens,  par  madame  Trollope.  —  Paris,  1836. 
Tome  r'.  In-8.  Prix  :  7  fr.  50  c. 

IVIadame  Trollope  paraît  se  croire  destinée  à  dire  du  mal  de 
tous  les  peuples  de  la  tcire  l'un  après  l'autre.  Elle  a  commencé 
}iar  l'Amérique;  où,  comme  chacun  sait,  il  ne  se  trouve  que 
des  domestiques  ii.solens  et  des  femmes  grossières  ;  puis  elle 
poursuit  sa  tâche  en  Europe ,  et  après  avoir  commencé  fort 
gracieusement  par  flageller  ses  chers  compatriotes  dans  son 
livre  sur  la  Belgique,  elle  a  enjambé  le  détroit,  et  la  voici 
exerçant  sa  verve  contre, ces  pauvres  Parisiens  qui  ne  lui  ont 
pointant  jajuais  rien  fait  que  je  sache,  qui  n'ont  ni  refusé  sa 
marchandise,  ni  blessé  ses  goûts  aristocratiques,  ni  même 
porté  la  plus  légère  atteinte  à  sa  colossale  lenommée  de  bas 
bleus  qui  s'accroît  chaque  jour  des  deux  côtés  de  la  Manche. 
Décidément  c'est  une  vocation  qui  s'est  déclarée  un  peu  tard, 
il  est  vrai,  chez  madame  Trollope,  mais  qui  n'en  est  justement 
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qi.ic  pkt.'^  puissanlP  pour  la  pousser  à  dire  du  mal  de  tout  ce 
qu'elle  voit.  Il  faut  altsoliinicnl  qu'elle  pique,  et  la  pluuie, 
dans  sa  main,  n'est  pas  moins  acérée  que  Tai^juille.  C'est  sur- 
tout à  la  jeunesse  qu'en  veutmistress  TroUope  ;  elle  la  pour- 
suit de  ses  sarcasmes,  de  ses  railleiies;  elle  ne  peut  même  en 
parler  sans  exprimer  un  sentiment  de  terreur,  d'eftsoi.  Le.> 
jeunes  gens  à  Paris  sont  tous  des  espèces  de  Minautores  dont 
l'aspect  seul  la  fait  trembler.  On  dirait  vraiment  qu'il  y  a  là- 
de.ssous  de  la  jalou.sie,  de  l'envie,  de  ces  amers  rej^rets  qu'é- 
prouvent tant  de  femmes  arrivées  à  un  certain  à.ge.  Mais  j'aime 
mieux  penser  que  tout  cela  n'est  encore  qu'une  suite  de  la  ma- 
ladie aristocratique  cjui  travaille  notre  pauvre  mistress  bine 
stokings.  Il  n'y  a,  selon  elle,  de  bonheur  pour  le  monde  que 
dans  les  vieux  tiébris  de  la  légitimité  ,  de  la  grande  propriété  , 
des  bourgs  pourris,  et  autres  oripeaux  fiinés  que  la  jeunesse  a 
le  tort  impardonnable  de  ne  plus  adorer  servilement.  La  no- 
lilesse  et  les  cheveux  blonds  sont  les  seuls  moyens  de  plaire  à 
madame  TroUope  :  hors  de  là,  point  de  salut.  Si  M.  Y.  Hugo 
avait  pu  lui  prouver  qu'il  possédait  ces  deux  cjualités,  je  suis 
bien  si\r  qu'elle  se  seraitgardée  de  s  riticpier  son  théâtre  comme 
elle  l'a  fait,  et  de  prétendre  qu'à  Paris  presque  personne  ne 
connaissait  ni  lui,  ni  ses  œuvres. 

La  critique,  poussée  à  cet  excès  injuste,  ne  produit  que 
du  scandale,  et  n'inspire,  de  la  part  d'une  femme  surtout, 
que  de  la  pitié.  Sans  doute  il  y  a  beaucoup  à  dire  sur  Paris 
et  les  Parisiens,  mais  nous  ne  sommes  plus  au  temps  oii  il 
était  permis  aux  voyageurs  de  faire  de  leurs  relations  une 
thèse  d'esprit  de  parti,  un  écho  de  leurs  passions  et  de  leius 
préjugés.  De  semblables  livres,  accueillis  avec  transport  dans 
des  temps  de  crise  et  d'eflirvescence,  sont  dédaignés  aujour- 
d'hui et  appréciées  par  tous  à  leur  juste  vah'ur. 

MÉMORIAL  DE  l'hotel  DE  VILLE  DE  Pabis.  1830;  par  Hippolyte 
Bonneliei:  —  Paris,  1835.  Iu-8.  Prix  :  7  fr.  50  c. 

M.  Bonneliei-  fut  le  secrétaire  de  la  commissioji  munici- 
pale qui  s'ériga  en  quelque  sorte  en  gouvernement  provisoire 
au  milieu  des  barricades  de  Juillet.  Il  assista  donc  à  tous 
ses  actes  et  à  toutes  les  phases  de  son  existence  courte,  mais 
glorieuse.  On  doit  donc  lui  savoir  gré  de  s'en  être  fait  l'his- 
torien. Son  récit  est  empiieint  d'une  grande  impartinlilé;  il 
laisse  absolument  de  coté  toutes  les  divergences  d'opituons, 
toutes  les  divisions  cjui  ont  éclaté  depuis  entre  les  hommes 
qu'un  seul  et  même  sentiment  animait  alors,  et  rend  pleine 
justice  au  noble  dévouement  des  membres  de  la  coiumission, 
qui  au  premier  appel  de  la  patrie  ne  craignirent  pas  de  risqiier 
b'urs  têtes.  Le  Ulénimial  yc'o-^kCC  avec  bear.rnup  de  simplicité 
et  sans  nulle  forfanterie,  les  dangers  de  la  po-;ilion,  le  m.îlc 
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courage  déployé  par  MM.  Lobau  et  de  Schoncn,  l'admirable 
activité  de  M.  Mauguin,  la  présence  d'esprit  avec  laquelle  il 
suffisait  à  tout,  la  fermeté  qu'il  montrait  en  faisant  cesser  les 
continuelles  hésitations  de  la  commission  improvisée  telle- 
ment à  la  hâte  et  sans  préparatifs,  qu'elle  se  laissait  pousser 
par  les  évènemens,  bien  plus  qu'elle  ne  cherchait  à  les  maî- 
triser. La  révolution  de  Juillet,  si  pure,  si  sage  dès  ses  pre- 
miers jours,  apparaît  encore  plus  belle  et  plus  extiaordinaire, 
lorsqu'on  reconnaît,  en  examinant  ses  faits,  que  le  peuple 
manquait  absolument  d'un  chef;  que  les  masses  n'étaient 
dirigées  que  par  leur  simple  bon  sens,  et  qu'il  ne  se  trouva 
d'abord  pas  un  seul  homme  prêt  à  s'emparer  de  ce  mou- 
vement pour  l'exploiter,  soit  dans  un  intérêt  d'ambition  per- 
sonnel, soit  en  vue  de  l'intérêt  général.  L'aspect  calme  et 
imposant  de  la  Capitale  le  lendemain  même  d'une  révolution 
qui  avait  renversé  le  gouvernement,  chassé  toutes  les  auto- 
lités  existantes,  momentanément  détruit  la  police  et  la  force 
armée,  offre  la  garantie  la  plus  honorable  des  progrès  de  la 
civilisation  parmi  la  population  parisienne.  On  trouve  dans 
le  Mémorial  de  M.  Bonnelier  une  foule  de  détails  précieux  et 
intéressans  sur  la  courte  existence  du  gouvernement  provi- 
soire qui,  malgré  son  peu  de  durée,  tiendra  certainement  une 
place  assez  belle  dans  les  annales  de  l'histoire. 


Bibliographie  des  Patois  du  Dauphiné,  par  P.  Colomb  de  Butines , 
— Grenoble,  chez  Prudhomme,  1835.  In-8. 

Lettres  sur  l'origit^e  de  l'imprimerie  en  Dauphiné,  par  le 
même. —  Gap,  chez  Allier,  1835.  In-8. 

Ces  deux  ojjuscules,  imprimés  à  fort  petit  nombre  avec  au- 
tant de  luxe  qu'on  peut  en  obtenir  des  imprimeries  départe- 
mentales, font  partie  d'une  suite  de  recherches  que  l'auteur  se 
propose  de  publier,  sur  l'introduction  et  la  marche  de  l'impri- 
merie dans  le  Daupiiiné.  Elles  offrent  de  l'intérêt  et  grossiront 
le  nombre  des  curiosités  bibliographiques  dont  les  amateurs 
font  collection  :  précieux  documens  dans  lesquels  on  peut  pui- 
ser une  foule  de  détails  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
Ces  travaux  de  patience  et  d'exactitude  peuvent  être  compa- 
rés pour  l'utilité  aux  monographies  en  histoire  naturelle.  Ils 
demeurent  souvent  obscurs,  rapportent  peu  de  gloire  contem- 
poraine à  leurs  auteurs,  mais  ils  contribuent  puissamment 
aux  progrès  de  la  science,  et  aujourd'hui  surtout  que  la  plu- 
part des  libraires  semblent  ignorer  même  ce  que  c'est  que  la 
bibliographie,  on  doit  de  la  reconnaissance  à  ces  savans  ama- 
teurs qui  travaillent  non-seulement  ;i  empêcher  sa  perte,  mais 
encore  à  enrichir  chaque  jour  son  domaine. 

De  l'Imprimerie  île  BEAU,  à  Saint-Germain-en-Laye. 
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ET  SCIENTIFIQUE. 
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ftfoRALE  E>-  ACïio>  DU  CHRISTIANISME,  journal  des  beaux  traits 
.  inspirés  par  la  religion  ;  par  MM.  le  vicomte  D'Arlincourt,  E.  Des- 
champs, le  baron  Guiraud,  Ch.  Nodier,  etc.  etc.  etc.  —  Paris,  pas- 
sage Dauphine.  1836.  —  Il  paraît  chaque  mois  un  cahier  de  64  pa- 
ges in-8,  orné  de  vignettes  et  lithographies;  six  cahiers  forment  un 
beau  volumedu  prix  de  5  fr.  pour  Paris,  et  6  50  c.  pour  les  dépar- 
tcmcns. 

C'est  un  beau  et  inépuisable  sujet  que  celui  choisi  par  les 
rédacteurs  de  cette  nouvelle  pubbcation.  La  matière  ne  leur 
manquera  sans  doute  jamais,  et  il  faut  espérer  que  la  faveur 
publique  ne  leur  fera  pas  plus  défaut  c|ue  les  talens.  En  effet, 
la  morale  du  christianisme  est  impérissable  ;  quelles  que  soient 
les  formes  de  culte  qu'adopte  la  religion,  elle  subsistera  tou- 
jours et  ne  cesseia  jamais  tl' édifier,  d'améliorer,  de  consoler 
le  monde  par  ses  dévouemens  sublimes.  C'est  à  elle  qu'est 
confiée  la  plus  belle  mission  sur  cette  terre,  celle  de  persua- 
der les  hommes,  d'entraîner  leur  conviction  en  réveillant 
dans  leur  àme  les  plus  nobles  sentimens,  en  faisant  battre 
leur  cœur  des  plus  douces  émotions. 

En  présence  des  actes  de  la  charité,  on  ne  scrute  pas  les 
mystères  de  la  foi,  et  quoi  qu'on  en  dise,  toutes  les  sectes  du 
christianisme  se  confondent  dans  cette  vertu,  source  féconde 
de  toutes  les  autres. 

Les  deux  piemières  livraisons  de  la  Morale  en  action  ren- 
ferment :  Aécathérie,  histoire  n^iraculeuse  de  l'époque  des 
premiers  martyrs,  par  M.  Jules  de  Saint-Félix.  Dans  le  pré- 
ambule de  ce  récit  l'auteiu'  dit  : 

«  Les  rationalistes  ne  veulent  voir  dans  l'homme  qu'un 
corps  animé  par  un  esprit,  une  machine  servie  par  des  or- 
ganes qui  sont  eux-mêmes  servis  et  vivifiés  par  une  flamme 
subtile  et  d'une  essence  supérieure.  Ainsi  l'homme  n'aïuait 
que  des  sens  et  im  esprit.  » 

Je  crois  qu'il  commet  une  enenr;   les  lalionalistes  u\)iil 

3     ' 
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jamais  nié  l'existence  de  l'âme,  et  il  s'arrête  là  à  une  suljtilité 
de  langage  bien  puérile  ; 

—  Salvinti,  par  M.  le  vicomte  Walsh  ; 

—  Lidii'ine,  par  Charles  Nodier;  charmant  morceau  qui  est 
le  meilleur  du  recueil  sans  contredit,  et  dans  lequel  règne 
un  ton  deMouce  tolérance  que  je  reprocherai,  par  exemple, 
à  M.  Walsh  d'oublier  quelquefois.  M.  Nodier  raconte,  avec 
cette  manière  simple  et  sensible  qu'il  sait  si  bien  prendre 
quand  il  veut,  un  trait  dont  il  a  été  témoin  dans  sa  jeunesse. 
Détenu  pendant  quelque  temps  dans  une  prison  de  province, 
il  y  connut  une  vieille  femme  et  son  petit-fils  qui  vouaient 
toute  leur  existence  à  soulager  les  peines  et  les  misères  des 
pauvres  prisonniers.  Ce  couple  si  disparate  pour  l'âge  avait 
été  compris  dans  une  de  ces  condamnations  en  masse  4u 
temps  de  la  Terreur.  Pour  avoir  voulu  défendre  la  vie  de  leur 
curé,  ces  malheureux  furent  condamnés  à  mort.  La  vieillesse 
de  la  grand'mère,  la  jeunesse  du  petit-fils  avaient  fait  com- 
muer la  peine  en  détention  perpétuelle,  et  tous  les  deux,  ou- 
bliant leur  propre  infortune  ,  ne  songeaient  qu'à  venir  au  se- 
cours de  celle  des  autres. 

M.  Charles  Nodier,  s'intéressant  à  ces  deux  êtres  si  chari- 
tables, réussit  à  obtenir  leur  liberté  après  avoir  lui-même  été 
élargi.  Mais  loi'sque,  tout  joyeux  de  son  succès,  il  vint  leur 
annoncer  cette  bonne  nouvelle,  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise 
en  éprouvant  un  refus  !  Lidivine  et  son  petit-fils  demandèrent 
en  grâce  qu'on  les  gardât  connue  aides  ou  domestiques  dans  la 
prison,  et  tous  les  deux  sont  morts  au  service  des  prisonniers  ; 

—  Les  jeunes  Économes ,  par  Emile  Deschamps ,  le  Père 
Ange,  la  Peste  et  le  Choléra,  le  Tasse,  Saint-Julien  l'hospitalier, 
le  Pardon,  le  père  Grégoire,  l'Incendie  de  la  rue  du  Pot-dc-Fer, 
sont  des  fragmens  plus  ou  moins  remarquables,  dans  quelques- 
uns  desquels  je  regrette  seulement  qu'il  se  trouve  une  couleur 
politique  un  peu  trop  prononcée,  une  tendance  hostile  qui 
doit  être  bannie  de  la  morale  chrétienne  ;  car  si  la  foi,  dans 
un  moment  d'exaltation  ascétique,  a  pu  s'écrier  :  Contrains- 
les  d'entrer,  la  charité  dit  sans  cesse  avec  un  doux  sourire 
dans  la  bouche  de  notre  divin  Sauveur  :  Laissez  venir  à  moi 
les  petits  enfans. 

Du  reste,  sous  le  rapport  de  l'exécution  typographique,  ce 
recueil  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  il  lenferme  plusieurs  char- 
mantes lithographies:. 

De  l'Homme,  ou  Philosophie  élémentaire  à  l'usage  des  écoles  primaires 
supérieures,  par  C.-B.  —  Paris,  chez  Johanneau.  183C,  I  vol.  in-8. 
Prix  :  6  fr. 

L'étude  propre  à  l'homme  est  l'homme,  a  dit  Pope,  et  cette 
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vérité  commence  à  se  l'aire  jour  dans  le  inonde.  Le  domaine 
de  la  philosophie,  qui  n'est  autre  chose  que  la  science  de 
l'homme,  s'agrandit  chaque  jour.  Il  n'est  plus  comme  jadis 
l'apanage  d'un  petit  nombre  d'initiés  ;  on  a  compris  que  cette 
étude  était  la  plus  importante  de  toutes,  et  celle  qui  devait 
intéresser  l'homme  le  plus  vivement,  puisqu'elle  traite  de  son 
origine,  de  ses  facultés,  de  sa  destination.  Dans  le  siècle  der- 
nier on  avait  malheureusement  abusé  du  mot  de  philosophie 
en  l'appliquant  à  toute  théorie  audacieuse  qui  s'élevait  contre 
les  abus  de  l'Eglise;  en  le  faisant  même  synonyme  d'impiété, 
car  dans  leur  indignation  contre  les  ennemis  des  lumières,  les 
philosophes  se  laissaient  souvent  emporter  trop  loin  et  toni- 
baientdans  un  autre  extrême  non  moins  fâcheux.  Mais  au- 
jourd'hui tout  tend  à  replacer  la  philosophie  sur  le  terrain 
qu'elle  n'aurait  jamais  dû  abandonner,  celui  de  la  recherche 
des  secrets  de  la  nature,  et  de  l'adoration  de  la  divinité  dans 
ses  œuvres.  Le  volume  que  j'annonce  ici,  est  destiné  à  exposer 
les  premiers  élémens  de  cette  belle  science  aux  jeunes  gens. 
Il  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  traite  de  l'homme 
physique  ou  du  corps.  L'auteur,  remontant  à  l'origine  du 
monde,  expose  les  hypothèses  le  plus  généralement  adoptées 
sur  sa  formation,  sur  ses  transformations  successives,  ses  bou- 
leversemens  dont  la  géologie  nous  offre  l'histoire,  sur  les  diff'é- 
rentes  races  d'homme  qui  peuplent  la  terre.  Il  décrit  les  di- 
vers phénomènes  de  la  vie,  les  organes  humains,  et  cherche  à 
montrer  combien  peu  l'homme  est  supérieur  aux  autres  ani- 
maux sous  le  japport  physique.  Dans  ses  explications  on  ne 
trouve  malheureusement  pas  toujours  la  précision  et  la  clarté 
si  nécessaires  dans  tout  ouvrage  destiné  à  la  jeunesse.  Par 
exemple,  il  dit  :  «  L'espèce  humaine  est  la  seule  qui  sache 
qu'elle  doit  mourir,  l'expérience  l'en  instruit,  et  sans  elle  elle 
ne  pourrait  pas  plus  s'en  douter  qu'une  plante  ou  qu'un  chat.  » 
Or  je  demanderai  si  nous  avons  davantage  l'expérience  de  la 
mort  que  les  chats  et  les  plantes?  Nous  ne  mourons  égale- 
ment qu'une  fois,  donc  ce  n'est  pas  par  expérience  que  nous 
connaissons  la  mort.  Mais  notre  intelligence,  supérieure  à 
l'instinct  des  animaux ,  est  douée  de  la  faculté  de  comparer , 
de  juger  par  analogie,  et  voyant  mourir  les  autres  nous  en  con- 
cluons que  nous  devons  mourir  aussi. 

L'auteur  passe  ensuite  aux  divers  résultats  que  produit  en 
nous  le  sentiment  de  notre  propre  conservation  ,  tels  que  le 
besoin  de  vivre  en  société,  le  désir  d'éviter  tout  ce  qui  peut 
ïious  être  nuisiWe ,  enfin  toutes  les  conditions  nécessaires  à 
l'existence  du  contrat  social.  Il  arrive  ainsi  par  la  morale  et 
la  conscience  à  la  religion  naturelle  et  à  l'existence  de  Dieu. 
Ses  leçons  no  levètenf  pas  un  aspect  sévère  ,  ni   \\n  langage 


36  RELIGION,  PHILOSOPHIE, 

trop  scieiilifique  ;  elles  sont  souvent  entremêlées  de  citations 
poétiques,  assez  bien  choisies  en  général.  Quelques-unes  seu- 
lement m'ont  paru  un  peu  trop  légères  pour  im  pareil  sujet. 
La  seconde  partie  du  volume  est  consacrée  à  l'homme  in- 
tellectuel. L'âme,  ses  facultés,  leurs  divers  modes  d'expres- 
sion, leur  emploi,  en  forment  le  sujet  principal.  On  y  trouve 
une  foule  d'excellens  principes;  l'auteur,  sans  se  prononcer 
d'une  manière  bien  tranchée,  paraît  se  rapprocher  du  système 
de  Bentham.  Mais  ses  idées  ne  sont  pas  toujours  bien  nettes 
et  son  travail  est  parfois  un  peu  diffus.  Il  termine  par  une 
revue  rapide  de  l'histoire  de  la  philosophie  qui  offre  le  ré- 
*sumé  des  principaux  faits  qui  ont  signalé  chaque  époque,  et 
me  paraît  ainsi  très-propre  à  se  graver  aisément  dans  la  mé- 
moire. 


Programme  d'un  Cours  de  Philosophie  élémentaire  à  l'usage  de» 
collèges,  par  M.  Gatien-Arnoult.  —  Paris,  au  bureau  de  l'Institut, 
1835.  in-8.  Prix  :  6  fr. 

Ce  programme  est  un  excellent  guide  pour  les  études  phi- 
losophiques; c'est  un  résumé  fort  complet  et  très-clair  au 
moyeu  duquel  on  peut  suivre  dans  tout  leur  développement 
la  psychologie,  la  logique,  la  morale,  la  théodicée,  et  enfin 
l'histoire  de  la  philosophie  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours.  Dans  une  introduction  tle  peu  d'étendue, 
l'auteur  expose  l'objet  de  la  philosophie,  et  désigne  sa  place 
dans  le  tableau  des  sciences  humaines  ;  il  montre  son  uiilité 
et  son  importance,  ses  rapports  avec  les  autres  sciences,  la 
méthode  suivant  laquelle  elle  doit  être  étudiée,  sa  division, 
et  l'ordre  dans  lequel  ses  parties  doivent  être  disposées. 

Le  but  principal  que  s'est  proposé  M.  Gatien-Arnoult  et 
qu'il  paraît  avoir  fort  heureusement  rempli,  c'est  de  donner 
un  programme  qui  puisse  servir  à  tous  les  professeurs  de 
philosophie  et  à  tous  les  collèges,  quel  que  soit  le  système 
d'enseignement  usité.  Il  fallait  pour  cela  adopter  une  divi- 
sion qui  pût  être  changée,  bouleversée  sans  détruire  l'en- 
semble du  livre  ;  il  fallait  éviter  toute  tendance  trop  systéma- 
tique, tout  jugement  trop  tranchant,  trop  dogmatique.  C'est 
à  quoi  l'auteur  a  très-bien  réussi.  Ses  tléliuitions  ont  toutes 
été  rédigées  dans  un  esprit  d'impartialité  absolue.  Elles  sont 
en  général  très-lucides  et  exprimées  le  plus  laconiquement 
possible. 

Ces  divers  avantages  ont  déjà  fait  admettre  le  programme 
de  M.  Gatien-Arnoult  par  plusieuis  autres  professeurs,  et 
l'édition  que  j'annonce  aujourd'hui  est  la  troisième.  Il  con- 
tribuera sans  nul  doute  au  perfectionnement  des  études,  et 
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pourra  être  d'un  grand  secours  surtout  dans  les  collèges  des 
départemens  soit  aux  maîtres,  soit  aux  élèves  ;  car  le  besoin 
d'un  pareil  manuel  se  faisait  vivement  sentir.  Je  ne  crois  pas 
que  la  vraie  philosophie  ait  rien  à  faire  avec  toute  cette  éi  u- 
ditiou  scholastique  dont  on  embarrasse  son  bagage  bien  inu- 
tilement; mais  puisqu'il  est  d'usage  général  aujourd'hui  de 
charger  la  mémoire  des  jeunes  gens  de  cette  masse  de  pré- 
tendu savoir,  encore  faut-il  accueillir  comme  un  bienfait  les 
efforts  qui  tendent  à  y  établir  l'ordre  et  la  méthode,  à  l'éclai- 
rer du  flambeau  de  la  logique. 

A  la  fin  de  ce  volume,  et  sous  forme  de  supplément,  l'au- 
teur a  ajouté  les  réponses  aux  questions  philosophiques  pro- 
posées pour  l'admission  au  grade  de  bacheher  ès-lettres.  Ces 
réponses  sont  très-bien  faites  sans  doute ,  mais  il  me  semble 
que  c'est  un  oreiller  de  paresse  offert  aux  écoliers,  qui  s'y  re- 
poseront ,  et  suppléeront  ainsi  par  la  seule  mémoire  aux  étu- 
des sérieuses  qu'on  doit  toujours  exiger  d'eux.  En  philosophie 
surtout  c'est  une  chose  fâcheuse,  car  ne  faudrait^l  pas  que 
dans  cette  science  comnje  dans  celle  des  mathématiques,  une 
fois  un  principe  posé,  toutes  les  conséquences  en  fussent  dé- 
duites par  la  seule  force  de  l'intelligence  sans  l'aide  de  la  mé- 
moire ? 


BiBLiOTHÈQiE  D'ÉDtCATiON.  Coiites  oux  jeunes  artistes,  par  made- 
moiselle Ulliac  Trémadeure,  1  vol.  in-12.  fi^.  4  fr.  — -  Oscar,  ou  le 
jeune  T'oyageuren  Angleterre,  par  M.  de  Maries,  1  \ol.  in-12.  fig.  4fr. 
—  Les  Heures  de  Récréation,  par  madame  Mélanie  Waldor,  1  vol.  in- 
12.  fig.  4  fr.  —  à  Paris,  chez  Didier,  1836. 

C'est  un  titre  assez  bizarre  que  celui  de  Contes  aux  jeunes 
Artistes  qu'a  pris  mademoiselle  Ulliac,  car  d'abord  son  livre 
s'adresse  à  tous  les  enfans  quels  qu'ils  soient,  et  puis  à  l'âge 
pour  lequel  il  est  écrit  on  n'est  pas  encore  artiste,  ou  du  moins 
cela  se  voit  fort  rarement.  Il  est  vrai  que  tous  ces  contes  rou- 
lent sur  des  enfans  voués  de  bonne  heure  à  l'étude  des  arts, 
et  ils  ont  pour  but  de  montrer  comment  une  conduite  sage  et 
réglée  peut  s'accorder  avec  cette  étude  aussi  bien  qu'avec 
toute  autre,  comment  des  enfans  peuvent  devenir  souvent  les 
soutiens  de  leur  famille  par  l'exercice  des  dispositions  que  la 
nature  leur  a  données  pour  ce  genre  de  talens.  Mademoiselle 
Ulliac  a  soin  surtout  de  bien  indiquer  à  ses  jeunes  lecteurs  la 
différence  qu'ils  doivent  faire  entre  le  mérite  plus  modeste , 
mais  plus  réel,  de  la  vertu,  et  la  vaine  fumée  de  gloire  dont  on 
se  laisse  trop  facilement  enivrer.  Celle-ci  n'acquiert  quelque 
importance  qu'en  réfléchissant  l'éclat  de  la  première;  c'est 
une  vérité  qui  aurait  grand  besoin  d'être  popularisée.  Mais 
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avec  l'admiTation  excessive  et  ii  réflécliie  qu'on  professe  au- 
jourd'hui poiu'  les  artistes,  uniquement  parce  qu'ils  sont  ar- 
tistes et  sans  s'inquiéter  de  l'usage  moral  qu'ils  font  de  leurs 
talens  et  de  leurs  hautes  facultés,  je  orois  qu'on  devrait  évi- 
ter dans  l'éducation  tout  ce  qui  peut  tendre  à  tourner  l'esprit 
des  enfans  vers  cette  carrière,  à  moins  toutefois  qu'ils  ne  soient 
doués  de  cette  vocation  irrésistible  qui  seule  fait  les  grands 
peintres,  les  grands  musiciens,  les  grands  sculpteurs,  etc. 
J'aurais  donc  préféré  que  mademoiselle  Ulliac  disséminât  ses 
contes  aux  jeunes  artistes  ^e\.\esmè\kta.yec  d'autres,  afin  de  lie 
pas  offrir  ainsi  toute  une  série  de  récits  dont  les  héros  sont 
des  artistes,  à  ces  petites  imaginations  si  impressionnables  qui 
saisissent  avec  avidité  toutes  les  directions  qu'on  leur  pré- 
sente, et  qui  par  conséquent  ont  besoin  de  variété  afin  de  ne 
pas  être  tiop  fortement  influencées.  Du  reste,  tout  en  adres- 
sant cette  critique  à  la  forme  de  l'ouvrage,  je  me  fais  un  plai- 
sir d'ajouter  que  les  quatre  contes  qu'il  renferme  m'ont  paru 
ti-ès-bieii  faits  ;  ils  sont  certainement  supérieurs  à  ceux  du 
même  auteur  adressés  aux  jeunes  agupnomes. 

—  Oscar  est  un  voyageur  qui  visite  l'Angleterre,  non  pas  en 
touriste  sans  but  ni  utilité,  mais  bien  comme  doit  le  faire  tout 
homme  éclairé  qui  cherchesans  cesse  à  s'instruire,  afin  de  pou- 
voir dans  l'occasion  être  utile  à  ses  semblables  en  leur  com- 
muniquant les  connaissances  qu'il  aura  ainsi  amassées.  L'An- 
gleterre est  la  contrée  la  plus  fertile  en  faits  intéressans  de 
tous  les  genres.  L'industrie  et  le  commerce  y  ont  atteint  un 
développement  merveilleux  ;  on  y  voit  à  chaque  pas  les  ad- 
mirables conceptions  du  génie  humain  aidé  des  forces  de  la 
nature;  c'est  le  royaume  de  la  vapeur  et  des  chemins  de  fer. 
A  côté  de  cela  on  y  rencontre  un  patriotisme  réel,  une  somme 
de  vertus  civiques,  de  respect  pour  les  lois  et  d'amour  pour  la 
liberté  plus  grande  que  partout  ailleurs.  En  Angleterre,  les 
droits  de  citoyen  ne  sont  pas  seulement  écrits  dans  le  code  du 
pays,  on  les  retrouve  gravés  dans  tous  les  cœurs,  et  jamais  le 
moindre  d'entre  eux  ne  saurait  être  impunément  foulé  aux 
pieds  par  le  monarque  lui-même.  C'est  donc  bien  là  qu'il 
faut  conduire  nos  jeunes  gens  pour  leur  faire  admirer  tout  à 
la  fois  les  vertus  patriotiques  et  les  résultats  d'un  travail  in- 
telligent et  opiniâtre.  Le  ferme  attachement  à  des  juincipes 
fixes,  et  le  véritable  courage  civique  judicieusement  appli- 
qué dans  toutes  les  circonstanoes  de  la  vie,  sont  de  plus  sûrs 
moyens  que  toutes  les  révolutions  violentes  pour  assurer  la 
liberté  et  le  bonheur  d'une  contrée.  C'est  une  vérité  que  nos 
voisins  paraissent  avoir  bien  comprise  et  que  nous  ne  saurions 
trop  nous  hâter  de  leur  emprunter.  La  France  pourrait  aussi 
leur  demander  quelques  leçons  de  moralité,  mais  il  faut  es- 
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pérer  que  la  génération  qui  s'élève  en  aura  moins  besoin 
que  celle  qui  s'en  va. 

Le  petit  ouvrage  de  M.  de  Mariés  est  une  excellente  lec- 
ture pour  les  enfans  ;  c'est  bien  certainement  là  une  des  meil- 
leures formes  qu'on  puisse  adopter  pour  intéresser  et  instruire 
la  jeunesse. 

—  Madame  Mélanie  Valdor  s'entend  très-bien  à  conter  de 
fort  jolies  historiettes  pleines  de  sentimens  généreux  et  de 
leçons  morales.  Mais  je  lui  reprocherai  seulement  d'en  faire 
quelquefois  de  petits  romans  en  conduisant  l'intrigue  un  peu 
trop  loin.  Par  exemple  dans  les  petits  Collibert,  qui  se  trou- 
vent en  tête  des  Heures  de  récréation,  j'aurais  préféré  qu'elle 
eût  retranché  toute  la  partie  romanesque.  Il  serait  resté  un 
charmant  conte  rempli  d'intérêt  et  de  vérité.  Du  reste,  ma- 
dame Valdor  écrit  d'une  manière  fort  remarquable,  et  sans 
doute  sa  facilité  l'entraîne  quelquefois  malgré  elle  au-delà 
des  bornes  qu'elle  s'est  assignées.  Mais  il  n'y  a  jamais  rien 
d'exagéré  dans  ses  peintures,  et  l'amour  lui-même  s'y  montre 
avec  une  simplicité  naïve  qui  parle  bien  plus  au  cœur  qu'à 
l'imagination.  Sous  ce  rapport,  ses  petits  romans  valent  cent 
fois  mieux  que  maints  contes  plus  enfantins,  tels  par  exemple 
que  ceux  de  madame  Camille  Bodin  qui  viennent  de  paraître 
sous  le  titre  de  Nouvelles  morales  et  religieuses  et  qui  devraient 
plutôt  porter  celui  de  :  Exaltation  affectée  et  prétentieuse. 


Les  Jetjnes  personnes  devenues  célèbres  par  leur  piété  filiale, 
leur  courage,  leurs  talens  et  leurs  belles  actions,  par  A.  Antoine. — 
Paris,  chez  Denn  ;  Genève,  chez  Ab.  Cherbuliez.  1  vol.  in-12,  orné  de 
4  fig.  Prix  :  3  fv.  50  c. 

L'Amie  des  Jeunes  personnes,  ou  les  Inspirations  du  cœur,  par  ma- 
dame /.  Le  Bassu. — Paris,  chez  Denn;  Genève,  chez  Ab.  Cherbuliez. 
i  vol.  in-12,  fig.  Prix  :  3  fr.  50  c. 

Parmi  les  livies  que  l'on  destine  à  la  jeunesse,  je  crois  que 
ceux  qui  renferment  des  biographies,  des  traits  historiques, 
des  faits  vrais,  doivent  être  mis  au  rang  des  plus  utiles  et  des 
meilleurs.  L'attrait  de  la  vérité  est  puissant,  et  la  première 
question  de  l'enfant  qui  lit  est  celle-ci  :  Est-ce  vrai?  est-ce 
arrivé?  Une  réponse  négative  suffit  pour  détruire  en  grande 
partie  l'intérêt  de  la  lecture  ;  en  eflét,  des  contes  inventés  à 
plaisir  ne  sauraient  avoir  aucune  autorité  sur  de  jeunes  esprits 
incapables  encore  de  juger  le  mérite  de  la  vraisemblance.  Il 
faut  pouvoir  leur  dire  :  Oui,  cela  est  arrivé;  mais  il  n'est  pas 
absolument  nécessaire  que  le  fait  soit  historique  :  tel  conte 
basé  sur  une  connaissance  parfaite  du  monde  et  du  cœur  hu- 
main, dans  lequel  il  n'y  a  de  supposé,  en  quelque  sorte,  que 
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les  noms  des  peisoiuiajjes,  peut  fort  bien  être  donné  pour  vrai. 
Cependant  des  biographies  bien  laites,  de  personnages  par- 
venus à  se  rendre  célèbres,  soit  par  leurs  efforts  et  leurs  tra- 
vaux dans  les  sciences,  soit  par  leurs  vertus,  devront  toujours 
être  préférées,  comme  d'une  influence  plus  certaine  et  plus 
durable.  Sous  ce  rapport,  on  accueillera  fa vorableniient  l'ou- 
vrage de  M.  Antoine,  qui  présente  une  suite  de  beaux  tiaits, 
dont  un  grand  nombre  sont  à  la  portée  de  toutes  les  jeunes 
filles,  dans  quelque  condition  qu'elles  se  trouvent  placées. 
Dans  les  héroïnes  qu'il  a  choisies,  on  rencontre  autant  de 
simples  paysannes  que  de  grandes  dames,  et  quoiqu'il  v  ait 
parfois  quelque  peu  d'exagération  et  d'amplifications  dans 
les  traits  qu'il  rapporte,  ses  jeunes  lecteurs  ne  pourront  y 
puiser  que  de  nobles  sentimens,  que  des  leçons  de  grandeur 
d'âme,  de  charité  et  de  dévouement.  Je  reprocherai  pourtant 
à  ce  livre  de  porter  une  couleiu-  politique  trop  prononcée  ; 
l'auteur  ne  manque  jamais  l'occasion  d'exprimer  ses  sympa- 
thies pour  un  régime  qui  n'est  plus,  et  d'exalter  comme  des 
vertus  les  moindres  qualités  des  personnes  qui  en  faisaient 
partie.  C'est  un  défaut  qui  lui  nuira  auprès  du  public  ;  car 
aujourd'hui  moins  que  jamais  on  ne  se  soucie  de  faire  de  la 
poh tique  un  article  de  foi  dans  l'éducation. 

—  Quant  à  madame  J.  Le  Bassu,  cjui  a  dédié  l'Amie  des 
jeunes  personnes  à  M.  Aimé  Martin,  comme  offrant  une  ap-^ 
plication  des  principes  exposés  par  cet  éloquent  écrivain  dans 
son  beau  livre  sur  l'éducation  des  mères  de  famille,  il  m'a 
paru  qu'elle  n'avait  pas  atteint  précisément  le  but  qu'elle 
s'était  proposé.  Cela  tient  sans  doute  à  sa  manière  d'écrire. 
Son  style  est  plutôt  fait  pour  le  roman  que  pour  les  livres 
d'éducation,  et  sa  composition  paraît  en  général  beaucoup 
trop  précipitée.  Les  événemens  se  succèdent  dans  ses  contes 
avec  une  rapidité  extraordinaire  ;  on  dirait  que  ce  n'est  qu'un 
caneva§  dessiné  à  la  hâte,  et  il  en  résulte  c]ue  le  but  moral 
est  manqué  faute  de  développemens  propres  à  le  faire  com- 
prendre et  ressortir.  Le  principal  conte  de  ce  volume  est  des- 
tiné à  montrer  les  fâcheuses  suites  d'une  alliance  mal  assor- 
tie ;  mais  la  donnée  de  ce  récit  est  beaucoup  trop  romanesque, 
il  manque  tout-à-fait  de  vraisemblance,  et  les  leçons  qu'il 
peut  offrir  à  la  jeunesse  sont  si  peu  indiquées  qu'on  pourra 
bien  le  lire  sans  les  trouver.  D'ailleurs,  comme  je  l'ai  déj;\ 
dit,  le  style  de  l'auteur  suffirait  seul  pour  gâter  les  meilleures 
pioductions  de  ce  genre. 
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LÉGISLATION,    ÉCONOMIE    POLITIQUE  ,    COMMEnCE,    ETC. 


DisCOUBS  prononcé  par  M.  ^mbroise  Firmin  Didot,  le  13  janvier  1836, 
dans  la  séance  générale  des  conseils  du  commerce,  de  l'agriculture 
et  des  manufactures, 

SUR  LA  QUESTION  DES  PRIMES  DE  LA  LIBRAIRIE. 

Je  saisis  avec  plaisir  l'occasion  de  dire  quelques  mots  au 
sujet  des  primes  de  la  librairie,  et  de  rendre  hommage  à  la 
manière  dont  M.  Didot  a  défendu  les  vrais  intérêts  de  ce 
commerce.  Il  est  d'ailleurs  util^^'éclaircir  et  d'approfondir 
autant  que  possible  cette  matièr^ui  va  devenir,  dit-on,  l'ob- 
jet d'une  mesure  législative. 

Au  moment  où  l'abolition  de  la  loterie  si  long-temps  récla- 
mée en  vain  par  la  voix  publique,  venait  enfin  d'être  décré- 
tée, ce  n'est  pas  sans  une  pénible  surprise  qu'on  a  vu  la  li- 
brairie entreprendre  de  la  ressusciter  sous  une  nouvelle  forme. 
Ce  commerce,  par  la  nature  des  produits  dont  il  s'occupe, 

f)eut  plus  que  tout  autre  exercer  une  influence  heureuse  ou 
iineste   sur  le  moral  d'iui  peuple.   Or,   beaucoup  de  gens 
voient  dans  cette  loterie  une  tendance  d'immoralité  qui  n'est 
sans  doute  pas  dans  l'intention  de  ses  auteurs,  mais  qui  ré- 
svilterait  malgré  eux  de  ce  mode  de  souscription.  La  librairie 
ressemble,  dit-on,  à  un  homme  qui,  ruiné  par  des  malheurs 
successifs  et  ne  sachant  plus  où  donner  de  la  tête,  entre  dans 
une  maison  de  jeu  pour  tenter  la  fortune.  Cependant  les  pri- 
mes ont  trouvé  un  défenseur  dans  M.  Blanqui  aîné,  écono- 
miste distingué,  qui  ne  voit  dans  ce  mode  nouveau  qu'un 
encouragement  donné  à  l'industrie,  qu'un  développement  de 
l'esprit  d'association  qui  doit  avoir  de  grands  résultats  poui 
la  prospérité  du  pays.   Cette  opinion  peut  être  d'un  grand 
poids  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens  ;  mais  je  ne  la  crois  pas 
bien  fondée  :  la  loterie,   qu'elle  se  piésente  sous  forme  de 
primes  ou  autrement,  me  sendjle  également  dangereuse  sous 
le  rapport  moral  et  sous  le  lapport  économique.  Ainsi  que  le 
dit  M.  Didot  dans  son  discours,  les  primes, de,  la  librairie  ne 
sont  absolument  pas  autre  chose  qvi'uiie  loterie,  puisque  les 
billets  $e  vendent  isolés  des  ouvrages  auxquels  ils  devaient 
être  spécialement  affectés.   D'ailleurs,  même  sans  cela,  ils 
constituent,  en  effet,  un  jeu  de  hasard  qui  adjuge  à  quelques 
personnes  un  bénéfice  considérable  qui,  en  définitive,  est  payé 
parles  autres  souscripteurs;  car,  quoi  qu'en  disent  MM.  les 
Editeurs -unis,   leur  magnanimité   ne  va   pas  jusqu'à  tirer 
75,000  francs  de  leur  poche  pour  les  donner  aux  gagnans.  Or, 
si  l'on  a  rejeté  comme  immornie  la  loterie  du  gouvernement, 
qui  oflVait  toutes  les  garanties  possiljles  ;  soit  pour  les  tiraj;rs. 
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soit  pour  le  paiement  des  lots,  à  bien  plus  forte  raison  tloit-on 
icpousser  les  billets  de  primes  dont  le  nombre  se  multiplie  par 
milliers  sans  aucune  limite,  et  qui  ne  sont  propres  qu'à  appor- 
ter le  désordre  et  la  perturbation  dans  toutes  les  opérations 
commerciales.  Quelle  pauvre  littérature  ,  d'ailleurs,  que  celle 
qui  ne  pourra  réussir  à  trouver  des  acheteurs  qu'eri  leur  of- 
frant l'appât  d'un  gain  chanceux  !  et  n'est-il  pas  à  craindre 
que  l'on  ne  parvienne,  par  ce  moyen,  à  fausser  le  jugement, 
à  corrompre  le  goût,  à  démoraliser  même  le  cœur  du  public  ? 
Sans  doute,  jusqu'à  présent  rien  de  semblable  ne  saurait  ré- 
sulter des  publications  aii|K>ncées  sous  ce  mode,  je  le  sais  et 
le  reconnais  avec  plaisir  ;  rriais  qui  nous  répondra  de  l'avenir? 
et  une  fois  que  la  diftùsion  des  livres  ne  dépendra  plus  de  leur 
mérite  réel,  qui  est  aujourd'liui  leur  seul  passe-port  auprès  de 
la  sanction  publique,  comment  empèchera-t-on  les  plus  mi- 
sérables productions  de  se  répandre  par  milliers  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  en  excitaiit  la  cupidité  par  des  primes 
plus  fortes  que  les  autres  ?  Où  en  serions-nous  si  les  atrocités 
de  la  littérature  moderne,  si  ces  conceptions  à  la  fois  cyniques 
et  sanglantes  de  notre  galvanique  jeunesse,  avaient  pu  ainsi 
se  glisser  dans  toutes  les  familles,  dans  toutes  les  chaumières, 
et  semer  partout  leurs  sinistres  émotions,  leur  sombre  déses- 
poir? 

On  s'imagine  que,  pour  répandre  l'instruction,  il  n'y  a  qu'à 
jeter  des  livres  en  abondance  sur  la  place  publique;  mais  on 
commet  ici  la  même  erreur  que  ces  sociétés  bibliques  qui 
croient  faire  beaucoup  pour  la  propagation  du  christianisme, 
en  semant  de  tous  côtés  des  Bibles.  Commencez  par  persuader 
au  peuple  qu'il  est  de  son  intérêt  le  plus  pressant  de  s'in- 
struire, et  ce  ne  sera  certes  pas  le  nianque  de  livres  qui  l'arrê- 
tera. 

Quant  à  ce  qui  est  de  l'activité  nouvelle  qu'on  prétend  don- 
ner au  commerce  par  le  moyen  des  primes,  je  me  permettrai 
de  demander  à  M.  Blanqui,  si,  en  bonne  économie  politique, 
il  est  convenable  de  forcer  la  consommation  d'un  produit 
quelconque.  N'est-ce  pas  entraîner  le  gaspillage,  prodiguer  la 
richesse  nationale  ;  et  pour  des  produits  du  genre  de  ceux  de 
la  librairie  qui  ne  se  détruisent  pas  à  mesure,  n'est-ce  pas  sur- 
tout encourager  témérairement  la  production,  lui  donner  un 
développement  dangereux,  et  préparer  un  encombrement  qui 
causera  tôt  ou  tard  de  grands  désastres?  Ces  livres  qui  n'auront 
été  achetés  que  pour  avoir  droit  aux  chances  de  la  loterie, 
seront  bientôt  rejetés  sur  le  marché  à  vil  prix,  et  une  nouvelle 
crise,  plus  terrible  que  toutes  les  précédentes,  menacera  la 
librairie. 

«  Ne  laissons  pas,  dit  M.  Didot,  intervenir  le  sort  aveugle 
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dans  le  commerce  et  dans  l'industrie;  il  n'y  préside  déjà  que 
trop,  maij^ré  le  Irein  des  lois,  des  mœurs  et  de  la  prudence. 
Vous  réprouverez  donc  un  agiotage  qui  d'ailleurs  ne  présen- 
terait de  bénéfice  qu'à  ceux  qui  l'emploieraient  les  premiers. 
Eu  effet,  cliacxui  n'ayant  cpie  ses  revenus  à  dépenser,  du  mo- 
ment qu'à  tous  les  objets  seront  attachées  des  primes,  et  que 
par  conséquent  la  valeur  intrinsèque  de  chaque  objet  sera 
augmentée  d'autant  (car  ces  primes  ne  se  donnent  pas  gratis), 
il  en  résultera  nécessairement  qu'on  achètera  moins  d'objets, 
et  que  par  conséquent  on  en  labriquera  moins,  puisque,  en 
définitive,  ces  objets  coûteront  plus  cirer  cju'ils  ne  valent  en 
réalité;  seulement,  de  funestes  illusions  troubleront  les  es- 
prits de  chacun,  et  détourneront  la  nation  de  ces  habitudes 
d'ordre  et  de  travail  qui,  si  elles  ne  produisent  que  de  lents  et 
faibles  résultats,  du  moins  ne  trompent  jamais.  » 

La  librairie  française  se  trouve  dans  une  position  fâcheuse. 
Les  progrès  de  la  typographie  ont  marché  plus  vite  que 
ceux  de  l'instruction.  Ils  ont  fourni  des  moyens  puissans 
de  fabrication  qui  ne  sont  plus  en  rapport  avec  le  nombre 
restreint  des  consommateurs.  C'est  un  résultat  malheureux 
de  la  centralisation ,  qui  laisse  les  provinces  dans  l'oubli 
et  l'obscurité,  tandis  que  la  capitale,  objet  de  tous  les  soins, 
de  toutes  les  faveurs,  brille  chaque  jour  d'un  éclat  plus  vif. 
Cette  même  centralisation  a  nui  également  à  la  librairie  sous 
un  autre  rapport,  en  la  concentrant  presque  tout  entière 
dans  une  grande  ville  où  toutes  les  entreprises  revêtent  un 
caractère  plus  prononcé  de  spéculation,  tiennent  moins  à 
être  morales,  se  montrent  plus  téméraires,  et  où,  voulant  faire 
fortune  en  peu  de  temps,  on  joue  sans  cesse  le  tout  poiu-  le 
tout.  Paris  est  la  capitale  de  la  France  sans  doute,  mais 
elle  n'en  est  point  l'expression,  et  il  arrive  fort  souvent  que 
la  capitale  et  les  départemens  ne  se  comprennent  guère. 

Mais  certainement  ce  ne  seront  pas  les  primes  qui  pour- 
ront sauver  la  librairie  de  cette  situation  critique.  Les  ef- 
forts que  l'on  fait  depuis  quelque  temps  pour  encourager 
l'instruction  primaire  y  parviendront  sans  doute  bien  mieux, 
et  un  autre  moyen  encore  plus  puissant  serait  d'assurer  la 
propriété  littérane  contre  les  corsaires  étrangers,  par  des 
traités  de  réciprocité  avec  les  autres  états  de  l'Europe. 
C'est  en  effet  une  chose  étrange,  que,  dans  leur  sollicitude 
pour  toutes  les  propriétés,  les  législateurs  aient  justement 
négligé  celle  de  l'esprit,  la  plus  réelle  et  la  plus  personnelle 
peut-être  de  toutes  ;  car  un  homme  de  génie  ne  fait  lui  livre 
qu'avec  ses  propres  pensées,  et  tire  de  lui-même  toute  la 
matière  première.  Ce  fait  paraît  bien  ]ilus  extraordinaire 
lorsqu'on  songe  que  c'est  une  contrée  alliée  et  amie  de  la 
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France,  qui    ruine   ainsi  par   un  pillage  continuel  une  de 
SCS   plus  belles  branches  d'industrie. 

M.  Didot  termine  son  discours  en  exprimant  le  désir 
qu'en  attendant  que  la  diplomatie  veuille  bien  s'occuper 
d'intérêts  qu'elle  a  jusqu'ici  dédaignés ,  le  gouvernement 
établisse  des  primes  d'encouragement  pour  rexpoi;tation  de 
la  librairie.  Je  ne  partage  pas  son  opinion  à  cet  égard ,  et  je 
crois  que  ce  serait  encore  un  moyen  factice  peu  propre  à 
produire  des  avantages  réels.  En  fait  de  commerce,  le  laisser- 
iaire  est  ce  qu'on  peut,  en  général,  demander  de  mieux  au 
gouvernement.  Je  ne  vois  pas  d'ailleurs  qu'il  y  ait  mgence  à 
ce  que  les  libraires  fassent  des  fortunes  rapides,  tandis  que 
la  plupart  des  hommes  de  lettres  passent  toute  leur  vie  dans 
la  plus  humble  médiocrité.  La  hbrairie  subit  la  loi  commune  : 
à  mesure  que  nous  avançons  dans  la  civilisation,  les  rangs  se 
confondent,  tout  tend  à  se  niveler,  la  fortune  comme  le 
reste.  Au  lieu  d'être  concentrés  entre  les  mains  de  quelques- 
uns,  les  bénéfices  du  travail  commun  se  partagent  toujours 
entre  un  plus  grand  nombre  d'individus,  et  les  meilleurs  prin- 
cipes en  économie  pohtique  ,  nous  apprennent  que  c'est  un 
bien  pour  le  pays,  que  c'est  le  plus  siir  garant  de  sa  prospé- 
rité. Les  loteries  seraient,  au  contraire,  le  plus  sûr  garant  de 
sa  perte.  La  morale  et  l'économie  politique  se  réunissent  pour 
les  réprouver;  car  en  morale  on  ne  doit  jamais  faire  le  mal 
général  pour  produire  un  bien  particulier,  et  en  économie  po- 
litique, tout  bénéfice  présent  qui  est  basé  sur  des  pertes  futu- 
res plus  considérables,  doit  être  aussitôt  rejeté. 


DicTiO'XAiRE  DES  TRAVAUX  PUBLICS,  civils,  militaires  et  maritimes, 
considérés  dans  leurs  rapports  avec  la  législation,  l'administration 
et  la  jurisprudence;  par  M.  le  chevalier  Tarbé  de  Fauxclairs,  con- 
seiller d'état,  inspecteur-général  des  ponts  et  chaussées. — Paris,  1835 
un  gros  vol.  in-4.  Prix  :  Te  fr. 

CHEAa>s  DE  Fer  Américai>'S,  historique  de  leur  construction,  prix  de 
revient  et  produit,  mode  d'administration  adopté,  résumé  de  la  lé- 
gislation qui  les  régit;  par  G.  T.  Poussin,  ex-major  au  corps  du  génie 
Américain.  —  Paris,  1836.  1  vol.  in-4.  flg. 

Le  dictionnaire  de  M.  Tarbé  rendra  un  grand  service  aux 
administrateurs  et  aux  légistes  qui  sont  appelés  souvent  à  trai- 
ter des  questions  et  à  juger  des  différends  qui  se  rapportent  à 
cette  matière  si  étiangère  à  leurs  études.  Eclairés  par  des  ex- 
plications justes  et  précises,  sur  la  valeur  des  termes  et  les 
divers  procédés  des  arts  qui  se  rapportent  aux  travaux  publics, 
ils  seront  sans  nul  doute  plus  aptes  à  prononcer  avec  connais- 
sance de  cause  des  décisions  qui,  basées  sur  une  parfaite  inteU 
ligence  du  sujet,  satisferont  à  la  fois  et  la  justice  et  les  parties 
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trop  souvent  iondées  à  accuser  leurs  juges  d'ignorance.  Par 
ce  moyen  surtout ,  le  langage  des  experts  qui  sont  souvent 
appelés  devant  lès  tribunaux,  sera  mieux  compris,  et  leur  in- 
tervention remplira  mieux  son  but. 

Mais  M.  Tarbé  ne  s'est  pas  borné  à  définir  tous  les  termes 
de  l'art,  à  expliquer  ses  principaux  ouvrages.  Il  a  surtout 
<:herché  à  jeter  le  plus  de  lumière  possible  sui  ses  rapports 
avec  la  jurisprudence.  On  trouve  dans  ce  dictionnaire  tous  les 
termes  de  piocédure  dont  la  connaissance  est  nécessaire  aux 
constructeurs,  dU'exposition  succincte  des  principales  disposi- 
tions légales  qui  Jes  concernent.  Diverses  tables  placées  à  la 
fin  de  l'ouvrage,  quoique  dans  le  texte  même  les  mots  soient 
déjà  disposés  par  ordre  alphabétique,  en  rendent  l'usage  en- 
core plus  commode. 

Un  index  général  indique  tous  les  articles  traités  dans  le 
dictionnaire;  puis,  une  autre  table  par  ordre  de  matières  of- 
fre, sous  différens  titres,  les  principaux  articles  concernant  le 
gouvernement,  les  autorités  administratives,  les  autorités  ju- 
diciaires, la  procédure,  la  propriété,  les  travaux  publics  en 
général,  les  architectes,  les  différens  corps  d'ingénieurs,  les 
communications  par  terre  et  par  eau,  la  voirie,  la  police  du 
roulage,  les  ports  niaritimes,  les  eaux,  les  moulins  et  usines, 
les  desséchemens,  etc.  etc. 

Enfin,  une  troisième  table  contient  par  ordre  chronologi- 
que les  lois  et  les  principaux  arrêts,  décrets,  ordonnances  et 
autres  actes  réglementaires  cités  dans  ce  Dictionnaire. 

—  M.  G.  T.  Poussin,  qui  avait  déjà  publié  un  ouvrage  fort 
remarquable  sur  les  travaux  d'améliorations  intérieures 
exécutés  aux  Etats-Unis,  a  consacré  un  nouveau  volume  aux 
Chemins  de  fer,  qui  ont  pris  tant  de  développemens  dans  cette 
conirée  modèle  de  tous  les  perfectionnemens  industriels.  Le 
moment  ne  pouvait  être  mieux  choisi  pour  la  publication 
d'un  semblable  livre,  car,  tandis  que  nous  avons  tant  de  peine 
en  France  à  venir  à  bout  d'un  essai  dans  ce  genre,  de  tous 
<;ôtés  les  autres  nations  rivalisent  à  qui  montrera  le  plus  de 
zèle  et  d'activité,  et  en  tête  la  jeune  Amérique,  laissant  loin 
d'elle  toutes  ses  vieilles  rivales,  se  signale  par  de  merveilleux 
travaux.  «  La  Providence  semble  y  avoir  placé  la  grande  école 
»  pratique  du  monde  pour  faire  fructifier  toutes  les  découver- 
»  tesmoilernes.  C'est  qu'il  fallait  pour  cela  une  terre  vierge, 
»  des  hommes  actifs,  entreprenans  et  hbres  ;  l'Amérique  du 
»  Nord  présentait  seule  la  réunion  nécessaire  de  toutes  ces 
»  conditions.  » 

Les  Etats-Unis  offrent  d'ailleurs  sous  beaucoup  de  rapport 
la  mise  en  pratique  de  la  philosophie  utilitaire  si  éminemment 
civilisatrice.  Là  tous  les  effoils  individuels  tend  nt  au  bien- 
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être  général ,  et  l'homme  qui  ne  s'associe  pas  d'une  manière 
utile  aux  tiavaux  de  la  société,  est  rejeté  comme  un  paria. 
Cette  tendance,  que,  suivant  les  idées  de  la  prétendue  morale, 
vulgairement  répandue,  on  a  souvent  cherché  à  peindre  sous 
un  faux  jour,  comme  un  égoisme  froid  et  insociable,  est  au 
contraire  la  première  condition  de  bonheur  pour  la  société. 

Le  prodigieux  et  rapide  développement  de  l'industrie  amé- 
ricaine, la  prospérité  toujours  croissante  de  cette  république, 
en  offrent  une  preuve  irrécusable.  Les  déclamations  récentes 
auxquelles  la  question  de  l'esclavage  a  doftié  carrière,  ne 
sauraient  affaiblir  la  vérité  des  faits.  Sans  doute  les  Etats-Unis 
ont  aussi  leurs  plaies,  ils  ont  encore  des  progrès  à  faire,  et 
leurs  institutions  n'ont  pas  atteint  le  dernier  degré  de  la  per- 
fection. Ils  ont  leurs  esclaves,  comme  la  France  a 'ses  bagnes, 
ses  prisons  innnorales  ;  mais  si  on  met  dans  une  balance  leurs 
biens  et  leurs  maux,  et  qu'on  examine  loyalement  le  résultat, 
on  verra  le  plateau  du  bien  l'emporter  de  beaucoup,  ce  qui 
probablement  n'arriverait  pas  pour  mainte  autre  nation  qui 
se  croit  la  première  du  monde. 

Ce  volume  rend  compte  de  trente-six  chemins  de  fer,  dont 
quinze  sont  exécutés  ou  en  cours  d'exécution  sur  les  bords  de 
l'Atlantique  ;  les  vingt  et  un  autres  sont  construits  dans  le  but 
d'unir  cette  première  ligne  avec  les  pays  de  l'intérieur  ou  de 
l'ouest. 

La  ligne  de  l'Atlantique  comprend  déjà  421,541'"  de  tra- 
vaux exécutés,  savoir  184,992"'  de  double  voie  revenant,  prix 
moyen,  à  145  fr.  le  mètre,  et  236,549™  de  simple  voie,  à  38  fr. 
le  mètre.  Les  travaux  en  cours  d'exécution  sont  évalués 
à  330,393""  au  prix  moyen  de  54  fr. 

Les  lignes  vers  l'ouest  et  l'intérieur  comprennent  988,415"* 
de  travaux  exécutés  et  582,704"  en  cours  d'exécution. 

La  longueur  totale  des  chemins  de  fer  exécutés  est  donc 
de  1 ,409,956",  soit  352  lieues  et  2/8  ;  et  celle  des  chemins  de 
fer  en  cours  d'exécution  est  de  913,097",  soit  228  lieues  1/8. 
Dans  très-peu  de  temps,  les  Etats-Unis  offriront  par  consé- 
quent le  prodigieux  spectacle  de  600  lieues  environ  de  che- 
mins de  fer  sillonnés  en  tous  sens  par  des  voitures  à  vapeur! 

La  plupart  de  ces  entreprises  sont  faites  par  des  associations 
particulières.  Aux  Etats-Unis,  on  ne  demande  au  gouverne- 
ment que  la  hberté  d'agir,  et  la  législation  protège  en  général 
toute  industrie  utile  en  la  laissant  parfaitement  libre.  D'ail- 
leurs, une  foule  de  difficultés  se  trouvent  naturellement 
aplanies,  soit  parce  qu'il  n'existe  encore  aucune  route  ordi- 
naire dans  les  lieux  où  l'on  veut  établir  des  chemins  de  fer, 
soit  paice  que  ces  chemins  parcourent  souvent  un  pays  en- 
core inculte  où  ne  se  remontrent  pas  tes  innombrables  ol>- 
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Stades  qui  résultent  en  Europe  du  conflit  des  intérêts  parti- 
culiers. 

M.  Poussin  a  consacré  la  troisième  partie  de  son  ouvrage  à 
l'administration,  aux  frais  d'entretien  et  de  traction.  On  y 
trouve  une  foule  de  détails  du  plus  haut  intérêt  pour  les  per- 
sonnes sui'tout  qui  veulent  se  livrer  à  ce  genre  d'industrie,  et 
les  capitalistes  qui  désirent  faire  valoir  leurs  fonds  dans  de 
telles  entreprises  y  puiseront  des  connaissances  claires  et  pré- 
cises qui  les  mettront  à  jnême  d'en  mieux  apprécier  toute  les 
chances  et  tous  les  avantages. 

Dans  la  quatrième  partie  sont  révmis  les  documens  législa- 
tifs qui  concernent  les  chemins  de  fer.  C'est  une  analyse  des 
dispositions  générales  que  contiennent  les  diverses  lois  passées 
par  difFérens  états  dans  leur  capacité  souveraine.  On  y  voit 
combien  dans  cette  contrée  de  hberté  la  législation  vient  en 
aide  aux  travaux  des  particuliers,  et  loin  de  leur  susciter  sans 
cesse  de  nouveaux  obstacles,  ne  songe  qu'à  les  encourager  et 
les  faciliter  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir. 

On  peut  dire  que  l'ouvrage  de  M.  G.  T.  Poussin  est  le  meil- 
leur plaidoyer  qu'on  ait  à  opposer  aux  sottes  accusations  de 
l'esprit  de  parti.  Il  est  accompagné  de  planches  et  d'une  carte 
générale  des  Etats-Unis  où  sont  indiqués  les  canaux  et  les  che- 
mins de  fer.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  théories  qu'on  peut  com- 
battre par  d'autres  théories;  ce  sont  des  faits,  et  il  n'est  pas 
une  page  de  ce  volume  qui  ne  soit  toute  d'application  et  de 
pratique.  Ces  argiimens-là  ne  se  repoussent  pas  aisément. 


Comptabilité  commerciale,  ou  Cours  théorique  et  pratique  de  la 
tenue  des  livres  en  parties  doubles,  enseignée  aux  élèves  de  l'école 
royale  d'arts  et  métiers  de  Cbâlons-sur-Marne;  par  Mézières. — Paris, 
chez  Mathias,  1835.  1  vol.  iu-8,  accompagné  de  tableaux  in-folio. 
Prix  :  7  fr. 

Ce  cours  de  tenue  des  livres  offre  un  système  nouveau  de 
comptabilité  commerciale,  ou  plutôt  un  perfectionnement 
apporté  à  celui  qui  est  maintenant  en  usage  dans  la  plupart 
des  maisons  de  commerce.  Pénétré  de  l'importance  pour  tout 
négociant  d'être  constamment  au  fait  de  l'état  réel  de  ses  af- 
faires, l'auteur  a  cherché  quelque  moyen  prompt  et  simple  de 
lui  procurer  cette  connaissance  sans  avoir  recours  au  tiavail 
toujours  pénil>le  ci  long  d'un  invontaiie  général.  C'est,  il  me 
semble,  aAoir  véritablement  compris  le  but  vers  lequel  il  faut 
diriger  les  améhorations  de  la  comptabilité  commerciale.  La 
multiplicité  et  la  complication  des  écritures  contribuent  sou- 
vent, si  ce  n'est  à  ruiner  bien  des  maisons,  du  moins  à  les 
empêcher  de  s'apercevoir  de  la  fausse  route  qu'elles  suivent. 
L'inventaire  arrive  quelquefois  trop  tard,  ou  bien  ses  rares 
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avertissemens  sont  bientôt  oubliés,  tandis  que  si  chaque 
jour  le  négociant  avait  sous  ses  yeux  la  situation  de  ses 
aflaiies,  et  qu'avi  moyen  de  quelques  additions  et  soustrac- 
tions il  pût  voir  à  mesure  la  marche  de  ses  bénéfices  ou  de  ses 
pertes,  il  est  certain  que  le  malhonnête  homme  seul  oserait 
alors  résister  à  la  voix  sans  cesse  menaçante  d'un  déficit  tou- 
jours croissant,  et  encore  peut-être  celui-là  même  serait-il 
retenu  par  la  crainte  de  ne  pouvoir  cacher  sa  position  à  ses 
commis. 

Pour  arrivei-  à  ce  résultat,  M.  3Iézières  a  imaginé  d'ajou- 
ter au  journal  une  page  à  droite  divisée  en  diverses  colonnes 
qui  représentent  sous  les  titres  généraux  de  di^'crscs personnes, 
caisse,  ninrcltandlscs  générales,  billets  à  recevoir,  billets  à  payer, 
capital,  tous  les  principaux  comptes  du  grand-hvre.  Les  som- 
mes portées  dans  la  colonne  des  totaux  du  journal  sont  divisées 
oureportéesen  totalité  dans  une  ou  plusieurs  colonnes  de  cette 
page  droite,  et  classées  ainsi  dans  des  comptes  qui  en  font 
constamment  connaître  la  situation.  Par  ce  moyen,  à  tout 
instant,  on  peut  savoir  au  juste  le  montant  de  ses  dettes  et  de 
ses  créances,  ainsi  que  celui  des  billets  à  recevoir  et  à  payer, 
et  en  estimant  d'une  manière  approximative  les  marchandises 
qui  restent  en  magasin,  on  a  un  état  de  situation  assez  exact 
sans  faire  d'inventaire. 

L'auteui?  introduit  encore  pkisieurs  autres  changemens  soit 
dans  le  journal,  soit  dans  le  grand-livre,  qui  tous  ont  pour  but 
de  simpUfier  les  écritures.  On  ne  voit  figxirerdans  ses  hvres  ni 
profits  et  pertes,  ni  frais  généraux,  ni  d'autres  complications 
qu'il  regarde  comme  fort  inutiles.  Sou  ouvrage  est  accompa- 
gné de  modèles  dans  le  grand  format  dès  livres  de  commerce, 
qui  contribuent  à  rendre  ses  explications  très-faciles  à  saisir. 
C'est  un  pas  fait  pour  sortir  de  la  vieille  ornière  et  un  heureux 
essai  qui  ne  demeurera  certainement  pas  sans  fruit.  La  com]>- 
tabilité  est  ime  des  choses  que  l'on  embrouille  le  plus  à  force 
de  la  compliquer  de  détails  inutiles  et  d'explications  super- 
flues ;  tandis  que,  basée  sur  le  bon  sens  et  le  raisonnement, 
elle  devient  aussi  facile  que  simple. 


SCIENCES    ET    ARtS. 

Éléme>'s  de  Physiqie,  par  r  C.  Persan,  docttuir  en  médecine, agn-jr»' 
a  l'Université,  etc.  etc.— Paris  G.  Baillèrc,  1836.  repartie  1  vol.  8", 
lig.  8  fr. 

Parmi  les  sciences  qui  fout  partie  des  étiules  de  la  jeunesse, 
ia  physique  est  une  de  celles  qui  offrent  cci'lainement  le  plus 
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d'attraits.  Les  phénomènes  dont  elle  expose  les  résultats,  dont 
elle  recherche  les  causes,  sont  en  général  d'autant  plus  in- 
téressans  qu'ils  se  passent  pour  la  plupart  presque  constam- 
ment sous  nos  veux,  et  les  expériences  de  la  physique  sont 
bien  plus  à  la  portée  de  toiLS  que  celles  de  la  chimie,  qui  exi- 
gent des  machines  et  des  inslrvnnens  souvent  fort  coûteux. 
Mais  dans  la  plupart  des  tiaités  de  physique  même  élémen- 
taires, on  trouve  souvent  des  vues  trop  vastes,  des  considé- 
rations générales  qui  effraient  et  rebutent  les  coinmençans, 
OU  bien  leur  font  perdre  de  vue  les  véritables  faits  de  la 
science. 

Les  élëmens  de  M.  Person,  destinés  aux  élèves  de  la  pre^ 
mière  année  de  philosophie,  m'ont  paru  rédigés  avec  la  plus 
grande  clarté  et  aussi  complets  que  possible.  L'auteur  a 
compris  la  nécessité  d'accumuler  le  plus  grand  nombre  de 
choses  dans  son  livre,  en  mettant  beaucoup  de  concision  dans 
les  développemens,  en  s'interdisant  toute  digression  déplacée. 
Il  a  voulu  faire  «  un  livre  classique  où  les  propositions,  bien 
»  nettement  indiquées,  s'enchaînassent  plutôt  par  leur  nature 
»  même,  comme  dans  les  élémens  de  géométrie,  que  par  des 
»  transitions  qui  auraient  allongé  le  texte  et  fait  quelquefois 
»  perdre  de  vue  le  point  principal  des  définitions.  Les  démon- 
»  strations  seront  donc  données  dans  toute  leur  nudité.  » 

Cette  forme,  qui  apporte  un  peu  de  sécheresse  peut-être 
dans  son  ouvrage,  en  fait  d'un  autre  côté  un  excellent  guide 
facile  à  suivre  et  qui  n'exige  pour  être  compris  que  la  con- 
naissance des  premiers  élémens  d'arithmétique  et  de  géomé- 
trie, avec  quelques  notions  d'algèbre.  Il  pourra  être  d'une 
grande  utilité  aux  étudians,  soit  pour  les  aider  à  comprendre 
les  cours  qu'ils  suivent,  soit  surtout  comme  mémorandum 
pour  leur  rappeler  les  faits  que  souvent  les  détails  insépaïa- 
bles  d'une  leçon  publique  îont  perdre  de  vue.  M.  Person 
s'est  surtout  efforcé  d'établir  un  enchaînement  logique  qui 
classât  dans  un  ordre  aussi  parfait  que  possible  toutes  les 
propositions  de  la  science. 

Ce  premier  vohnne  renferme  d'abord  quelques  prolégomè- 
nes, dans  lesquels  l'auteur  établit  la  division  des  phénomènes 
phvsiques  en  deux  parties  :  Phc/wniènes  relatifs  à  la  matière 
pondérable,  et  Pliénoiiiènes  relatifs  à  la  matière  impondérable. 

Les  phénomènes  relatifs  à  la  matière  pondérable  forment 
le  sujet  dos  cinq  livres  qui  composent  le  tome  premier,  sous 
les  titres  de  : 

1°  Propriétés  générales  des  corps  divisées  en  propriétés  de 
forme,  savoir  :  l'étendue,  l'impénétrabilité,  la  compressibi- 
liié,  la  porosité,  la  divisibilité;  et  en  propriété.'^  mécaniques, 
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savoir  :  l'inertie,  la  mobilité,  l'attraction  universelle,  l'attrac- 
tion moléculaire,  la  répulsion  moléculaire. 

2°  La  mécanique  des  solides  qui  traite  du  mouvement  et  de 
l'équilibre  des  corps  pesans,  des  phénomènes  du  même  genre 
dus  aux  forces  moléculaires,  et  des  macliines. 

3°  Ln  mécanique  des  liquides  ou  V hydrostatique,  qui.  expose 
tous  les  phénomènes  causés  par  les  pressions  des  liquides  et 
l'équilibre  des  corps  tlottans;  l'Iiydrodynamiquc  qui  traite  du 
mouvement  des  liquides  et  de  l'action  réciproque  des  liqui- 
des et  des  solides,  enfin  \es  phénomènes  capillaires  et  la  théo- 
rie de  cette  singulière  attraction  moléculaire. 

4°  La  mécanique  des  Gaz.  Ce  livre  renferme  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  pression  et  à  l'élasticité  de  l'air,  les  machines 
fondées  sur  ces  phénomènes  et  leurs  résultats  relativement  à 
l'atmosphère. 

5°  L'acoustique,  qui  traite  des  propriétés  du  son,  etincidem- 
ment  delà  théorie  physico-musicale;  de  la  production  du  son, 
de  l'organe  de  la  voix,  des  vibrations  de  l'air  libre  et  enfin 
de  l'organe  de  l'ouïe. 

Le  tome  second  renfermera  les  phénomènes  relatifs  à  la 
matière  impondérable.  Je  l'analyserai  de  même  aussitôt  qu'il 
sera  publié. 


■JOUKÎVAL   DE   MATHÉMATIÇrES    PURES    ET    APPLIQUÉES,    OU    Recueil 

mensuel  de  mémoires  sur  les  diverses  parties  des  mathématiques  ; 
publié  par  Joseph  Liouville,  répétiteur  d'analyse  à  l'école  Polytech- 
nique.— Paris,  janvier  1836.  Prix  de  l'abonnement,  30  fr.  par  an  pour 
Paris,  34  fr.  pour  les  départeniens,  38  fr.  pour  l'étranger. 

Ce  Journal  est  destiné  à  faire  suite  aux  savantes  Annales  de 
M.  Gergonne,  qui  ont  cessé  de  paraître  en  1831.  L'utdité 
d'une  semblable  publication  est  évidente,  car  bien  des  décou- 
vertes intéressantes  dans  cette  partie  de  la  science  demeure- 
raient inconnues,  et  se  perdraient  peut-être  faute  d'un  re- 
cueil pour  les  enregistrer  et  les  conserver.  Les  Annales  de 
M.  Gergonne  ne  furent  interrompues,  après  20  années  d'exis- 
tence, que  par  la  nomination  de  leur  rédacteur  aux  fonctions 
de  recteur  de  l'académie.  M.  Joseph  Liouville  entreprend 
aujourd'hui  de  continuer  ce  travail,  difficile  sans  doute,  mais 
qui  ne  sera  pas  au-dessus  de  ses  forces  et  dans  lequel  il  sera 
svîrementaidé,  soit  par  les  encouragemens  du  public  savant, 
soit  par  la  coopération  de  tous  les  mathématiciens  de  France- 
Plusieurs  hommes  distingués  lui  ont  déjà  promis  une  colla- 
boration active.  M.  G.  Libri,  entre  autres,  publiera  dans  ce 
recueil  diverses  lettres  inédites  de  Huygens  et  de  Leibnitz. 
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Le  premier  numéro,  qui  vient  de  paraître,  renferme  : 

1"  Une  note  de  M.  G.  Coriolis  sur  un  moyen  de  tracer  des 
combes  données  par  des  équations  différentielles. 

«  Si  l'on  conçoit,  dit-il,  qu'un  fil  tendu  s'enroule  sur  un 
cylindre,  et  que  le  frottement  y  soit  assez  fort  pour  empêcher 
ce  fil  de  glisser  le  long  de  la  surface  contre  laquelle  il  s'est 
enroulé,  la  courbe  formée  par  le  fil  sur  la  surface  du  cylindre, 
développée  ensuite  sur  un  plan,  jouira  de  la  propriété  que 
la  direction  de  sa  tangente  sera  toujours  celle  de  la  partie  du 
fil  tendue  en  ligne  droite  avant  qu'elle  s'enroule. 

»  Si  donc  on  peut  donner  au  fil,  dans  cette  partie,  luie 
direction  qui  résulte  de  l'équation  différentielle  d'une  courbe, 
celle-ci  se  trouvera  tracée  sur  le  cylindre  en  prenant  pour 
abscisse  les  arcs  comptés  sur  la  base  du  cvlindre.  » 

Par  cette  considération,  et  le  tracé  de  plusieurs  courbes 
qui  en  résulte,  l'auteur  a  été  amené  à  construire  une  ma- 
chine assez  simple  au  moyen  de  laquelle  on  opère  facilement 
tous  les  calculs  d'intérêts  composés.  Une  aiguille  qui  montre 
les  tours  et  les  fractions  de  tours  dont  a  tourné  le  cylindre, 
répond  ainsi  à  la  durée  des  placemens,  tandis  que  sur  une 
échelle  placée  contre  la  génératrice  du  cylindre,  on  lit,  au 
point  où  le  fil  s'en  sépare,  des  nombres  qui  indiquent  ce  que 
sont  devenues  les  sommes  placées  ; 

2°  Une  note  de  M.  G.  Libri  sur  les  rapports  qui  existent  entre 
la  théorie  des  équations  algébriques  et  la  théorie  des  équations 
linéaires  aux  différentielles  et  aux  différences  ;  dans  laquelle  il 
cherche  à  démontrer  d'une  manière  simple  et  générale  le 
théorème  de  Lagrange  pour  les  équations  aux  différences 
finies  de  tous  les  ordres. 

3°  Un  mémoire  de  M.  Joseph  Lioui'ille  sur  le  développement  des 
fonctions  ou  parties  de  fonctions  en  séries  de  sinus  et  de  cosinus. 

Ce  mémoire  a  pour  but  de  faire  connaître  une  méthode  au 
moyen  de  laquelle  on  effectuera  d'une  manière  directe  les 
développemens  des  fonctions  ou  parties  de  fonctions  en  séries 
de  sinus  et  de  cosinus.  La  méthode  de  M.  J.  Liouville  est 
fondée  sui-  un  procédé  fort  ingénieux  dont  M.  Poisson  s'est 
servi  dans  ses  mémoires  sur  la  théorie  de  la  chaleur. 


Application  des  principes  de  MécXmqie  aux  Machines  le  plus 
en  usage  mues  par  Icau,  la  vapeur,  le  vent  et  les  animaux,  et  à  diver- 
ses Constructions;  par  ./  Taffe,  capitaine  d'artillerie.  —  Marseille, 
1835.  Paris,  chez  Mathias.  1  vol.  8°,  lig.  7  fr.  50  cent. 

La  mécanique  a  long- temps  été  reléguée  dans  la  sphère  des 
hautes  mathématiques,  sanctuaire  sacré  dont  le  vulgaire  pro- 
fane ne  tente  même  pas  de  s'approcher,  car  rien  ne  l'v  attire. 
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Il  résultait  de  là  que  le  plus  souvent,  taudis  que  le  mathéma- 
ticien dissipait  ses  plus  belles  facultés  en  se  livrant  aux  vaines 
fantaisies  de  son  imagination,  l'ouvrier  travaillant  sans  guide 
et  sans  direction  perdait  de  son  côté  son  talent  dans  des 
essais  infructueux,  dans  de  folles  tentatives  qui,  n'ayant  pas 
la  science  pour  appui,  ne  pouvaient  arriver  à  aucun  succès 
utile.  Quelquefois  sans  doute  le  génie  suppléait  au  savoir,  et 
le  mécanicien  avec  ses  outils  devinait  comme  par  instinct  les 
beaux  secrets  que  de  profonds  calculs  avaient  dévoilés  aux 
savans. 

Mais  tant  qu'il  n'y  avait  pas  alliance  intime  entre  la 
science  et  l'art,  comment  espérer  que  celui-ci  marchât  d'un 
pas  ferme  sur  la  route  du  progrès?  Il  ne  s'y  avançait  que  par 
bonds  inégaux  et  comme  au  hasard.  Chacune  de  ses  victoi- 
res était  achetée  par  bien  des  défaites. 

Depuis  quelques  années  il  s'est  opéré  un  heureux  change- 
ment à  cet  égard,  on  a  senti  la  nécessité  d'un  rapprochement 
entre  la  science  et  l'art.  La  première  a  dû  descendre  de  sa 
hauteur,  consentir  à  se  populariser  pour  venir  au-devant  de 
l'artisan  et  lui  offrir  un  guide  assuré,  un  phare  qui  pût  l'é- 
clairer sur  sa  route.  C'est  dans  cet  esprit  qu'est  conçu  l'ou- 
vrage de  M.  Taffe.  L'expérience  lui  a  démontré  combien 
d'imperfections  se  rencontrent  dans  la  plupart  des  usines  et 
des  autres  machines  établies  qui  servent  le  plus  souvent  de 
modèles  à  celles  que  l'on  veut  construire.  Tantôt  ce  sont  des 
forces  considérables,  qui,  mal  employées,  ne  produisent  pas 
la  moitié  des  résultats  qu'elles  sont  susceptibles  de  produire. 
Tantôt,  par  la  mauvaise  construction  des  machines,  les  frotte- 
mens  sont  augmentés  au  point  de  rendre  le  travail  pénible,  et 
toutes  ces  causes  contribuent  nécessairement  à  diminuer  les 
bénéfices  des  propriétaires  d'usines  en  ne  leur  donnant  que  de 
faibles  produits.  Il  est  donc  à  désirer  dans  l'intérêt  de  l'ouvrier, 
de  l'homme  industriel,  dans  l'intérêt  même  du  simple  pro- 
priétaire, que  la  science  mécanique  soit  autant  que  possible 
enseignée  dans  les  collèges  et  dans  les  écoles. 

L'ouvrage  de  M.  Taffe  est  divisé  en  trois  parties.  La  pre- 
mière offre  le  résumé  des  principes  de  mécanique  qui  doivent 
être  appliqués  aux  machines  mues  par  l'eau,  la  vapeur,  le  vent 
et  les  animaux,  et  à  diverses  constructions.  L'auteur  ne  leur  a 
pas  donné  beaucoup  de  développemens,  parce  que  tous  ces 
principes  ont  été  présentés  d'une  manière  simple  et  rigou- 
reuse par  Poncelet  etNavier  dans  les  écrits  desquels  on  peut  en 
trouver  la  démonstration.  La  deuxième  partie  contient  les  cal- 
culs d'un  grand  nombre  de  machines  existantes  mues  soit  par 
l'eau  ou  la  vapeur,  soit  par  le  vent  et  les  animaux,  tels  que  : 
moulins  à  farine,  à  huile,  à  scier  le  liois,  à  tan,  à  garance,  X 
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poudre,  foulons,  filatures  de  coton,  papeteries,  gruaux,  bo- 
cards,  martinets  de  forge,  laminoirs,  naachines  soufflantes, 
roues  à  godets,  presses  hydrauliques  et  pompes.  Ces  calculs 
sont  accompagnés  de  considérations  sur  leurs  résultats  diveis. 
Dans  la  ti'oisième  partie  enfin,  profitant  des  notions  qui 
sont  renfermées  dans  les  deux  premières,  l'auteur  expose  quel- 
ques calculs  relatifs  à  l'établissement  des  machines  le  plus  en 
usage  et  à  différentes  constructions.  |0n  y  trouve  aussi  di- 
verses applications  aux  voûtes,  à  la  poussée  des  terres,  aux 
digues,  à  la  charpente,  aux  fondations  et  cheminées  des  bâ- 
timens,  en  employant  des  formules  connues  que  l'expérience 
a  rectifiées.  Plusieurs  talileaux  et  un  grand  nombre  de  plan- 
ches accompagnent  cet  ouvrage,  qui  m'a  paru  d'une  grande 
utiUté,  et  pourra  rendre  d'importans  services  à  l'industrie. 


LITTERATURE,      POESIE,      ROUAIVS. 


Epitre  a  Boileau.— Paris,  1836.  In-8. 

Voici  de  la  satire  mordante,  pleine  de  verve,  vraiment  di- 
gne parfois  de  celui  à  qui  elle  est  dédiée,  et  ce  qui  surprendra 
encore  bieir  davantage,  sortant  de  la  pkune  d'un  vieillard  qui 
compta  parmi  ses  élèves  un  poète  distingué.  Quel  sujet,  dira- 
t-on,  a  pu  ainsi  rajeunir  sa  muse  et  réveiller  chez  lui  cette 
chaleureuse  indignation?  Hélas!  c'est  un  sujet  bien  fait ,  en 
vérité,  pour  exciter  la  colère  des  plus  calmes;  c'est  la  littéra- 
ture de  sang  et  de  boue  que  nous  ont  faite  depuis  quelques 
années 

Les  neveux  de  Cotin,  les  rivaux  de  Pradon 

Dans  leur  nouveau  code  poétique  qui  seurble  être  sorti  de 
quelque  cerveau  fêlé. 

Le  Poète,  affranchi  de  toute  retenue. 

Doit  offrir  le  tableau  de  la  vérité  nue, 

Au  sublime  allier  le  burlesque  et  le  bas, 

Figurer  pêle-mêle  artisans,  rois,  goujats, 

Et,  se  pioclamaut  neuf,  saltimbanque  gothique, 

A  d'ignobles  lazzis  coudre  le  pathétique. 

O  Boileaul  ton  ombre  doit  frémir  si  les  sottises  du  jour  reten- 
tissent jusqu'à  ton  oreille.  Mais  je  crois  plutôt  que  tu  souris 
de  pitié  en  voyant  les  vains  efforts  de  cette  caïuaraderie  de 
pygmées  pour  renverser  les  beaux  monumens  de  la  litté- 
rature et  leur  sidîstituer  quelque  iiiine  informe  et  barbare 
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qu'ils  ont  découverte  au  milieu  de  la  poussière  du  moyen  âge. 

Sais-tu  dans  ce  passé  quel  est  J'auteur  poudreux 
Que  déterre  avec  pompe  un  rimenr  vaporeux, 
Petit  docteur  imberbe  armé  de  la  fcrulc  ? 
C'est  Ronsard,  oui,  Ronsard,  jouet  du  ridicule, 
Exemple  biscornu  d'un  éclatant  revers, 
Qu'a  ilétri  sans  retour  ton  véridique  vers; 
[Votre  étourneau  lui  rend  le  sceptre  poétique, 
Et,  champion  têtu  de  son  mètre  gothique, 
Rejette,  comme  lourd,  monotone,  ennuyeux. 
De  tes  alexandrins  le  rhythme  barmonieux. 
Fustigeons  en  riant  son  audace  candide  : 
D'un  novateur  brutal  infatué  séïde. 
Dépréciant  Malherbe  et  baflouant  Rousseau, 
A  refondre  le  vers  il  use  son  cerveau. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  eux  de  se  proclamer  ainsi  les 
champions  du  mauvais  goût  en  fait  de  poésie  ;  ils  aspirent, 
disent-ils,  à  régénérer  le  théâtre,  à  refaire  l'histoire  et  le  ro- 
man. Et  quel  est  le  principe  sur  lequel  doit  être  fondée  cette 
régénération  ? 

Un  système  barbare  a  triomphé,  Boileau  ; 

Le  laid  d'un  nouveau  mode  est  le  type  nouveau  : 

S'il  est  un  cœur  que  ronge  un  incurable  ulcère, 

S'il  est  un  homme  vil,  un  escroc,  un  faussaire, 

Un  brigand  qui  dans  l'ombre  assassine  a  prix  d'or, 

Nos  auteurs  a  l'envi  s'arrachent  ce  trésor  ; 

Pour  s'enrichir  d'un  crime  ou  flétrir  quelque  gloire, 

Pareils  à  des  forbans,  ils  écument  l'histoire. 

Il  y  a  dans  ces  vers  beaucoup  de  force  et  de  vérité.  L'auteur 
frappe  en  général  avec  justesse  sur  les  défauts  de  ses  adversai- 
res, ce  qui  ne  l'empêche  point  de  louer  et  d'admirer  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  bon  dans  leurs 'œuvres.  Ce  n'est  pas  un  ob- 
stiné classique  qui  cherche  à  repousser  la  nouvelle  génération 
dans  la  vieille  ornière.  Non,  il  le  dit  lui-même  dans  son  épi- 
graphe : 

.fe  ne  veux  point  brider  une  ardeur  généreuse. 
Et  l'audact;  nie  plait,  quand  l'audace  est  heurciise. 

Mais  on  peut  innover  sans  aller  chercher  ses  héros  dans  les 
sentines  immondes  de  la  société. 

Ebranlez,  s'il  se  peut,  quelque  fibre  inconnue  , 
Abondez,  éclatez  en  pensers  généreux  ; 
Frappez,  élevez  l'âme,  et  pailez  moins  aux  yeux. 
Que  me  fait  cet  amas  de  peintures  locales, 
Ce  flot  désordonné  de  passiojis  brutales? 
Jj'hoinnie  est-il  tout  matière?  et  l'art,  un  art  divin, 
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IN'a-t  '.1  plus  qu'un  charnel  et  cynique  burin  ? 

Dans  ce  calque  éternel  d'un  type  abominable, 

Je  cherche  en  vain  les  traits  de  Ihomme  véritable. 

De  vos  rêves  éclos.  tout  ce  monde  infernal 

N'a  rien  de  sympathique  et  rien  d'original  ; 

Il  rugit,  s'entre-tue,  elle  vieux  Mélodrame, 

Le  poignard  'a  la  main,  en  hurlant  le  réclame. 

Si  les  règles  d'Aristote  sont  des  chaînes  trop  lonrdes  pour  le 
génie,  qu'il  les  rejette,  mais  que  du  moins  il  ne  prétende  p£L> 
secouer  le  joug  indispensable  du  bon  sens. 

Le  bon  sens  est  l'écho  de  l'esprit  et  du  cœur  ; 
Il  crie  à  hante  voix  :  «  Respect  a  la  pudeur  ! 
Tout  essor  progressif  se  lie  à  la  morale, 
Et  c'est  rétrograder  qu'affronter  le  scandale.  « 
Honte,  boute  éternelle  aux  Ancelols  futurs, 
Traînant  leur  chaste  muse  en  des  ravins  impurs  : 
La  France  libre  a  soif  de  vertu,  de  lumière; 
Il  lui  faut  un  Corneille,  il  lui  faut  un  Molière, 
Dont  la  haute  raison,  dont  l'éloquente  voix 
Et  l'élève,  et  le  charme,  et  l'instruise  à  la  fois. 
Ahl  seconder  l'élan  de  la  j)ensée  humaine, 
C'était  là  le  devoir  et  l'honneur  de  la  scène! 

A  la  .suite  des  notes  qui  accompagnent  cette  épître,  se  trouve 
une  poésie,  adressée  par  l'auteur  à  sa  petite  nièce,  qui  m'a  paru 
pleine  de  grâces  et  de  charme.  J'en  extrais  les  strophes  sui- 
vantes, qui  décèlent  un  talent  véritable. 

Aimable  enfant!  toi,  l'orgueil  de  ta  mère' 
Ton  aspect  m'attendrit  et  me  navre  le  cœur. 
De  m'ou'ir  appeler  du  nom  sacré  de  père 
Le  Ciel  m'a  dénié  1  ineffable  douceur. 


Peut-être  en  sa  rigueur  le  Ciel  me  fut  propice; 
Un  coup  prématuré  change  la  joie  en  deuil  ; 
Young  en  cheveux  blancs,  de  sa  chère  Narcisse 
Au  flambeau  nuptial  vit  s  ouvrir  le  cercueil. 

Le  long  cri  de  douleur  poussé  par  Lamartine 
Des  mers  qu'il  franchissait  à  troublé  les  échos; 
Sa  fille  meurt  devant  l'antique  Palestine. 
Et  sa  lyre  et  sa  voix  n'ont  plus  que  des  sanglots. 

Un  don  si  lot  repris  ne  fut  qu'un  don  funeste; 
Cette  fille,  astre  pur  qui  n'a  brillé  qu'un  jour. 
Doit  des  jours  paternels  empoisonner  le  reste. 
Et  laisse  vide  un  cœur  qui  fut  si  plein  d'amour. 

En  publiant  cette  jolie  petite  pièce  avec  sa  piquante  satire, 
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l'auteur  a  mieux  fait  que  la  plupart  des  critiques  ae  peuvent 
faire,  il  a  donné  l'exemple  à  la  suite  du  précepte. 


France  et  Marie,  par  //.  de  Latouche. — Paris,  chez  V.  Magcn,  1836. 
2  vol.  ia-8.  Prix  :  15  fr. 

C'est  là  un  de  ces  romans  rares  aujourd'luii  qu'on  ne  peut 
quitter  qu'après  les  avoir  lus  d'un  bout  à  l'autre,  et  cepen- 
dant lorsque  l'on  arrive  au  triste  dénouement  que  l'auteur  à 
jugé  convenable  de  lui  donner,  on  reste  sous  l'impression  de 
pénibles  souvenirs  auxquels  on  eût  préféré  fermer  l'accès  de 
son  cœur.  Ce  n'est  pas  que  M.  de  Latouche  accumule  à  plai- 
sir des  scènes  déchirantes,  des  passions  exagérées,  des  atroci- 
tés monstrueuses  comme  font  la  plupart  de  nos  romanciers  du 
jour.  Non,  au  contraire,  il  suit  une  tout  autre  route,  et  peut 
sans  contredit  être  placé  au  premier  rang  parmi  les  écrivains 
de  l'époque  actuelle;  sa  composition  est  sobre,  son  style  pur 
et  exempt  de  toute  surcharge  d'images  inutiles.  Il  copie  la 
natine  et  ne  l'invente  pas.  Mais  il  a  une  tendance  quelque 
peu  morose  à  envisager  le  monde  du  mauvais  côté,  de  celui 
des  désencliantemens.  Je  le  soupçonne  enclin  à  la  mysanthro- 
pie,  et  la  plupart  de  ses  hvres  en  portent  l'empreinte. 

Dans  France  et  Marie,  on  trouve  deux  parties  assez  distinctes 
et  d'un  genre  d'intérêt  tout  différent,  qiioique  l'auteur  ait  eu 
le  talent  de  les  réimir  de  manière  à  en  former  vui  tout  har- 
monieux et  complet.  La  première  offre  un  tableau  vivant  de 
cette  époque  qui  succéda  aux  secousses  de  la  révolution  fran- 
çaise, alors  que  Napoléon  premier  consul  commençait  à  peser 
de  toute  sa  puissance  sur  les  agitations  convulsives  de  la  na- 
tion, et  cherchait  à  niveler  avec  sa  main  de  fer  le  terrain  si 
profondément  remué.  Quelques  émigrés  rentrent  en  France 
pour  tenter  un  dernier  effort  en  faveur  des  Bourbons.  Au 
milieu  d'eux  et  à  leur  tète  se  dessine  le  caractère  audacieux 
et  héroïque  de  Georges,  ce  conspirateur  infatigable  dont  les 
talens  méritaient  une  meilleure  cause,  un  soit  plus  heu- 
reux. ]M.  de  Latouche  n'a  pas  eu  de  peine  à  intéresser  vive- 
ment avec  de  tels  matériaux ,  et  il  a  très-bien  su  en  pro- 
fiter. Son  récit  est  simple,  mais  plein  de  naturel  et  de  vérité. 
Le  héros  de  son  roman,  Roger,  est  un  jeune  noble  entraîné 
dans  la  conspiration  plutôt  par  les  circonstances  que  par 
ses  sympathies,  plutôt  par  devoir  que  par  conviction.  Do- 
miné par  l'énergie  de  Georges,  ce  fils  de  pavsan  dont  la  su- 
périorité ressortant  au  milieu  de  ces  débris  de  l'ancien  ré- 
gime, semblait  déjà  prédire  leur  impuissance  à  rien  restaïuer, 
et  proclamer  dans  les  rangs  même  de  la  féodalité  le  triomphe 
de  la  démocratie,  il  se  voit  compromis  de  la  manière  la  plus 
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dangereuse;  enfin,  arrêté  avec  les  autres  conspirateurs,  il  est 
condamné  à  mort.  Ici  connnence  la  seconde  partie.  Roger 
est  sauvé  par  vme  femme  qu'il  aime  et  qui  obtient  sa  grâce. 
Il  l'épouse  et  part  avec  elle  pour  l'exil.  Mais  un  vieil  émigré 
mort  en  Angleterre  avait  confié  sa  fille  au  père  de  Roger,  et 
celui-ci  étant  mort  à  son  tour,  Marie  devient  la  pupille  de 
Roger  lui-même.  Dans  leurs  derniers  entietiens  les  deux  pè- 
res avaient  formé  le  projet  d'unir  leurs  enfans,  et  Marie  avait 
été  élevée  dans  l'espoir  d'être  un  jour  la  femme  de  ce  jeune 
Roger  qu'elle  ne  connaissait  pas  encore,  mais  qu'elle  aima  dès 
qu'elle  le  vit  pour  la  première  fois  lors  de  son  débarquement 
sur  les  côtes  de  France.  Cet  amour  vient  troubler  le  bonheur 
de  Roger  ;  sa  femme  avait  agi  plus  par  dévouement  que  par  in- 
clination; bientôt  Roger  ne  trouvant  plus  chez  elle  qu'une 
amitié  qui  ne  répondait  pas  à  sa  passion  ardente,  la  néglige  et 
porte  ses  attentions  sur  Marie.  Tout  cela  est  encore  très-na- 
turel, très-vrai,  très-bien  observé  et  bien  peint.  Mais  l'auteur 
a  voulu  pousser  jusqu'au  lîout  les  conséquences  de  ces  pas- 
sions diverses  et  il  a  laissé  ici  l'exagération  se  glisser  dans  ses 
tableaux.  Le  dénouementmeparaît  forcé  ;  Marie,  dont  l'amour 
s'est  accru  jusqu'à  la  folie,  tue  l'enfant  de  Roger,  et  se  tue 
ensuite.  Roger,  après  avoir  dans  un  duel  mortellement  blessé 
le  frère  de  sa  femme,  meurt  aussi  dans  le  délire  d'une  fièvre 
ardente.  Ces  actes  de  désespoir  frénétique  laissent  une  im- 
pression fort  pénible,  et  l'auteur  evit  mieux  fait,  je  crois,  de  ne 
pas  outrer  ainsi  des  passions  qui  sont  bien  rarement  déchaî- 
nées avec  cette  violence  dans  notre  état  social.  Il  me  semble 
d'ailleurs  que  ces  scènes  déchirantes  ne  sont  pas  très-nécessai- 
rement amenées  par  les  circonstances  qui  les  précèdent  ;  il 
n'y  a  pas  gradation  ;  elles  se  présentent  d'une  manière  brusque 
et  inopinée  qui  rend  le  contraste  encore  plus  désagréable.  Le 
vif  intérêt  avec  lequel  j'ai  lu  tout  l'ensemble  du  loman,  me 
rend,  il  est  vrai,  peut-être  plus  difficile  et  plus  sévère  qu'il  ne 
faudrait,  mais  je  trouve  doublement  dommage  que  mon  plai- 
sir soit  ainsi  gâté  ;  c'est  une  lie  amère  au  fond  de  la  coupe,  et 
à  quoi  bon?  si  ce  monde  a  plusieurs  faces,  pourquoi  regarder 
les  plus  laides?  N'avons-nous  pas  déjà  assez  de  désappointe- 
inens  cruels  dans  la  réalité  de  la  vie,  sans  aller  encore  y  ajou- 
ter ceux  de  la  fiction  ? 


HISTOIRE.    GEOGRAPHIE,    VOYAGES. 


JlBILÉ  DE  LA  RÉFORMATIO  DE  GEINÈVE.  Août   l83j. 

HlSTORIOVE,   COINFÉUE>CES  ,   LlTVRtllES  ET  SeUMO>S.   —  Gcuèvo  C\ 

Paris,  chez  Ab.  Cherbulie/,  183J.  ?  vol.  in-8.  Prix  :  8  f  7;i. 


58  HISTOIRE, 

Correspondance.—  i  vol.  in-8.  Prix  :  3  fr.  75  c. 

Souvenirs  du  Jcbii.é  pour  la  paroisse  de  Chêne,  par  /.  Martin,  pas- 
teur.— Genève  et  Paris,  chez  Ab.  Cherbuliez,  1835.  In-8. 

Le  Jubilé  de  la  Réformation  a  été  célébré  l'année  dernière 
à  Genève  avec  un  éclat  et  un  ensemble  admirables  qui  ont  sur- 
passé toute  attente,  dissipé  toute  crainte  inspirée  par  quelques 
brandons  de  discorde  que  des  médians  avaient  essayé  de  jelei- 
dans  la  petite  république.  Au  dire  de  toute  les  personnes  qui 
l'ont  vue,  cette  solennité  religieuse  et  nationale  a  été  superbe. 
C'était  une  véritable  fête  populaire  embellie  de  tous  les  avan- 
tages d'une  civilisation  très-avancée,  d'un  esprit  public  éclairé 
et  religieux.  Les  députés  du  monde  protestant  qui  de  toutes 
les  contrées  étaient  accourus  pour  y  prendre  part,  ont  em- 
porté avec  eux  des  souvenirs  qu'ils  conserveront  toute  leur 
vie.  Nul  d'entre  eux  ne  pourrait  hésiter  à  rendre  témoignage 
de  l'imposant  spectacle  qu'a  oft'ert  pendant  ces  mémorables 
journées  le  peuple  genevois.  Cependant  c'est  à  peine  si  quel- 
ques journaux  ont  mentionné  en  passant  ce  grand  Jubilé  I 
(jrenève  est  si  petit  que  les  feuilles  françaises  ne  s'occupent 
guère  de  ce  qui  s'y  passe  :  elles  décriraient  plutôt  une  fête 
célébrée  au  Grand-J)Iogol  :  leurs  rédacteurs  ne  regardent  le 
monde  qu'avec  un  télescope,  en  sorte  qu'ils  voient  tout  ce 
qui  s'y  passe,  hormis  ce  qui  les  touche  et  les  avoisine.  On  a 
donc  sagement  fait  de  publier  un  récit  détaillé  et  authentique 
du  Jubilé  de  1835.  Il  prendra  certainement  place  parmi  les 
plus  belles  pages  des  fastes  historiques  de  Genève,  et  je  di- 
laiplus,  de  la  chrétienté.  En  effet,  jamais  les  grands  principes 
de  tolérance  et  de  fraternité  ne  furent  proclamés  plus  haute- 
ment, ni  plus  largement  mis  en  pratique.  Au  milieu  d'un  can- 
ton mixte,  en  présence  d'un  clergé  catholique  hostile  et  re- 
muant, la  fètede  laRéformation  s'est  célébrée  avec  uneparfaite 
unanimité.  Le  gouvernement  s'était  sagement  abstenu  de  rien 
ordonner,  de  rien  défendre;  il  était  resté  en  dehors  de  tout 
et  n'avait  même  pas  cru  devoir  disposer  de  la  plus  petite  par- 
tie des  deniers  publics  en  faveur  d'un  anniversaire  qui  pouvait 
sembler  inconvenant  à  une  partie  de  la  population.  3Iais  le  zèle 
des  citoyens  avait  pourvu  à  tout,  et  d'abondantes  souscriptions 
permirent  de  lui  donner  tout  l'éclat  qu'on  pouvait  désirer.  L'é- 
lan fut  si  général  que  les  catholiques  eux-mêmes  ne  piuent 
y  résister,  et  c'est  à  peine  si  dans  la  soirée  du  23  août  il  se 
rencontrait  çà  et  là  une  maison  qui  ne  fût  pas  illuminée  du 
haut  en  bas.  Du  reste,  ces  rares  exceptions  ne  servirent  qu'à 
faire  ressortir  encore  mieux  l'esprit  de  tolérance  et  de  support 
dont  étaient  animées  en  ce  jour  les  40,000  personnes  qui  se 
pressaient  dans  toutes  les  rues  de  Genève.  Pas  un  cri,  pas 
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une  parole  de  blâme  ou  de  réprobation  ne  se  fit  entendre. 

Les  conférences  tenues  par  l'assemblée  des  pasteurs  et  des 
députés  des  diverses  Eglises  de  France,  de  Suisse,  de  Prusse, 
d'Allemagne,  d'Angleterre,  de  Russie,  d'Amériqne,  offrent  éga- 
lement le  premier  et  l'unique  exemple  d'une  espèce  de  concile 
dans  lequel  des  hommes  d'opinions  différentes  se  sont  amica- 
lement serré  la  main  en  s'appclant  frères,  au  lieu  de  crier  ana- 
thème  les  uns  contre  les  autres.  Ennemis  de  la  Réformation, 
lisez  ces  récits,  et  vous  perdrez  bientôt  toute  prévention  in- 
juste; vous  comprendrez  qu'on  peut  différer  de  croyances  sans 
pour  cela  se  haïr  et  se  vouer  aux  peines  éternelles.  Un  des 
épisodes  les  plus  touclians  de  ce  grand  anniversaire,  c'est  celui 
de  la  fête  des  enfans.  J'emprunte  à  M.  le  pasteur  Martin  son 
récit  plein  de  simplicité  et  de  verve  chaleureuse. 

«  Entrons  dans  notre  cathédrale.  —  Ohl  qu'elle  est  belle 
en  ce  moment  et  que  l'âme  est  saisie  à  sa  vue!  Que  ces  voûtes 
sont  grandes  et  A'énérables  !  comme  elles  parlent  à  des  coeurs 
genevois  !  ne  vous  semble-t-il  pas  entendre  la  religion  et  la  pa- 
trie faire  rouler  ce  cri  dans  l'enceinte  :  Réformation  I  Réforma- 
tion I  Les  pierres  même  se  réjouissent  et  revêtent  une  teinte 
inaccoutumée,  les  magiques  couleurs  des  anciens  temps  sem- 
blent revivre  pour  parer  cette  fête.  Levez  les  yeux  :  Ce  sont 
ces  magnifiques  vitraux  dont  les  reflets  ondoient  dans  le  tem- 
ple; la  généreuse  piété  de  quelques  citoyens  nous  les  a  pré- 
parés pour  ce  jovu-.  Puis,  quelle  foule  immense,  silencieuse, 
émue;  se  presse  dans  les  parvis  !  voyez  ces  innombrables  en- 
fans  rangés  dans  le  chœur,  ces  milliers  de  parens  et  d'amis 
qui  les  entourent,  ces  deux  cents  députés  du  monde  protes- 
tant qui  regardent  et  admirent.  Et  ime  multitude  assiège  en- 
core les  portes  !  et  il  en  est  de  même  dans  nos  quatre  temples! 
Oh  !  béni  soit  Dieu  !  c'est  un  bon  augure  pour  demain!  Mais  les 
enfans  se  lèvent,  ils  vont  chanter...  Pourquoi  se  sent-on  le 
besoin  de  pleurer  en  écoutant  ces  quinze  cents  voix  enfanti- 
nes célébrer  les  louanges  de  Dieu,  dans  notre  Saint-Pierre,  le 
jour  du  Jubilé?  Ah  !  c'est  qu'il  y  a  là  un  torrent  de  sensations 
délicieuses  et  pures;  c'est  que  les  pensées  confuses  du  passé, 
du  présent,  de  l'avenir,  viennent  assaillir  l'âme  et  l'oppresser 
d'une  religieuse  émotion.  Eh!  qui  pourrait  retenir  ses  lar- 
mes? Ne  voyez-vous  pas  ces  hommes  à  l'air  si  dur,  qui  les  lais- 
sent couler  sans  le  savoir?  — Maintenant  les  enfans  se  sépa- 
1  eut  pour  aller  recevoir  le  livre  et  la  médaille.  Voyez,  du  lieu 
élevé  où  nous  sommes,  se  développer  ces  deux  lignes  gracieu- 
ses, l'une  de  petits  garçons,  l'autre  de  petites  filles  avec  leurs 
robes  blanches.  Chacune  s'avance  lentement,  religieusement, 
vers  la  table  qui  lui  est  destinée,  se  courbe  et  retourne  à  sa 
place  ;  on  dirait  une  comminiion  d'Anges.  ()  mes  chers  en- 
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fans,  u'ouLliez  jamais  ce  jour!  bientôt  vous  reviendx'ez  là  de 
nouveau,  dans  le  même  ordre,  recevoir  une  première  fois,  à  la 
table  du  Sauveur,  le  gage  de  la  miséricorde  et  du  pardon  ;  puis 
vous  viendrez  le  recevoir  encore  comme  pères  et  mères  de  fa- 
mille ;  puis  en  cheveux  blancs  ;  puis  vous  viendrez  nous  join- 
dre. Ohl  que  Dieu  bénisse  et  sauve  pour  l'éternité  vos  âmes 
et  les  nôtres  !  » 

Dira-t-on  encore  que  le  protestantisme  est  sec  et  froid,  sans 
poésie,  sans  rien  qui  parle  au  cœur? 

Mais  l'impression  de  cette  fête  ne  s'est  pas  bornée  aux  mani- 
festations du  moment.  Elle  a  été  plus  durable,  et  pendant  les 
cinq  derniers  mois  de  l'année  il  y  a  eu  dans  chaque  quartier 
des  repas  où  plusieurs  centaines  d'hommes  de  toutes  classes,  de 
tout  état,  de  toute  opinion  et  même  souvent  de  toute  religion, 
venaient  s'asseoir  à  la  même  table  et  fraterniser  dans  un  es- 
prit de  patriotisme  et  de  tolérance  qui  ne  s'est  peut-être  ja- 
mais développé  nulle  autre  part  à  un  aussi  haut  degré.  Le  pe- 
tit opuscule  de  jM.  Martin  décrit  ces  réunions  avec  un  charme 
-entraînant,  une  ;îme  émue  de  patriotisme  et  une  ferveur  reli- 
gieuse qui  renuieront  puissamment  tous  ses  lecteurs.  Je  me 
plais  à  citer  ici  ces  pages  éloquentes  qui  réveillent  dans  le 
cœur  tous  les  sentimens  généreux  et  montrent  si  bien  où  gît 
la  véritable  force,  la  vie  réelle  de  ces  petites  répubhques  qui 
ont  su  conserver  leur  liberté  au  milieu  de  tous  les  boulever- 
semens  pohtiques. 

«  Ecoutez  ces  toasts,  ces  discours  qui  font  vibrer  tous  les 
cœui's,et  où  la  religion  et  la  patrie  sont  toujours  proclamées 
ensemble  comme  invinciblement  unies;  écoutez  ces  vers 
pleins  de  charme,  ces  chants  véritablement  jubilaires,  et 
qu'un  sentiment  chrétien  a  pu  seul  inspirer  ;  écoutez  ces 
chœurs  d'une  harmonie  si  puissante  et  si  belle ,  où  le  Dieu 
de  l'Evangile  est  magnifiquement  célébré;  voyez  l'impression 
produite  par  ces  choses,  vovez  briller  tous  ces  regards,  et  dites 
quelle  est  l'idée  qui  domine  ici.  — Mais,  non,  attendez  en- 
core; c'est  peut-être  une  idée  complexe,  et  il  faut,  avant  de 
prononcer,  que  tous  ses  élémens  soient  réunis  ;  voici  une  santé 
qui  vient  d'être  portée  après  plusieurs  autres;  quelle  est-elle? 
C'est  la  santé  des  catholiques  du  canton  de  Genève  ;  enten- 
dez comme  elle  est  accueillie  par  tous  ces  fils  du  protestan- 
tisme ;  elle  semble  exciter  un  doidale  enthousiasme,  et  par 
elle-même,  et  parce  que  c'est  un  pasteur  qui  l'a  portée.  A  qui 
s'adressent  ces  vœux,  ces  éloges,  ces  témoignages  de  confiance 
et  d'affection  ?  C'est  à  l'Eghse  nationale,  qui  devient  comme 
la  reine  de  la  fête.  Douce,  bien  douce  récompense  pour  elle, 
mais  aussi,  dévoir  nouveau  et  puissant  encouragement  à  gar- 
der plus  précieusement  que  jamais  le  dépôt  de  liberté  reli- 
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gieuse,  de  tolérance,  de  véritable  esprit  du  christanisme,  qui 
lui  a  été  confié,  et  qu'elle  a  eu  tant  de  peine  à  défendre  depuis 
quelques  années.  Mais,  grâce  à  Dieu,  ce  dépôt  est  pour  long- 
temps à  l'abri  d'être  violé  chez  nous  ;  le  peuple  genevois  tout 
entier  l'a  pris  sous  sa  garde. — Et  cette  Eglise  n'a-t-elle  rien  à 
dire  au  troupeau  dans  une  telle  occasion?  oui,  écoutez-la  :  le 
pasteur  de  la  paroisse  se  lève,  c'est  son  droit,  c'est  sa  place, 
c'est  sa  charge,  aussi  douce  que  belle  ;  il  parle  avec  amour, 
avec  chaleur,  avec  entraînement  à  ces  hommes  cjui  l'écou- 
tent  dans  un  religieux  silence,  et  il  leur  parle  de  sanctifier  le 
jour  du  Seigneur,  de  venir  dans  les  temples,  de  lire  la  Bible, 
d'élever  chrétiennement  leurs  enfans,  de  faire  entrer  la  piété 
dans  leur  cœur  et  dans  leur  famille.  D'autres  pasteurs  lui  suc- 
cèdent, et  c'est  la  foi  qu'ils  recommandent,  la  foi  en  Christ,  à 
l'Evangile,  s'écrient-ils,  à  l'Evangile,  Geiïevois  !  c'est  la  pa- 
role de  Dieu,  c'est  le  bouclier  du  pays  ! Sont-ils  feints  ces 

applaudissemens  qui  partent  comme  un  tonnerre  après  cha- 
que discours?  sont-elles  froides  ces  acclamations  répétées  qui 
s'apaisent  et  se  soulèvent  tour  à  tour,  comme  pour  soulager 
ces  âmes,  si  noblement  et  si  puissamment  émues?  Souvenez- 
vous  maintenant  que  la  prière  a  ouvert  cette  séance  et  qu'elle 
va  la  clore,  qu'une  abondante  moisson  se  fait  pour  le  pauvre, 
et  que  nulle  dissonnance  ne  vient  troubler  cette  religieuse  har- 
monie... et  peut-être  commencerez-vous  à  comprendre  ce  que 
c'est  qu'une  réunion  du  Jubilé.  Le  comprendre,  oui;  mais  le 
dire,  c'est  plus  difficile  :  il  y  a  du  patriotisme  et  de  la  piété,  il 
y  a  du  temple  et  de  la  famille,  il  y  a  du  vieux  temps  et  de  l'ave- 
nir ;  il  y  a  de  l'union,  de  la  tolérance,  de  la  foi,  de  la  liberté; 
il  y  a,  en  un  mot,  l'idée  religieuse  nationale,  qui  domine,  c'est- 
à-dire  ce  qui  a  fait  et  ce  qui  fera  toujom-s  la  seule  base  de  la 
nationalité  genevoise. 

»  Qui  ciit  prédit,  il  y  a  six  mois,  ces  réunions  jubilaires  sai- 
sissant notre  ville,  appelant  les  Genevois  de  nos  jours  quar- 
tier par  quartier,  paroisse  par  paroisse,  et  les  soumettant  à 
l'empire  de  pareilles  idées,  qui  eût  prédit  ces  choses,  on  l'eût 
traité  de  visionnaire.  Eh  bieni  les  A-oilà,  ces  Genevois,  les 
voilà,  sous  vos  yeux,  entraînés,  émus,  ne  pouvant  se  lasser  de 
leur  fête,  palpitant  de  tous  les  souvenirs  religieux  et  patrio- 
tiques, demandant  des  manifestations  toujours  plus  nom- 
breuses et  plus  belles,  parlant  de  ne  laisser  partir  1835  qu'au 
milieu  d'une  illumination  générale,  comme  s'il  s'agissait  d'ho- 
norer en  souverain  du  pays  ce  grand  anniversaiie.  Clieichez 
dans  notre  histoire  un  mouvement  comme  celui-ci,  vous  n'v 
trouverez  rien  de  semblable;  et  Dieu  sait  pourtant  qu'il  s'y  es\ 
passé  des  événemens  dignes  d'émouvoir  un  peuple!  Cepen- 
dant, encore  une  fois,  rien  de  semblable  ne  s'est  vu. 
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»  Quelle  est  donc  cette  voix  qui  a  eu  le  pouvoir  de  réveil- 
ler cette  puissante  nationalité  qui  semblait  endormie  ?  Qui  a 
soufflé  sur  ces  ossemens  presque  desséchés,  et  ils  se  sont  dies- 
sés  tout-à-coup?  Qui  a  rendu  tant  de  vie  à  des  sentimens  qu'on 
eût  dit  étouffés  pour  jamais  sous  la  civilisation  moderne? 
Cette  voix,  seule  capaïjle  de  faire  un  pareil  miracle,  cette 
voix,  Genève  l'a  toujours  mieux  entendue  cà  mesure  que  le 
Jubilé  s'approchait;  et  Genève  a  tressailli  soudain  comme 
à  un  souvenir  d'enfance,  et  c'est  cette  voix  qui  a  murmuré  les 
premiers  mots  sur  son  berceau.  Elle  s'en  est  souvenue,  la 
vieille  république,  elle  a  reconnu  la  voix  de  sa  mère,  elle  s'en 
est  émue car  Genève  est  fille  de  la  Réforme! — Ne  l'ou- 
blions pas,  Genevois!  nul  ne  peut  manquer  à  son  origine,  et 
l'esprit  religieux  fut  la  nôtre.  Lui  seul  a  la  force  créatrice 
parmi  nous,  lui  seul  peut  nous  conserver  comme  nation,  et  il 
l'a  fait  plus  d'une  fois,  même  quand  notre  indépendance  avait 
péri.  Si  nous  le  perdons  jamais,  l'esprit  aura  quitté  le  corps, 
notre  indépendance  s'en  ira  aussi,  et  Genève  ne  sera  plus.  » 

—  Le  volume  de  Correspondance  renferme  les  lettres  des  di- 
verses églises  étrangères  auxquelles  la  compagnie  des  pasteurs 
de  Genève  avait  adressé  l'invitation  d'envoyer  des  députés  à 
la  fête  du  Jubilé. 

—  Les  Souvenirs  de  M.  Martin  dont  j'ai  extrait  plusieurs  pas- 
sages, offrent  un  récit  simple  et  touchant  de  la  manière  dont 
la  fête  fut  célébrée  dans  la  paroisse  dont  il  est  le  pasteur  et 
qui  est  composée  d'une  population  mixte,  moitié  de  catholi- 
ques et  moitié  de  protestans.  Mais  au  village  comme  à  la 
ville,  tolérance  et  liberté  était  la  devise  inscrite  sur  toutes  les 
maisons  ainsi  que  dans  tous  les  cœurs. 

—  Enfin  dans  le  volume  de  Liturgies  et  Sermons,  on  trouve 
les  discours  prononcés  en  chaire  le  jour  du  Jubilé  dans  les  dif- 
férens  temples  de  la  ville,  par  six  des  prédicateurs  les  plus  dis- 
tingués de  Genève.  Ces  sermons,  tous  inspirés  par  la  plus  sin- 
cère piété  et  le  plus  vrai  patriotisme,  se  font  remarquer  chacun 
par  une  teinte  particulière.  L'énergie  chaleureuse  et  la  plus 
grande  sensibilité  distinguent  celui  de  M.  le  pasteur  Bourrit  ; 
M.  Chenevière  a  une  éloquence  brillante  et  fleurie;  on  trouve 
chez  IM.  Diodati  un  ton  de  douce  persuasion,  une  piété  quel- 
que peu  mystique,  tandis  que  M.  Munier  offre  la  force  élo- 
quente d'une  haute  raison,  d'une  philosophie  profonde,  et 
que  MM.  Basset  fils  et  Bedot  nous  montrent  aussi  avec  un 
autre  genre  de  talent  l'alhance  de  la  religion  avec  la  marche 
des  lumières. 


Histoire  de  la  Coi>fédératio>"  Susse,  par  /.  de  Midler,  Robert 
Gloutz-Blozheini  et  J.  J.  Hottinger,  traduite  de  ralleiuaud  et  ronti- 
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nuée  jusqu'à  nos  jours,  par  MM.  Ch.  Monnard  et  L.  F'u/liemin.  (Pros- 
pectas).— Cet  ouvrage  formera  18  à  20  \o\.  in-8.  Prix,  pour  les  sous- 
cripteurs, 6  fr.  le  vol.  Il  ne  sera  publié  quautant  que  l'éditeur  aura 
réuni  300  souscriptions  avant  le  I"  Juin  prochain.  —  Paris,  chez  Th. 
Ballimore  et  chez  Ab.  Cherbuliez  et  (;*. 

Au  milieu  du  mouvement  historique  qui  s'est  piononcé 
d'une  manière  si  remarquable  dans  ces  dernières  années, 
l'histoire  de  la  Suisse  n'avait  pas  encore  trouvé  un  interprète 
en  France.  Cependant  le  chef-d'œuvre  de  Muller,  tronqué  et 
défiguré  par  deux  écrivains  fort  médiocres ,  ne  se  trouvait 
presque  plus  dans  le  commerce  et  se  payait  fort  cher  lorsqu'il 
se  rencontrait;  l'abrégé  de  Mallet  en  quatre  volumes  et  le  ré- 
sumé populaire  de  Zschokke  sont  depuis  long-temps  les  seuls 
ouvrages  qui  servent  à  faire  connaître  l'histoire  de  Suisse. 
Est-ce  la  difficulté  d'étudier  dans  leur  ensemble  les  élémens 
divers  qui  forment  la  Confédération,  est-ce  la  petite  étendue 
de  cette  contrée  et  son  peu  d'importance  politique,  qui  ont 
empêché  nos  écrivains  de  songer  à  elle?  Je  ne  sais,  mais  c[uels 
que  soient  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  cette  entreprise, 
il  me  semble  que  nul  sujet  plus  intéressant  peut-être  ne  pou- 
vait s'offrir  aux  méditations  de  l'historien.  En  effet,  qu'im- 
porte que  le  pays  soit  petit,  que  son  influence  politique  soit 
nulle,  si  son  histoire  présente  une  série  de  faits  grands,  hé- 
roïques, dignes  d'être  placés  paiini  les  plus  belles  gloires  de 
l'humanité,  si  son  enceinte  resserrée  offre  sur  un  petit  théâtre 
des  expériences  pratiques  des  plus  belles  théories  sociales, 
des  leçons  qui  peuvent  servir  à  la  postérité  ?  Or,  la  Confédéra- 
tion Suisse  est  dès  son  origine  riche  en  traits  de  patriotisme 
et  de  véritable  héroïsme.  Les  physionomies  si  variées  sous 
tout  autre  rapport  des  diverses  peuplades  qui  la  composent, 
portent  toutes  l'empreinte  profonde  de  la  liberté,  cette  déesse 
protectrice  à  laquelle  la  Suisse  a  dû  son  salut  au  travers  de 
tous  les  orages  politiques  qui  ont  si  souvent  bouleversé  l'Eu- 
rope. Au  miheu  des  aspects  différons  et  bigarrés  qu'on  remar- 
que dans  les  mœxns,  dans  les  usages  et  même  dans  les  institu- 
tions des  divers  Cantons,  on  retrouve  toujours  le  patriotisme 
ardent,  ce  feu  sacré  qui  est  en  quelque  sorte  l'àme  de  la  Con- 
fédéiation  helvétique.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  un  fait  remar- 
quable que  cette  unique  répujjlique  qui  a  résisté  à  toutes  les 
atteintes,  qui,  après  avoir  traversé  les  plus  mauvais  jours, 
subsiste  seule  au  miUeu  des  monarchies  européennes?  Il  v  a 
dans  son  histoire  une  mine  féconde  de  sentimens  nobles  et 
élevés,  une  foide  de  noms  de  paysans  et  de  bourgeois  qui  mé- 
ritent mieux  de  retentir  aux  oreilles  de  la  postérité  que  ceux 
de  maints  seigneurs  et  princes  dont  on  charge  notre  mémoire 
dès  l'enfiincc. 

Midler  a  su  retracer  ces  belles  annales  avec  un  talent  très- 
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supérieur,  un  esprit  de  justice  parfaite  et  tout  le  patriotisme 
d'un  digne  citoyen  suisse.  Historien  profond  et  grave,  il  ne  se 
laisse  jamais  aveugler  par  l'amour  de  son  pays,  et  ne  cherche 
pas  plus  à  dissimuler  les  fautes  du  peuple  qu'il  n'épargne  les 
louanges  que  méritent  ses  nobles  actes. 

Malheureusement  il  mourut  avant  d'avoir  terminé  son  œu- 
vre, et  laissa  inachevé  un  monument  que  la  Suisse  range  au 
nombre  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  Deux  continuateurs, 
R.  Gloutz-Blozheim  et  J.  Hottinger  ont  plus  taid  réussi  avec 
bonheur  à  amener  cette  histoire  jusqu'à  l'époque  de  la  Ré- 
formation. 

Dans  l'édition  que  j'annonce  ici,  la  traduction  de  JMuller  et 
de  Gloutz-Blozheim  est  confiée  à  la  plume  de  j\I.  Ch.  Mon- 
nard,  écrivain  distingué  de  la  Suisse  française,  qui  s'est  déjà 
fait  connaître  d'une  manière  fort  avantageuse,  soit  par  sou 
admirable  traduction  du  petit  chef-d'œuvre  populaire  de 
Zschokke,  soit  par  la  publication  des  méditations  religieuses 
extraites  du  célèbre  recueil  allemand  intitulé  Stunden  dcr  An- 
(lacht.  Il  s'est  aussi  chargé  de  la  continuation  de  l'histoire  de 
Suisse  jusqu'à  nos  jours  conjointement  avec  M.  \  ulliemin, 
autre  écrivain  de  la  Suisse  française  qui  a  déjà  publié  luie 
traduction  de  l'ouvrage  d'Hottinger. 

Cette  entreprise  sera  ainsi  toute  suisse,  et  l'on  y  trouvera 
une  garantie  de  plus  de  sa  bonne  exécution  ;  car  la  Confédéra- 
tion helvétique  est  une  grande  famille  dont  il  faut  être  mem- 
bre et  dans  l'intimité  de  laquelle  il  faut  avoh'  long-temps  vécu 
pour  en  bien  connaître  tous  les  détails.  M.  îMonnard,  membre 
du  Grand-Conseil  du  canton  de  A  aud,  bibliothécaire  de  Lau- 
zanne,  et  déjà  plus  d'une  fois  député  à  la  Diète,  sera  bien 
placé  pour  obtenir  la  communication  de  tous  les  documens 
officiels,  l'ouverture  de  toutes  les  archives.  31.  \  ulliemin,  s'é- 
tant  surtout  occupé  de  tout  ce  qui  concerne  la  Réforme  reh- 
gieuse,  dont  il  publie  depuis  un  an  sous  forme  de  journal  les 
précieuses  chroniques,  aura  en  sa  possession  tous  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  traiter  d'une  manière  complète  cette 
époque  si  importante.  Enfin  la  couleur  nationale  de  cette  pu- 
blication tiouvera  sans  aucun  doute  la  plus  vive  sympathie 
dans  toute  la  Suisse,  et  le  patriotisme  viendra  en  aide  aux  au- 
teurs pour  faciliter  leur  tiavail  par  tous  les  moyens  possibles. 

Le  public  français  encouragera  aussi,  il  faut  l'espérer,  les 
efforts  de  l'éditeur  en  se  montrant  empressé  de  souscrire  à 
une  histoire  qui  s'annonce  sous  de  si  bons  auspices.  Il  serait 
bien  malhevueux,  et  j'ajouterai  même  bien  honteux  pour  la 
Suisse  et  la  France,  qu'un  tel  monument  ne  s'élevât  pas  faute 
d'avoir  pu  trouver  trois  cents  souscripteurs. 

De  rimpriinerie  de  nEATJ,  à  Saint-Gormain-ca-Layo. 


i3ullditt  iittévaire 
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Morale  en  action  du  Christianisme,  Journal  des  beaux  traits  in- 
spirés par  la  Religion;  tome  l'"",  n°  2.  —  Paris.  Passage  Dauphine. 
1836.  ln-8.  fig.  Prix  de  l'abonnement  :  13  fr.  par  an. 

Ce  numéro  contient  les  articles  suivans  : 

La  Fugitive  du  Mans,  épisode  du  temps  de  la  Terreur  dans 
la  première  révolution  française,  par  le  vicomte  d'Arlincourt. 

jLe  Pétillent  noir,  par  Jules  de  Saint-Félix. 

Gilbert,  notice  biographique,  par  Lassailly. 

Le  Paraguay,  fragment  sur  les  travaux  des  Jésuites  dans 
cette  contrée  et  sur  leur  expidsion  et  ses  conséquences,  par 
Ch.  Guilleniart. 

Le  Martyre  de  Saint  Philêas,  par  d'Exauvillez. 

Le  Comédien  Gourville,  par  Clirétineau  Joly. 

L'abbé  Perrin.  Le  Mendiant  chrétien.  Le  Roi  de  Bavière. 

Ces  trois  derniers  fragmens  respirent  une  piété  douce,  pro- 
fonde et  charitable,  qui  me  paraît  bien  préférable  à  l'exalta- 
tion qu'on  va  puiser  en  fouillant  dans  des  époques  sanglantes 
dont  le  souvenir  seul  fait  horreur. 


Le  Citoyen  du  monde,  trad.  de  l'anglais  de  Goldsmith,  par  L.-P.  A. 
—  Lille,  chez  Bronner-Bauwens,  et  Paris,  chez  Goujon.  2  vol.  in-8. 
Prix  :  12  fr. 

Ce  livre  est  une  critique  des  mœurs  et  des  usages  euro- 
péens, observés  principalement  dans  la  Grande-Bretagne,  à 
peu  près  dans  le  genre  des  Lettres  Persanes.  C'est  un  Chinois 
voyageur  qui  séjourne  en  Angleterre  et  écrit  à  ses  amis  toutes 
les  iïupressions  que  lui  fait  éprouver  l'aspect  si  nouveau  pour 
lui  de  notre  civilisation,  toutes  les  observations  que  lui  sug- 
gèrent nos  institutions  si  différentes  de  celles  qui  régissent  le 
céleste  empire. 
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Dans  le  siècle  dernier,  on  se  croyait  obligé  de  mettre  tou- 
jours de  semblables  critiques  dans  la  bouclie  d'iiabitans  d'une 
autre  partie  du  monde.  Il  eût  paru  sans  doute  trop  hardi  de 
fronder  ouvertement  une  société  dont  on  faisait  soi-même 
partie,  et  la  satire  était  plus  à  l'aise  sous  l'habit  oriental. 
Nous  n'en  sommes  plus  là  aujourd'hui  :  de  pareils  scrupules 
n'arrêtent  peisonne ;  non-seulement  on  ne  craint  pas  de  ri- 
diculiser l'état  social  moderne,  mais  encore  nous  avons  vu 
t't  nous  voyons  tous  les  jours  diriger  contre  lui  les  atta- 
ques les  plus  absurdes  avec  une  gravité  qui  paraîtrait  très- 
bouffonne  si  elle  n'était  dangereuse.  Les  saint-simoniens,  les 
fouriéristes,  présentent  certainement  un  côté  fort  plaisant  ; 
mais  j'aime  bien  mieux  le  Citoyen  du  monde  :  on  rit  volon- 
tiers avec  lui,  on  écoute  avec  plaisir  ses  sages  et  philosophi- 
ques réflexions,  tandis  qu'avec  les  autres  on  risque  fort  de 
finir  par  bâiller  d'ennui  devant  leurs  interminables  chsser- 
tations,  ou  bien  de  perdre  la  tête  au  milieu  du  chaos  de  leurs 
idées  et  de  leurs  principes  confus. 

Quoique  nous  ne  partagions  plus  la  prédilection  des  phi- 
losophes du  siècle  dernier  pour  la  Chine  et  les  Chinois,  ce- 
pendant nous  ne  pouvons  qu'approuver  cette  comparaison 
entre  deux  genres  différens  de  civilisation,  constraste  qui  nous 
montre  tout  à  la  fois  le  prix  de  ce  que  la  nôtre  renferme  de  vrai- 
ment supérieur,  et  le  ridicule  d'ime  foule  de  préjugés  qui  la 
déparent  encore.  D'ailleurs,  ces  lettres  chinoises  sont  écrites 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  finesse,  et  les  observations  qvi'elles 
contiennent  n'ont  point  vieilli,  parce  qu'elles  sont  vraies.  Ce 
n'est  pas  lui  livre  d'une  aussi  haute  portée  que  celui  de  Mon- 
tesquieu, mais  il  aborde  plus  particulièrement  peut-être  les 
petits  détails  de  la  vie  sociale,  et  offre  d'un  bout  à  l'autre  une 
lecture  piquante,  sans  fatigue  et  pleine  d'intérêt.  On  y  trouve, 
du  reste,  plusieurs  questions  de  morale  et  de  politique  trai- 
tées avec  talent  et  modération. 

La  traduction  est  éciite  avec  pureté  et  rend  assez  heureu- 
sement le  charme  du  style  original.  C'est,  on  peut  le  dire,  un 
livre  de  bonne  littérature,  qui  ressort  d'une  manière  remar- 
quable au  milieu  des  publications  du  jour;  il  n'est  pas  à  la 
mode,  mais  il  proteste  contre  elle  plus  fortement  que  tout  ce 
qu'on  pourrait  dire. 


BîiiLïOxnÈQï'E  D'ÉurcATiOiv,  morale,  familière,  instructive  et  amu- 
sante ,  divis(^e  en  trois  séries  progressives  :  l'Enfance,  l' Adolescence 
et  la  Jeunesse  ;  par  des  membres  de  rinstitut  et  de  rAeadémie  ï'ran- 
çaise,  des  professeurs  de  l'Université,  des  dames  distinguées  dans  les 
les  lettres, et  sous  la  direction  de  M.  A.-E.  de  Saintes.— \n  fr.  par  an. 
Chaque  anr.ée  se  compose  de  0  vol.  in-18,  avec  \itfnettes,et  (riiii  vol. 
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dit  cartonnage,  composé  de  beaucoup  de  gravures,  qui  est  donné  gra- 
tis aux  souscripteurs  qui  paient  d'avance  pour  jouir  de  cet  avantage. 

La  stirie  de  V Enfance  est  complète,  et  se  compose  de  deux  années  en 
12  vol.  qui  se  vendent  chacun  séparément  au  prix  de  1  fr.  50  c.  br. 

La  série  de  V Adolescence  est  en  publication.  Plusieurs  de  ces  ouvra- 
ges sont  adoptés  par  l'Université,  suivis  dans  les  collèges  et  les  pen- 
sions. 

Le  Bureau  est  chez  M^'*  Désirée  Eymery, éditeur, quai  Voltaire,  n'  1  j. 

Cette  première  série  de  la  Bibliothèque  d'Education  se 
compose  de  divers  petits  ouvrages  tout-à-fait  indépeiidans 
les  uns  des  autres,  mais  formant  par  leur  ensemble  le  ré- 
sumé de  toutes  les  connaissances  qu'on  peut  désirer  mettre 
à  la  portée  des  enfans,  de  toutes  les  leçons  morales  qu'il  est 
utile  de  leiu-  donner,  de  toutes  les  vérités  religieuses  qu'on 
peut  leur  inculquer  dans  le  premier  âge.  C'est  une  collection 
qui  pourra  être  tiès-précieuse  si  tous  les  auteurs  remplissent 
exactement  son  but.  Les  noms  connus  qui  figurent  sur  la  cou- 
vertiue  du  livre  sonj  bien  faits  pour  inspirer  la  plus  grande 
confiance,  si  le  tal^^Lécrivain  suffit  pour  accomplir  cette 
tâche.  Voyons  donc^^Pment  nos  auteurs  s'en  sont  tirés,  et 
passons  en  revue  l'u^Çprès  l'autre  les  douze  volumes  qui  ont 
déjà  paru. 

—  Contes  et  Historiettes,  2  vol.  Pour  bien  juger  l'intérêt  et 
le  mérite  que  peuvent  avoir  ces  petites  compositions,  il  faut 
en  quelque  sorte  redevenir  enfant,  se  reporter  à  cet  âge  où 
l'on  commence  à  prendre  goiU  à  la  lecture,  puis  d'un  autre 
côté  examiner  la  portée  morale  et  instructive  que  l'auteur 
leur  a  donnée.  Plus  on  perfectionnera  l'éducation  primaire, 
et  plus  on  se  convaincra  de  la  nécessité  d'en  bannir  toute  fic- 
tion inutile  comme  dangereuse.  La  vérité  ne  doit  jamais  ces- 
ser de  briller  et  d'éclairer  de  tout  son  éclat  cette  route  diffi- 
cile. Le  plus  petit  conte  fait  poiu-  l'enfance  doit  renfermer 
quelques  notions  bonnes  à  acquérir,  autrement  il  manque 
son  but.  Les  plaisirs  de  l'imagination  sont  pour  un  autre  âge, 
et  pour  pouvoir  les  goiiter  sans  danger,  il  faut  d'abord  que  la 
raison  et  le  cœur  soient  déjà  bien  développés.  Sous  ce  rap- 
port, par  exemple,  les  œuvres  de  Berquin  sont,  pour  la  plus 
grande  partie  du  moins,  une  triste  lecture  à  donner  aux  en- 
fans;  ou  y  rencontre  beaucoup  de  sensiblerie,  les  passions  y 
jouent  un  trop  grand  rôle,  et  c'est  à  peine  si  deux  ou  trois 
volumes  renferment  des  notions  vraiment  utiles.  Dans  la  Bi- 
bliothèque d'Education,  je  voudrais  voir  figurer  Ijeaucoup 
d'historiettes  comme  celle  de  V E//fa//t  Paresseux,  de  M.  A.  E. 
de  Saintes.  C'est  bien  là,  je  crois,  la  véritable  etbonue  route 
qu'il  faut  suivre  pour  ce  genre  d'écrits. — Le  Petit  Faiseur  de 
Tours,  par  madame  de  Bawr,  et  Mauvaise  Tête  et  bon  Cœur, 
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de  madame  Laure  Bernaid,  renferment  d'excellentes  petites 
leçons  morales;  mais  je  leur  préfère  encore  Moïna,  de  ma- 
dame E.  Marcel,  Alfred  et  Guatavc,  de  M.  Delattre,  les  Deux 
Chnumièrcs,  de  madame  de  Bradi,  parce  qu'ils  s'adressent  au- 
tant à  l'intelligence  qu'à  l'imagination  des  enfans,  et  offrent 
un  aliment  à  cette  activité  d'esprit  qu'il  faut  aussitôt  que  pos- 
sible exercer  d'une  manière  avantageuse  en  la  portant  vers 
l'étude  et  l'admiration  des  œuvres  de  Dieu.  Quant  aux  Trois 
Sœurs,  de  M.  P.  D.  S.,  c'est  un  conte  de  fée  sans  but,  écrit 
dans  un  style  léger  et  gracieux  sans  doute,  mais  tout-à-fait 
peu  convenable  pour  l'enfance. 

' —  Paraboles  de  l'Evangile  mises  à  la  portée  des  petits  en- 
fans,  par  madame  Alida  de  Savignac.  Dans  ime  suite  d'anec- 
dotes simples  et  louchantes,  madame  Alida  de  Savignac  a  es- 
sayé de  mettre  les  paraboles  de  l'Evangile  à  la  portée  des  plus 
jeunes  intelligences.  C'est  luie  heureuse  tentative,  quoique 
quelques-imes  peut-être  ne  soient  pas  encore  très-clairement 
expliquées,  et  je  crois  que  c'est  en  efï^^  seide  partie  de  l'E- 
vangile qu'on  puisse  offrir  aux  en^^^BCetle  morale  pure  et 
douce  se  prête  facilement  à  des  api^^pions  usuelles,  et  il  est 
bon  d'incidquer  à  l'enfance,  dès  les  premières  années,  les 
précieux  avantages  que  l'on  retire  de  l'exercice  constant  de 
la  vertu.  L'enfant,  bien  éclairé  sur  le  bénéfice  immédiat  et 
sûr  qu'il  retire  de  sa  bonne  conduite,  ne  sera  guère  tenté  de 
s'écarter  du  droit  chemin. 

—  Le  Modèle  de  l'Honnêteté,  par  madame  J.  Le  Bassu,  et 
le  Petit  Dictionncnre  Synnnymiqae,  par  M.  A.  E.  de  Saintes, 
complètent  le  cours  de  morale,  et  exposent  aux  enfans,  soit 
l'application  des  meilleurs  principes  aux  relations  communes 
et  aux  détails  ordinaires  de  la  vie,  soit  la  définition  claire  et 
précise  de  tous  les  mots  qui  leur  sont  applicables.  Un  sage  es- 
prit règne  dans  ce  petit  résumé  empreint  de  la  tolérance  large 
et  charitable  qui  devra  dorénavant  dominer  le  monde,  trop 
éclairé  pour  rester  plus  long-temps  dans  les  liens  du  fanatisme 
et  des  préjugés. 

—  La  Grandeur  et  la  Bonté  de  Dieu  manifestées  dans  ses  œu- 
vres, par  madame  P.  Flaugergues,  présente  un  petit  tableau 
fort  resserré  des  merveilles  de  la  Création.  Je  regrette  que 
l'auteur  n'ait  pas  donné  plus  d'étendue  à  son  ouvrage,  car 
c'est  un  sujet  auquel  les  enfans  s'intéressent  vivement  et  qui 
offre  tout  à  la  fois  un  aliment  à  leur  soif  d'apprendre,  et  une 
excitation  au  développement  de  leurs  facultés  intellectuelles 
et  morales,  en  même  temps  que  la  contemplation  de  la  nature 
ne  peut  que  les  pénétrer  d'un  saint  respect  pour  la  toule- 
puissance  de  Dieu,  d'une  vive  reconnaissance  pour  sa  bonté 
infinie.   L'admiration   de  ces  innombrables  merveilles,  qui 
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nous  entourent  ici-bas,  est  le  premier  et  le  plus  beau  culte 
que  nous  puissions  rendre  à  la  divinité  dans  notre  enfance. 
Elle  nous  conduit  à  reconnaître  son  existence  et  ses  perfec- 
tions ;  elle  déroule  à  nos  yeux  ses  bienfaits,  et  nous  fait  faire 
ainsi  le  meilleur  cours  de  religion  possible. 

—  Le  Tableau  géographique,  par  M.  Cortanibert  ;  la  My- 
thologie des  enfans,  par  M.  de  Pongerville;  V Histoire  des  peu- 
ples de  l'antiquité,  par  Pli.  Le  Bas;  la  Découverte  du  Nouveau- 
Monde  racontée  aux  enfans,  par  F.  Mouisse  ;  et  l'Encyclopédie 
du  premier  âge,  forment  la  partie  scientifique  et  instructive  de 
cette  première  série  de  la  Bibliothèque  d'Education.  Ce  sont  de 
petits  résumés  bien  faits ,  à  la  hauteur  des  connaissances  ac- 
tuelles, et  rédigés  avec  beaucoup  de  clarté.  La  Mythologie  et 
V Histoire  ancienne  ont  été  adoptées  déjà  pour  l'enseignement. 
Le  seul  reproche  qu'on  puisse  leur  adresser,  c'est  d'être  en 
général  un  peu  trop  abrégés  ;  ils  paraissent  destinés  à  servir 
de  guides  dans  les  leçons  qu'on  donne  aux  enfans,  plutôt  qu'à 
être  placés  dans  les  mains  de  ceux-ci  pour  être  lus  sans  le 
secours  du  maître.  Cependant  j'en  excepterai  \ Encyclopédie 
de  mademoiselle  Ulliac,  qui  expose  les  premiers  élémens  des 
arts  et  métiers  sous  une  forme  tout-à-fait  simple  et  à  la  por- 
tée des  plus  jeunes  enfans,  ainsi  que  Y  Histoire  de  la  décou- 
verte du  Nouveau-Monde,  récit  fort  intéressant  quoique  très- 
concis. 

Enfin  je  terminerai  cette  revue  rapide  par  le  Conteur  de 
huit  ans,  joli  volume  qui  renferme  douze  contes,  parmi  les- 
quels il  y  en  a  quelqaes-uns  de  méchocres  sans  doute,  mais 
c'est  le  plus  petit  nombre,  et  je  citerai  encore  les  noms  de 
MM.  A.  E.  de  Saintes  et  Delattre  parmi  les  auteurs  des  plus 
remarquables. 

En  résumé,  si  cette  collection  s'est  annoncée  sous  de  bons 
auspices,  cette  première  série  me  paraît  faite  pour  satisfaire 
les  souscripteurs,  et  pour  assurer  le  succès  de  la  Bibliothèque 
d'éducation. 
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De  l' Administration  fi.xaivcière,  telle  qu'elle  est  sous  l'influence 
des  préjugés  qui  en  arrêtent  le  développement,  et  telle  qu'elle  pour- 
rait être  sous  l'eiupire  de  la  science  positive  et  de  la  morale  ;  par  le 
comte  de  Tessières-Boisbertrand ,  ancien  conseiller  d'état.  — Paris 
et  Genève,  chez  Ab.  Clierbuliez.  183C.  ln-8.  5  fr.  50  c. 

Voici  un  ouvrage  très-profond,  et  qui  renferme  des  vues 
nouvelles  sur  les  principales  questions  de  l'administration  fir 


70  LÉGISLATION , 

nancièreeten  particulier  sut  celle  que  le  projet  de  M.  Humann 
vient  de  remettre  en  discussion.  On  comprendra  par  cela  seul 
combien  il  a  d'utilité  réelle.  En  fait  de  gouvernement  comme 
en  toute  autre  matière,  l'argent  est  un  objet  de  première  né- 
cessité, et  la  bonne  conduite  des  finances  exerce  l'influence  la 
plus  grande  sur  les  destinées  des  peuples  et  de  leurs  chefs. 

Cependant  jusqu'à  présent  on  a  le  plus  souvent  abandonné 
cette  partie  de  l'administration ,  aux  soins  aveugles  et  aux 
expédiens  téméraires  de  quelques  financiers  qui  avaient  l'u- 
nique talent  d'en  faire  une  vaste  exploitation  à  leur  profit 
particulier.  Satisfaire  aux  besoins  du  pi'ésent  fut  presque 
toujours  la  seule  condition  qu'on  leur  demanda ,  et  à  cette 
nécessité  pressante  on  a  sacrifié  les  éternelles  lois  de  la  pro- 
bité, et  les  véritables  intérêts  de  l'avenir.  Jamais  peut-être 
on  n'apporta  dans  ce  laborieux  examen  les  lumières  indis- 
pensables de  la  science  et  la  précision  rigoureuse  qui  doit  ac- 
compagner de  semblables  opérations.  Un  préjugé  presque 
aussi  ancien  que  les  sociétés  humaines,  a  empêché  les  savans 
eux-mêmes  de  payer  sous  ce  rapport  le  tribut  que,  en  toute 
autre  matière  ils  ont  si  largement  acquitté.  Trompés  par  ce 
préjugé,  qu'ils  ont  accepté  sans  examen,  nous  dit  l'auteur, 
les  savans  ont  négligé,  comme  étrangère  à  la  science,  une  des 
branches  les  plus  fécondes  de  son  domaine.  Ils  l'ont  considérée 
comme  un  assemblage  irrégulier  de  faits  sans  liaison,  comme 
u.ne  théorie  vague,  mystérieuse,  plutôt  divinatoire  que  posi- 
tive, où  quelques  génies  spécieux  pouvaient  seuls  enti-evoir 
de  rares  et  vaporeuses  vérités.  Ils  l'ont  abandonnée  en  con- 
séquence aux  banquiers,  aux  capitalistes,  aux  courtiers  d'or 
et  d'argent,  à  ceux  que  l'on  réputait  seuls  aptes  à  traiter  cette 
matière.  Et  ces  derniers  ont  accepté  l'apanage  avec  une  con- 
fiance moins  étonnante,  en  vérité,  que  le  préjugé  qui  la  fit 
naître. 

»  Ainsi,  délaissée  par  ceux-là  mêmes  qui  pouvaient  seuls 
en  poser  les  principes,  cette  branche  si  importante  et  si  dé- 
licate des  connaissances  humaines  a  dû  nécessairement  s'éga- 
rer dans  sa  marche.  Livrée,  sans  autre  guide,  au  génie  de  la 
spéculation,  elle  a  dû  s'engager  avec  lui  dans  des  voies  que 
la  morale  réprouve  et  que  la  véritable  science  eût  évitées. 
Toute  erreur  a  ses  conséquences;  et  celle-ci  n'était  pas  de  na- 
ture à  n'avoir  point  les  siennes.  Malheureusement  elles  sont 
graves  et  pourraient  le  devenir  bien  davantage  encore.  » 

M.  de  Tessières-Boisbertrand  signale  avec  force  les  impei"- 
fections  et  les  vices  du  système  actuel,  ainsi  que  les  désas- 
treuses conséquences  qui  en  résultent  pour  les  intérêts  maté- 
riels aussi  bien  que  pour  la  morale  pul)lique.  Il  le  montre 
ouvrant  dans  les  Bourses  une  arène  où  la  passion  du  jeu,  se  dé- 
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ploie  bientôt  avec  toute  son  énergie,  créant  une  foule  de  ma- 
chinations ténébreuses,  de  manœuvres  de  hausse  et  de  baisse, 
qui  ne  sont  bonnes  qu'à  ébranler  le  crédit,  et  que  la  probité 
repousse  de  tout  son  pouvoir.  «  Rien  de  plus  défecteux 
que  l'édifice  des  finances  européennes,  tel  qu'il  est  main- 
tenant constitué  :  on  n'y  voit  point  de  plan,  point  de  pro- 
portions, point  d'ensemble  :  tout  y  est  confus  et  désordonné, 
tout  y  porte  à  faux,  tout  y  menace  ruine.  Aucune  pensée  régu- 
latrice n'a  présidé  à  l'établissement  de  se  système  sans  équili- 
bre :  les  charges  s' v  accumulent  sans  cesse  et  les  moyens  d'allé- 
gement n'ont  pas  été  calculés  de  manière  à  rétablir  la  balance. 
Le  crédit  y  est  si  mal  assis,  qu'il  ne  peut  résister  à  la  moin- 
dre secousse  :  Il  est  enliavé  par  en  haut,  et  n'est  point  sou- 
tenu par  en  bas;  au-delà  d'une  certaine  hauteur  il  oscille  et 
s'arrête  ;  il  n'est  complètement  libre  que  pour  tomber.  En  un 
mot,  rien  n'est  prévu  dans  cet  œuvre  sans  but  ;  rien  ne  se 
met  en  harmonie,  rien  ne  marche  avec  ordre,  rien  ne  tend 
à  produire  un  effet  combiné.  Arrêtez  le  jeu,  et  tout  y  sera 
sans  mouvement  :  le  jeu  en  est  l'uiiique  ressort,  l'intrigue  en 
est  le  principal  moteur,  et  la  banqueroute  en  serait  le  der- 
nier résultat  si  les  choses  restaient  comme  elles  sont;  car,  au 
sein  de  ce  chaos,  la  voie  de  la  banqueroute  est  la  seule  qui 
soit  ouverte,  et  la  force  qui  pousse  dans  cette  voie  est  plus 
grande  que  celle  qui  retient.  » 

Les  faits  ne  confirment,  malheureusement,  que  trop  ces 
tristes  assertions,  on  ne  peut  nier  que  les  finances  ne  se  trou- 
vent engagées  dans  une  fausse  route. 

Cependant  il  serait  presque  impossible  qu'un  état  pût  se 
soutenir  sans  un  emprunt,  nécessaire  pour  subvenir  à  des  dé- 
penses imprévues  et  pourtant  inévitables.  Bailleurs,  dans  une 
administration  financière  basée  sur  les  vrais  principes  de  la 
science,  l'existence  d'une  rente  constituée  doit  être  considé- 
rée comme  un  bien  réel  pour  le  pays  ainsi  que  pour  le  gou- 
vernement. Mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive  accumuler  in- 
définiment les  emprunts,  sans  s'inquiéter  de  la  banqueioute 
qui  serait  le  résultat  d'une  telle  marche,  aussi  bien  pour  un 
état  que  pour  des  particuliers.  Les  gouvernemens  doivent 
toujours  donner  l'exemple  du  plus  religieux  respect  pour  la 
morale,  et  éviter  tout  ce  qui  peut  y  porter  atteinte  dans  le 
mode  d'empiuut  qu'ils  choisissent.  Aussi  M.  de  Boisbertrand, 
d'accord  sur  ce  point  avec  la  plupart  des  financiers,  veut  que 
cette  rente  soit  perpétuelle  comme  l'impôt.  IMais  il  veut  en 
même  temps  que,  au  lieu  d'en  accroître  continuellement  la 
masse  avec  une  imprévoyance  qui  ne  peut  conduire  qu'à  la 
iKuiqiu^route,  ou  la  rende  fixe  et  invariable;  il  voudrait  qu'on 
eu  déterminât  la  quotité  de  manière  à  C4:  que  moyennant  cer- 
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taines  combinaisons  financières,  les  dépenses  extraordinaires 
se  trouvassent  ainsi  dotées  par  la  rente  perpétuelle  comme  les 
dépenses  ordinaires  le  sont  par  l'impôt  annuel. 

Il  entre  de  plus  dans  une  foule  de  détails  et  de  calculs  in- 
téressans,  sur  les  avantages  respectifs  des  divers  modes  d'em- 
prunt; sur  la  convenance  et  l'utilité  de  l'amortissement;  sur 
ses  eflets  et  ses  rapports  avec  le  crédit;  enfin  sur  la  conver- 
sion des  rentes,  rendue  nécessaire  par  la  diminution  de  la 
valeur  de  l'argent. 

Un  exposé  de  la  situation  financière  de  la  Grande-Breta- 
gne, termine  la  première  partie  de  cet  ouvrage.  L'auteur  y 
combat  l'opinion  erronée  sur  l'état  avancé  de  cette  science  en 
Angleterre,  qu'on  a  souvent  répétée  et  qu'on  est  générale- 
ment convenu  d'admettre  sans  discussion.  Il  s'efforce  de  prou- 
ver que  le  gouvernement  anglais  ne  s'est  point  montré  plus 
sage  ni  plus  éclairé  qu'un  autre  à  cet  égard,  mais  qu'il  a  au 
contraire  commis  de  plus  grandes  fautes  encore. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  développer  les  conditions 
auxquelles  doit  satisfaire  un  bon  système  financier,  et  les  prin- 
cipes siu-  lesquel  il  doit  être  basé  pour  y  réussir.  IM.  de  Tes- 
sières  examine  avec  soin  les  questions  qui  se  rattachent  à  son 
sujet,  telles,  par  exemple,  que  celle  de  l'impôt.  Il  trouve 
dans  les  variations  de  celui-ci  une  grande  cause  de  trouble 
pour  l'Etat,  de  perturbation  et  de  désordre  pour  les  finances. 
Il  voudrait  que  le  budget  ne  fût  pas  annuellement  soumis  à 
une  discussion  passionnée  irritante  qui  menace  sans  cesse  les 
ressources  de  l'Etat,  et  empêche  tout  gouvernement  de  se  h- 
vrer  avec  sécurité  à  des  projets  d'avenir.  On  voit  clairement 
ici  que  les  sympathies  de  l'auteur  ne  sont  pas  pour  le  régime 
constitutionnel,  dans  lequel  il  déclare  ne  rencontrer  aucune 
des  garanties  d'ordre  et  de  tranquilhté ,  qui  sont  indispen- 
sables à  la  prospérité  d'une  contrée.  Cette  manière  de  voir 
trouvera  sans  doute  beaucoup  de  contradicteurs,  et  peut-être 
en  effet,  les  vices  que  signale  M.  de  Tessières  ne  sont-ils  pas 
une  suite  nécessaire  du  gouvernement  représentatif.  Ce  sys- 
tème ne  saurait  pas  plus  qu'aucun  autre  être  rendu  responsa- 
ble des  fautes  que  commettent  ceux  qui  le  comprennent  mal 
et  qui  refusent  d'admettre  toutes  ses  conséquences  logiques. 
Il  est  sûr  pourtant  que  certaines  matières  demandent  à  être 
traitées  par  des  hommes  spéciaux  et  ne  peuvent  l'être  d'une 
manière  convenable  dans  le  sein  d'une  assemblée  nombreuse. 
Mais,  en  laissant  de  côtés  les  opinions  politiques  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  science  financière,  on  reconnaîtra 
certainement  dans  cet  ouvrage  un  savoir  profond,  et  les  tra- 
vaux de  l'auteur  contribueront  sans  doute  à  éclairer  cette  ma- 
tière encore  si  obscure.  C'est  sans  contredit  le  traité  le  plus 
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complet  et  le  plus  consciencieux  qui  ait  été  publié  depuis 
long-temps,  et  il  joint  à  ces  avantages  réels  un  autre  mérite 
qui,  quoique  plus  futile,  n'est  pas  moins  précieux,  c'est  celui 
de  l'opportunité.  En  France  surtout  il  est  essentiel  de  venir 
à  propos,  et  c'est  une  bonne  fortune  pour  un  livre  savant,  de 
se  trouver  en  même  temps  un  ouvrage  de  circonstance.  Ce  vo- 
lume sera  procbainemcnt  suivi  d'un  grand  ouvrage  pour  le- 
quel M.  de  Boisbertrand  paraîtavoir  réservé  la  majeure  par- 
tie de  ses  reclierclies  scientifiques.  Des  publications  d'une 
pareille  nature  intéressent  vivement  les  hommes  d'état  et  les 
financiers.  La  matière  est  assez  importante  pour  mériter  qu'on 
l'étudié  avec  zèle  et  profondeur,  et  qu'on  abandonne  enfin  la 
routine  pour  la  science. 


De  la  Charité  légale,  de  ses  effets,  de  ses  causes,  et  spécialement 
des  maisons  de  travail,  et  de  la  proscription  de  la  mendicité;  par 
F.-M.-L.  Naville,  ministre  du  saint  Evangile.  —  Paris,  1836.  2  vol. 
in-8.  15  fr. 

La  Charité  légale,  sa  nécessité,  son  influence,  ses  résultats, 
ont  été  souvent  l'objet  de  discussions  assez  vives  ;  on  s'accorde 
généralement  à  rejeter  son  apphcation  directe  et  obligatoire, 
telle,  par  exemple,  qu'elle  se  présente  dans  la  taxe  des  pau- 
vres en  Angleterre;  mais  jusqu'à  présent  cette  question  n'a- 
vait pas  encore  été  traitée  d'une  manière  complète;  on  ne 
l'avait  pas  envisagée  sous  toutes  ses  faces  et  approfondie 
comme  elle  en  vaut  certainement  bien  la  peine.  La  plupart 
des  écrivains  qui  ont  le  plus  vigoureuseinei^t  combattu  la 
taxe  des  pauvres,  ne  se  sont  pas  aperçus  que  dans  le  sein 
même  de  leur  patrie  elle  existait  sous  une  autre  forme,  et 
que  les  institutions  qu'ils  recommandaient  pour  la  remplacer, 
rentraient  également  dans  le  domaine  de  la  Charité  légale, 
plus  étendu  qu'on  ne  se  le  figure  communément.  C'est  dans 
cette  conviction  que  M.  Naville  a  pris  la  plume  et  s'est  livré 
à  de  laborieuses  recherches  pour  prouver  combien  est  funeste 
à  la  société  ce  mode  de  bienfaisance.  Il  a  recueilli  tous  les 
documens  nécessaires  pour  traiter  un  pareil  sujet,  et  en  a 
construit  un  tout  aussi  complet  que  possible,  dans  lequel,  s'ap- 
puyant  toujours  sur  des  faits,  sur  des  expériences  certaines, 
il  prouve  d'une  manière  évidente  l'incapacité  de  la  Charité 
légale  à  soulager  les  misères  d'un  peuple.  Mais  l'auteur  ne 
se  borne  pas  à  cette  partie  de  la  tâche  qu'il  s'est  imposée. 
Après  avoir  démontré  l'insufiisance,  l'inutilité,  le  vice  même 
de  ce  qui  existe,  il  recherche  quel  mode  de  bienfaisance  doit 
y  être  sid^slitué,  et  il  expose  des  vues  nouvelles  pleines  de 
philanthropie  sur  les  moyens  que  la  charité  particulière  pour- 
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lait  avoir  à  sa  disposition,  sur  l'organisalion  qui  devrait  être 
adoptée  pour  la  distribution  des  secours  aux  pauvres,  siu-  le 
bien  qu'on  pourrait  opérer  siutout  en  prévenant  les  misères 
de  l'indigence.  Ce  beau  travail,  inspiré  d'un  bout  à  l'autre  par 
l'amour  le  plus  vif  de  l'iiumanité  et  par  les  plus  généreux 
sentimens,  a  été  couronné  par  l'Académie  française.  Yoici  l'a- 
nalyse de  sou  contenu. 

Après  avoir  déterminé  ce  qu'on  entend  par  Charité,  M.  Na- 
ville  divise  son  sujet  en  dix  parties. 

La  1''*  traite  de  la  Charité  légale  et  de  ses  modes  en  dit'ers 
pays. 

On  y  voit  que  l'Angleterre  n'est  pas  la  seule  contrée  où  il  se 
soit  établi  une  taxe  des  pauvres.  Plusieurs  autres  pays  d'Eu- 
rope et  divers  états  d'Amérique  se  sont  aussi  laissé  atteindre 
d'une  manière  plus  ou  moins  directe  par  cette  plaie,  quoique 
la  plupart  des  écrivains  qui  ont  traité  cette  question  aient 
paru  l'ignorer  complètement.  «  Cela  vient  de  ce  que  l'on  a 
attaché  le  nom  général  de  ta.ve  des  pniwrcs  à  un  mode  unique 
et  particulier  de  cette  taxe.  »  Or  c'est  une  déplorable  erreur, 
cai-,  que  cette  taxe  se  lève  en  argent  ou  en  denrées,  qu'elle 
soit  distribuée  par  le  gouvernement  cential  ou  par  l'admi- 
nistration communale,  ou  bien  qu'elle  soit  consommée  par 
le  pauvre  lui-même  dans  la  maison  de  celui  qui  la  paie, 
n'est-ce  pas  toujours  un  impôt  levé  sur  celui  qui  a  ou  qui 
gagne,  en  faveur  de  celui  qui  n'a  rien  ou  qui  ne  travaille  pas? 
N'est-ce  pas  toujours  de  la  Charité  légale? 

La  2^  partie  considère  l'infiuencc  directe  de  la  Charité  lé- 
gale sur  les  dispositions  morales,  la  conduite  et  le  bien-être  des 
diverses  classes  de  la  population.  L'auteur  établit  que  cette  in- 
fluence est  funeste  sous  tous  les  rapports  :  elle  enlève  aux 
pauvres  tout  motif  de  reconnaissance,  en  les  accoutumant  à 
regarder  les  aumônes  comme  une  dette  qu'ils  ont  droit  d'exi- 
ger; en  même  temps  elle  les  rend  paresseux,  imprévoyans, 
sans  souci  de  l'avenir,  parce  qu'elle  leur  offre  un  secours  cer- 
tain qui  les  empêchera  toujours  de  mourir  de  faim;  enfin, 
elle  les  pousse,  par  le  désir  de  voir  ces  secours  s'augmenter,  à 
contracter  de  malheureuses  unions  qui  perpétuent  et  accrois- 
sent encore  les  misères  du  pays.  Or  si  l'humanité  et  la  morale 
défendent  qu'on  interdise  le  mariage  aux  indigens,  l'écono- 
mie politique  et  la  prudence  défendent  aussi  qu'on  l'encou- 
rage de  cette  manière.  Le  mode  de  distribution  nécessairement 
adopté  pour  la  Charité  légale  entraîne  aussi  des  inconvéniens 
graves.  Ce  n'est  plus  un  exercice  sage  et  intelligent  de  la  plus 
belle  vertu;  les  employés  subalternes  auxquels  on  est  forcé  de 
remettre  cet  oflice  l'accomplissent  machinalement  et  souvent 
même  brutalement  :  le  pauvre  honnête  et  le  paresseux  livré 
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au  vice  ou  à  la  débauciie  sont  accueillis  de  la  même  manière, 
secourus  sur  le  même  taux.  Il  en  résulte  une  démoralisation 
certaine  parmi  la  classe  indigente,  et  par  conséquent  une  nou- 
velle cause  de  misères. 

Les  conséquences  du  système  de  la  Charité  légale  ne  sont 
pas  moins  fâcheuses  pour  les  personnes  qui  doivent  payer  la 
taxe.  La  bienfaisance  devient  un  impôt;  les  pauvres  ne  sont 
plus  considérés  comme  des  êtres  malheureux  et  souffrans  ;  on 
ne  voit  en  eux  que  des  abus  administratifs  dont  on  voudrait 
se  débarrasser  à  tout  prix,  que  des  ennemis  dont  on  satisfait 
les  exigences  à  regret  et  seulement  parce  qu'on  en  a  peur.  Il 
en  resuite  donc  un  état  d'hostilité  permanent  entre  les  riches 
et  les  pauvres. 

Les  parties  3*,  4^,  5*,  traitent  en  détails  des  diverses  institu- 
tions de  la  Charité  légale,  telles  que  le  domicile  de  secours,  le 
travail  imposé  aux  indigens,  la  proscription  de  la  mendicité. 
M.  Naville  fait  ressortir  avec  netteté  les  innombrables  abus 
qu'entraîne  après  elle  la  mise  en  vigtieur  des  règlemens 
qu'elles  imposent.  Il  réclame  éloquemment  en  faveur  de  la 
liberté  individuelle,  de  la  morale,  de  la  religion  qui  sont  éga- 
lement lésées  par  des  mesures  injustes,  et  la  plupart  du 
temps  inexécutables. 

Dans  la  6*  partie,  résumant  les  données  contenues  dans 
les  5  précédentes,  l'auteur  expose  l'influence  que  l'ensemble 
du  système  de  la  Charité  légale  exerce  sur  les  rapports  qui 
unissent  les  diverses  classes  delà  société,  et  par  là  sur  la  mo- 
rale publique.  Il  en  infère  en  particulier  que,  loin  de  tendre 
à  diminuer  le  paupérisme,  elle  ne  sert  qu'à  le  propager  et 
l'augmenter  d'une  manière  effrayante.  Des  faits  tirés  de  l'é- 
tat de  cette  question  dans  les  Pays-Bas,  en  Suisse,  en  Angle- 
terre, et  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique,  viennent  appuyer 
fortement  son  opinion. 

Les  parties  7*,  8*  et  9^  sont  consacrées  à  développer  les 
causes  qui  ont  pu  amener  l'établissement  de  la  Charité  lé- 
gale, l'état  de  l'opinion  publique  à  cet  égard,  et  aussi  les  de- 
voirs que  les  gouvernemens  ont  à  remplir  pour  arrêter  les 
progrès  du  mal,  et  ramener  autant  que  possible  dans  les  in- 
stitutions publiques  de  bienfaisance,  l'esprit  moral  et  philan- 
thropique qui  n'aurait  jamais  dû  en  être  exclu,  pour  rétablir 
enfin  l'équilibre  qui  doit  toujours  exister  entre  la  raison  et  la 
charité,  et  conformer  l'exercice  de  cette  vertu  aux  sages  vues 
de  l'économie  politique. 

Dans  la  10^  partie,  M.  Naville  traite  de  la  charité  privée, 
qui  lui  paraît  le  seul  mode  de  bienfaisance  vraiment  propre  à 
atteindre  le  but  qu'on  se  propose,  celui  de  diminuer  les  souf- 
frances morales  et  physiques  de  la  société.  Il  ne  veut  pas  qu'on 
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détruise  tout  d'un  coup  ce  qui  existe  pour  le  soulagement  des 
pauvres,  mais  il  voudrait  qu'on  en  vînt  successivement  à 
adopter  d'autres  moyens  préférables,  tels  par  exemple  que 
des  associations  volontaires  de  bienfaisance.  Sans  doute,  il 
existe  déjà  un  grand  nombre  de  ces  sociétés;  mais,  isolées  les 
unes  des  autres,  elles  ne  produisent  pas  encore  tout  le  bien 
qu'elles  sont  susceptibles  de  faire,  et  cbacune  d'elles,  étant 
obligée  d'embrasser  dans  son  ensemble  tout  le  domaine  de  la 
charité,  ne  saurait  remplir  à  la  fois  toutes  les  conditions  né- 
cessaires. 11  y  a  diverses  sortes  de  pauvres,  divers  genres  de 
besoins.  Il  faudrait  donc  qu'il  se  formât  des  sociétés  qui,  se 
consacrant  à  des  travaux  et  à  des  actes  ditférens,  s'entendis- 
sent ensemble  afin  de  concourir  par  leurs  efforts  communs 
au  même  but.  Les  unes  s'occuperaient  exclusivement  des  se- 
cours à  donner  aux  pauvres  valides,  savoir,  des  travaux,  des 
emplois,  des  encouragemens  nécessaires  pour  les  soutenii",  et 
prévenir  par  là  cette  misère  incurable  que  l'âge  amène  avec 
les  infirmités.  Les  autres  chercheraient  les  meilleurs  moyens 
de  fournir  aux  indigens  les  aliinens  intellectuels  et  moraux 
que  réclame  leur  âme  non  moins  capable  de  vertu,  de  no- 
blesse et  de  religion  que  celle  de  l'homme  riche;  l'éducation 
serait  l'objet  de  leur  plus  vive  sollicitude,  et  elles  dirigeraient 
tous  leurs  efforts  vers  sa  meilleure  direction  et  son  universa- 
lité. Enfin  d'autres  sociétés  n'auraient  «n  vue  que  de  soula- 
ger les  pauvres  invalides.  Tous  ces  secours  seraient,  autant 
que  possible,  administrés  au  domicile  même  du  pauvre,  par 
des  commissaires  dont  le  zèle  serait  constamment  stimulé  par 
l'amour  du  bien,  et  la  certitude  de  la  bonne  administration 
de  la  charité.  On  utiliserait  ainsi  tous  les  dévouemens  parti- 
culiers, et  en  leur  donnant  un  centre  commun  d'activité,  on 
les  rendrait  bien  plus  véritablement  efficaces.  Les  besoins,  les 
misères  du  pauvre,  seraient  aussi  bien  connus  que  possible, 
leurs  causes  exposées  au  grand  jour  seraient  combattues  avec 
avantage,  et,  aidées  et  assistées  du  gouvernement  dans  les 
limites  de  ses  attributions,  ces  sociétés  unies  travailleraient 
sans  cesse  à  la  tâche  la  plus  noble  que  puissent  se  proposer 
les  hommes  religieux  et  humains,  celle  d'extirper  le  malheur 
du  sein  de  la  société,  tâche  infinie  sans  doute  qui  tend  à  un 
but  inabordable  ici-bas,  mais  qui,  comme  tous  les  travaux  de 
l'homme  sur  la  terre,  est  susceptible  de  marcher  sans  relâche 
de  progrès  en  progrès. 
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MÉMOIRE  srn  la  facvltk  de  Prévision  ,  par  f.-P.-F.  Deleuze^  suivi 
de  notes  et  pièces  justificatives,  recutîillies  par  M.  Mialle.  —  Paris, 
chez  Crochard  et  coiiip.  183G.  In-8.  2  fr.  50  c. 

L'existence  du  inagnétisme,  son  influence  et  ses  pliéno- 
îiiènes  sympathiques  sont  maintenant  assez  {>ënt'ralement 
reconnus.  Après  de  lonjjues  discussions  où  le  charlatanisme 
et  les  passions  se  sont  trop  souvent  {^lissés,  on  a  fini  par  où 
l'on  aurait  dû  commencer.  Des  observations  exactes,  des  ex- 
périences nombreuses  ont  été  faites,  et  la  science  s'est  incli- 
née devant  la  mystérieuse  puissance  du  magnétisme.  Mais  les 
partisans  de  cette  découverte  nouvelle  ne  sont  pas  satisfaits 
de  cette  tardive  reconnaissance.  Ils  la  trouvent  incomplète, 
et  voudraient  que  tous  les  prodiges  qu'ils  attribuent  au  fluide 
magnétique  fussent  acceptés  sans  avicune  restriction  comme 
des  choses  certaines  et  avérées.- C'est  ainsi  que  dans  les  Mé- 
moires de  M.  Deleuze  la  faculté  de  prédire  l'avenir  est  pré- 
sentée comme  un  résultat  incontestable  du  magnétisme. 
Des  faits  nombreux,  très-curieux  et  intéressans,  viennent  à 
l'appui  de  cette  opinion  :  mais  les  faits  n'ont  jamais  manqué  à 
quelque  doctrine  cpie  ce  soit,  et  ce  cju'il  y  a  de  plus  ciuietix 
ici,  c'est  l'explication  théorique  riscjuée  par  l'auteur.  Elle  ne 
pouvait  être  que  fort  obscure,  car  la  perception  de  l'avenir 
ne  saurait  dépendre  d'aucune  des  facultés  connues  de  notre 
être,  et  il  faut  nécessairement  avoir  recours  pour  l'expliquer 
à  un  sixième  sens  qui  échappe  à  notre  connaissance  ici-bas. 
Mais  outre  cela,  il  m'a  paru  que  M.  Deleuze  la  basait  sur  une 
assertion  cpii  n'est  pas  très-bien  fondée.  Il  dit  que  c'est  à  tort 
qu'on  prétend  qtie  V avenir  n'existe  pas.  Le  présent,  selon  lui, 
a  sans  doute  seul  une  existence  réelle,  mais  il  renferme  en  lui 
la  cause  de  l'avenir  comme  il  est  l'eflfet  du  passé,  et  puisque 
par  xm  eflbrt  de  notre  mémoire  nous  recréons  pour  ainsi  dire 
celui-ci  c|ui  n'est  plus,  pourquoi  ne  pourrions-nous  pas  à  l'aide 
d'une  autre  faculté  découvrir  l'avenir  qui  sera  h  son  tour  l'ef- 
fet du  présent?  Malgré  tout  ce  que  ce  raisonnement  peut  avoir 
de  spécieux,  je  le  crois  fort  peu  probant;  car  le  passé  a  existé, 
tandis  que  l'avenir  n'existe  point  encore.  D'ailleurs  un  exem- 
ple cité  par  l'auteur  pour  mieux  faire  comprendre  sa  pensée 
me  servira  également  à  en  montrer  l'erreur. 

Supposez,  dit-il,  sur  la  terre  un  liomme  organisé  de  manière 
à  voir  instantanément  ce  qui  se  passe  sur  une  des  planètes  tour- 
Jiant  autour  d'une  de  ces  étoiles  qui  sont  un  niilllon  de  fois  plus 
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éloignées  de  nous  que  le  soleil,  ou  à  recevoir  les  impressions 
par  un  autre  fluide  infiniment  plus  rapide  que  la  lumière; 
«  cet  iiomme  racontera  ce  qui  s'y  passe  long-temps  avant 
»  qu'on  ne  puisse  l'apercevoir;  il  aura  réellement  vu  l'a- 
»  venir.  » 

Une  telle  comparaison  me  paraît  tout-à-fait  fausse,  car  cet 
homme  aura  vu  ce  qui  se  passe  réellement  au  niomeiit  même 
où  il  aura  regardé  dans  xn\  monde  et  au  milieu  d'êtres  qui  exis- 
tent, tandis  que  celui  qui  regarderait  dans  l'avenir  devrait  y 
voir  des  êtres  qui  n'existent  pas  encore,  des  événemens  qui  ne 
sont  point  accomplis. 

Du  reste,  M.  Deleuze  a  senti  l'insuffisance  de  toute  tenta- 
tive d'expliquer  cette  faculté  de  prévision,  et  il  termine  en 
reconnaissant  l'impossibilité  de  trouver  une  solution  satisfai- 
sante à  ce  problème  merveilleux  cjue  des  faits  dont  il  a  été 
témoin  lui  fout  adopter  comme  une  vérité  incontestable. 
Il  V  a  beaucoup  de  bonne  foi  dans  cet  aveu,  et  il  parle  en  fa- 
veur de  l'auteur  ;  mais,d'vm  autre  côté,  je  crois  que  la  plupart 
des  lecteurs  demanderont  à  voir  aussi  avant  de  croire:  en  fait 
de  mii-acle,  c'est  le  seul  moyen  de  couviction. 


Traité  de  Géométrie,  de  Trigonométrie  rectiligne,  d'Arpen- 
tage ET  DE  GÉODÉSIE  PRATIQUE,  suivi  de  tables  des  sinus  et  des 
tangentes  en  nombres  naturels  ;  par  M.  ^.  Jeannet;  revu  avec  soin, 
corrigé  et  augmente  par  F.  Giganlt  d' Oli/icourt.  — Bar-le-Duc,  chez 
l'auteur.  1835.  Tome  2*.  L'ouvrage  est  complet  en  2  vol.  in-12,  flg. 
7fr. 

GÉOMÉTRIE  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE,  mise  à  la  portée  des  ouvriers 
et  des  élèves  qui  veulent  s'iutruire  eux-mêmes  et  sans  maître,  par  Sé- 
bastien Leclerc  ;  ou  le  parfait  Manuel  de  l'Arpenteur,  revu  et  aug- 
menté par  M.  Mignot.  —  Montlhéry,  chez  l'auteur.  1835.  In-8.  fig. 
4  fr. 

Le  Traité  de  géométrie  de  M.  Gigault  d'Olincourt,  que  j'an- 
nonçai déjà  lors  de  la  publication  du  premier  volume  en  oc- 
tobre dernier,  est  maintenant  complet.  Cet  estimable  petit 
ouvrage  est  destiné  à  populariser  les  notions  mathématiques 
qui  sont  le  plus  généralement  utiles,  et  à  mettre  à  la  portée 
de  tous  la  connaissance  des  calculs  et  des  procédés  de  l'arpen- 
tage, si  nécessaire  dans  une  foule  d'états  divers.  Il  ofïïe  tout 
à  la  fois  plus  de  faits  et  plus  de  clarté  que  la  plupart  des  livres 
élémentaires  du  même  genre.  Le  grand  nombre  des  figures  qui 
l'accompagnent  est  un  mérite  précieux  aussi,  surtout  lorsqu'il 
se  trouve  réuni  à  la  modicité  du  prix.  L'adoption  de  ce  traité 
dans  les  écoles  produira  sans  nul  doute  des  résultats  fort  avan- 
tageux . 
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La  Gcnmétrie  de  Sébastien  Leclerc  est  destinée  à  remplir  le 
MU'ine  but,  mais  elle  m'a  paru  beaucoup  moins  détaillée;  c'est 
une  suite  continue  de  propositions  géométriques  dont  la  liaison 
a  besoin  d'être  expliquée  aux  élèves  ;  l'auteur  a  un  peu  trop 
négligé  les  explications,  les  développemens  si  nécessaires  pour 
de  jeunes  intelligences  surtout,  et  son  style  fort  laconique 
n'est  pas  toujours  très-clair  ni  très-élégant.  Cette  dernière 
qualité,  il  est  vrai,  n'est  pas  indispensable  dans  les  ouvrages 
de  ce  genre,  mais  je  crois  qu'elle  n'v  est  pas  moins  utile  qu'ail- 
leurs. Cependant  cette  géométrie  offre  dans  ce  laconisme 
même  un  avantage  qui  a  bien  son  mérite,  c'est  celui  de  con- 
tenir beaucoup  de  matières  dans  un  petit  volume,  et  de  mettre 
la  science  à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 


MEiyriSERiE  DESCRIPTIVE  ;  nouYcau  Yignole  des  menuisiers,  accom- 
pagné dun  atlas  de  80  planches;  par  A.-G.  Coiilon,  ancien  menui- 
sier, professeur  de  dessin  linéaire.  —  Paris,  chez  Carillian-Gcjeury. 
1836.  2  vol.  in-4°.  20  fr. 

Cet  ouvrage  se  recommande  par  la  manière  consciencieuse 
dont  il  est  traité.  On  voit  que  l'auteur  est  un  homme  qui  pos- 
sède et  aime  son  art.  La  pratique  est  réunie  chez  lui  à  la  théo- 
rie, et  les  planches  qu'il  a  dessinées  lui-même  sont  exécutées 
avec  le  plus  grand  soin.  Il  a  voulu  faire  un  livre,  bien  com- 
plet, qui  remplaçât  W^rt  du  Menuisier  de  Roubo ,  seul  traité 
un  peu  étendu  qui  eût  été  publié  sur  cette  matière,  et  dont 
le  prix  élevé  et  la  date  un  peu  ancienne  faisaient  sentir  le 
besoin  d'un  nouvel  ouvrage  qui  fût  à  la  fois  plus  en  rapport 
avec  le  goût  actuel,  et  plus  à  la  portée  des  ouvriers,  dont  la 
bourse  n'est  pas  toujours  bien  garnie. 

Le  fignole  des  menuisiers  est  divisé  en  quatre  parties  :  la 
première  traite  des  connaissances  préliminaires  qui  sont  in- 
dispensables à  tout  ouvrier. 

Après  quelques  recherches  sur  l'origine  du  nom  menuisier 
que  l'auteur  fait  venir  du  mot  latin  niinutarius  (qui  s'occupe 
à  de  menus  ouvrages),  il  expose  la  marche  et  les  progrès  de  la 
menuiserie,  les  qualités  et  les  usages  des  divers  bois  qu'elle 
emploie,  les  éléinens  de  géométrie  descriptive  apphcable  au 
toisé  et  au  trait,  les  règles  des  cinq  ordres  d'architecture  et 
les  détails  de  construction  qui  en  dépendent. 

La  seconde  partie  traite  des  outils,  des  moulures,  des  as- 
semblages; puis  de  la  menuiserie  de  clôture,  et  de  celle  de 
l'intérieur  des  ap])artemens.  Elle  est  terminée  par  les  arêtiers 
droits  et  cintrés;  les  auges,  trémies,  pétrins  et  toitures  pyra- 
midales. 
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Dans  la  troisième  l'auteur  s'occupe  exclusivenieiit  des  es- 
caliers de  tout  genre  et  de  leur  plafond.  C'est  sans  contredit 
l'une  des  parties  les  plus  importantes  de  l'art;  celle  où  le  goût 
et  l'invention  de  l'artisan  peuvent  se  livrer  aux  combinaisons 
les  plus  ingénieuses,  et  produire  les  résultats  les  plus  gracieux 
et  les  plus  étonnans. 

Quoi  de  plus  élégant  que  ces  innombrables  escaliers  de 
formes  variées,  qui  font  l'ornement  de  nos  cafés  et  de  nos 
boutiques.  Le  grand  art  est  de  savoir  unir  la  solidité  à  la  lé- 
gèreté, et  de  lancer  hardiment  les  détours  de  ces  ponts  aériens 
de  manièie  à  leur  donner  le  plus  de  grâce  possible  sans  pren- 
dre trop  de  place.  L'atlas  de  M.  Coulon  offre,  dans  une  suite 
de  18  planches,  tous  les  modèles  désirables  depuis  les  échelles 
doubles  et  les  marche-pieds,  jusqu'à  l'escaUer  à  limons  en 
entonnoir. 

La  quatrième  et  dernière  partie,  est  consacrée  aux  ouvra- 
ges cintrés,  en  plan,  et  en  élévation,  ainsi  que  dans  les  voûtes. 
On  y  trouve  les  plafonds  d'embrasure,  les  arrière-voussures 
pleines,  les  archivoltes  d'embrasure,  tous  les  assemblages  les 
plus  compliqués  et  les  plus  difficiles.  Elle  est  terminée  par  la 
menuiserie  des  églises,  autels,  confessionnal  et  chaire  à  prê- 
cher. A  la  suite  vient  un  court  traité  sxiile  toisé  des  ouvi'ages 
en  mesures  ancienrtes  et  nouvelles,  avec  des  modèles  de  mé- 
moires et  des  tables  de  conversion  pour  réduire  les  anciennes 
toises  en  mètres. 

Enfin,  un  vocabulaire  d'une  vingtaine  de  pages,  donne  l'ex- 
plication de  tous  les  termes  techniques  employés  dans  la 
géométrie,  l'architecture  et  la  menuiserie. 


LITTERATURE,      POESIE,      ROMANS. 


Histoire  de  la  littératire  allemande,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'.l  nos  jours,  précédée  d'un  parallèle  entre  la  France  et 
TAllemagne,  et  suivie  d'une  table  analytique  des  matières  ;  par  A. 
Peschier.  —  Paris  et  Genève,  chez  Ab.  Clierbuliez.  1836.  Tome  2*, 
in-8. 
L'ouvrage  est  complet  en  2  vol.  in-8°.  Prix  :  16  fr. 

Cette  seconde  partie  du  livre  de  M.  Peschier  offre,  ainsi 
qu'on  pouvait  l'espérer,  un  intérêt  beaucoup  plus  vif  que  la 
première;  elle  traite  du  18"*  siècle  et  des  commencemens 
du  19*.  C'est  l'époque  dans  laquelle  le  génie  allemand  se 
développa  avec  le  plus  de  force  et  montra  une  fécondité  qui 
ne  fut  égalée  peut-être  par  aucune  autre  nation.  Mais  la  ri- 
chesse de  la  matière  n'est  pas  la  seule  cause  de  la  supériorité 
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de  ce  deuxième  volume  ;  je  dois  dire  que  l'auteur  semble  avoir 
été  de  lui-même  au-devant  des  critiques,  et  s'est  dépouillé 
de  la  plupart  des  travers  qu'on  pouvait  lui  reprocher.  Son 
style  est  l^eaiicoup  pUis  simple,  et  sa  pensée,  dégagée  du  pom- 
peux entovuage  qui  la  masquait,  apparaît  plus  forte,  plus 
juste  et  plus  originale.  Il  ne  craint  pas  de  tracer  lui-même  sa 
j  oute  et  on  l'y  suit  avec  uu  bien  phrs  grand  plaisir. 

hsL  régénération  de  la  litléiatiue  allemande  présente  un 
spectacle  imposant.  On  y  retrouve  l'empreinte  de  la  probité  et 
de  la  franchise,  ces  deux  traits  caractéristiques  de  ia  nation. 
Les  théories  et  les  systèmes  littéraires  n'y  sont  pas  de  vains 
échafaudages  élevés  par  le  charlatanisme  et  soutenus  par  la 
camaraderie.  Chacun  apporte  sa  conviction  intime,  et  la  dis- 
cussion est  aussi  sérieuse  que  s'il  s'agissait  des  bases  de  la  phi- 
losophie ou  de  la  religion.  Dans  cette  contrée  tout  vient  abou- 
tir par  quelque  côté  à  ces  deux  derniers  sujets,  et  en  effet, 
quoique  peut-être  les  Allemands  exagèrent  quelquefois  les  rap- 
ports qui  peuvent  exister  entre  la  littérature  et  les  principes 
divins  qui  régissent  toutes  choses  ici-bas,  on  ne  saurait  pour- 
tant nier  leur  réalité.  La  littérature  est  le  véritable  précepteui- 
du  genre  humain;  ses  travaux  exercent  une  influence  bien 
plus  immédiate  que  ceux  des  philosophes  et  des  moralistes  ; 
ce  n'est  même  que  par  son  moyen  que  les  œuvres  de  ceux-ci 
se  répandent  et  sont  popularisées.  En  France,  quoique  l'on  .se 
montre  peu  soucieux  de  donner  une  bonne  direction  ù  cette 
influence,  et  qu'avec  la  légèreté  du  caractère  national  on  se 
joue  souvent  imprudemment  de  ses  conséquences,  cependant 
on  n'ignore  pas  qu'elle  existe,  car  les  philosophes  s'y  sont 
presque  toujours  montrés  également  bons  littérateurs,  et  c'est 
à  cette  réunion  précieuse  de  talens  que  ceux  du  18"  siècle 
durent  leur  puissance  presque  universelle.  Les  Allemands 
eux-mêmes  ne  purent  pas  d'abord  résister  à  cette  déplorable 
tendance  des  esprits.  Retirés  dans  le  sanctuaire  mystique  de 
leur  haute  philosophie,  ils  planaient,  au-dessus  des  nuages  et 
abandonnaient  l'empire  de  la  terre  aux  pamphlets  Voltairiens 
qui,  se  glissant  partout,  s'adressaient  à  toutes  les  intelligences 
et  ne  laissaient  bientôt  plus  dans  les  cœurs  qu'un  monceau  de 
ruines.  Gottsched,  critique  sec  et  pédant,  voulut  le  premier 
entreprendre  la  réforme  de  la  littérature  allemande,  et  tous 
seseflorts  ne  tendirent  qu'à  la  franciser.  Un  Suisse,  Bodmer, 
poète  zuricois,  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  cette  entreprise, 
et  quelques  honunes  remarquables  venant  se  grouper  au- 
toiu-  de  lui,  l'Allemagne  fut  préservée  de  l'envahissement  de 
la  poétique  française  comme  elle  l'a  été  ensuite  plus  tard  par 
un  autre  Suisse,  par  le  grand  historien  J.  de  Mullcr,  de  l'in- 
vasion de  doctrines  politiques  non  moins  funestes. 

6 
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Le  génie  si  puissant  et  si  grandiose  de  Klopstock  vint  rani- 
mer l'antique  esprit  germanique.  Poète  essentiellement  al- 
lemand, il  protesta  par  un  chef-d'œuA're  contre  l'influence 
fançaise.  Et  c'était  bien  en  effet  une  énergique  protestation, 
car  ce  poème,  qui  jouit  en  Allemagne  d'un  si  beau  succès, 
d'une  si  baute  renommée,  ne  pouvait  nullement  être  compris 
en  France,  où  cette  poésie  pure,  grave,  pieuse,  sublime  n'est 
généralement  point  sentie  ;  où  la  religion  mystique  et  austère 
de  l'auteur  ne  trouve  presque  aucune  sympathie  ;  où  enfin 
l'esprit  a  détrôné  l'âme  et  ne  lui  permet  guère  d'autres  jouis- 
sances que  celles  qui  lui  plaisent  à  lui-même  et  l'amusent  sans 
le  fatiguer. 

La  Messiade  est  analysée  par  M.  Peschier  d'une  manière 
assez  étendue  et  fort  intéressante. 

A  côté  de  Klopstock  figurent  :  Haller,  qui ,  «  phénomène 
»  inouï  dans  les  lettres,  écrivain  plein  de  sensibilité  et  de  can- 
»  deur,  riche  d'une  longue  expérience  et  de  vues  profondes 
»  sur  l'ensemble  de  la  vie  et  sur  la  nature  de  l'homme,  unis- 
»  sait  l'inspiration  poétique  la  plus  vive  à  une  immense  éru- 
»  dition  ;  »  et  Wieland,  écrivain  d'une  fécondité  prodigieuse, 
mais  d'une  grande  instabilité  dans  ses  opinions  et  ses  prin- 
cipes. On  le  voit  «  flottant  d'abord  à  tout  vent  de  doctrine, 
»  devenant  ensuite  un  véritable  stoïcien  du  christianisme, 
.»  perdu  dans  les  nuages  d'un  mysticisme  fatigant  :  de  là  re- 
»  descendu  sur  la  terre,  brûlant  ce  qu'il  avait  adoré  et  ado- 
»  rant  ce  qu'il  avait  brûlé,  passant  de  Zenon  à  Epicure, 
»  écrivant  la  chronique  scandaleuse  de  la  Grèce  ;  enfin  reve- 
»  nant,  par  d'insensibles  degrés,  du  panthéisme  religieux  et 
»  d'îs  rêveries  de  l'ascétisme,  ainsi  que  des  maximes  d'une 
»  morale  un  peu  trop  indulgente,  à  un  spiritualisme  mitigé, 
»  à  une  sorte  de  juste-milieu  entre  un  étroit  rigorisme  et  un 
»  sensualisme  dangereux.  » 

Wieland  se  plaça  au  rang  des  premiers  écrivains ,  et  par  la 
diversité  multiple  de  son  génie  mérita  le  surnom  de  Voltaire 
de  l'Allemagne,  quoiqu'il  ne  se  servît  jamais  de  ses  hautes  fa- 
cultés pour  saper  nulle  croyance  établie  ;  mais  l'inconstance 
de  son  esprit  dut  s'opposer  à  ce  qu'il  exerçât  une  influence 
bien  grande  et  bien  durable  sur  son  époque. 

Lessing,  réuni  à  ses  deux  amis  Moïse  Mendelsohn  et  Ni- 
colaï,  exerça  un  tout  autre  empire  sur  l'Allemagne;  il  acheva 
l'œuvre  commencée  par  Rlopstok  en  combattant  avec  succès 
«  cette  maladroite  imitation  des  écrivains  de  France,  qui 
»  étouffait  toute  originalité. 

Après  lui  viennent  Hamann,  génie  original  mais  peu  connu 
à  cause  de  l'obscurité  répandue  dans  tous  ses  ouvrages;  Clau- 
dius  ;  Jacobi  ;  Gerstenberg;  Herder  le  célèbre  auteur  des  Idrrs 
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sur  la  philosophie  de  l'histoire;  Lichtenberg  :  et  enfin  du  milieu 
des  rangs  de  cette  belle  armée  littéraire  surgit  tout-à-coup  le 
chef  qui  est  destiné  à  la  commander  ,  le  génie  qui  doit  domi- 
ner notre  époque  :  Goètlie  paraît  et  devant  lui  tout  s'abaisse. 
Il  trouve  peu  de  rivaux,  et  bientôt  ses  adversaires  sont  réduits 
au  silence.  Si  une  autre  renommée  mérite  d'être  placée  à 
peu  près  sur  la  même  ligne,  c'est  celle  d'un  ami,  celle  de 
Schiller.  Ce;?  deux  hommes,  faits  pour  se  comprendre  et  s'ai- 
mer, donnent  l'exemple  d'une  noble  émulation  sans  envie  ni 
jalousie.  On  peut  dire  qu'à  eux  deux  ils  ne  formèrent  qu'une 
seule  école,  et  les  poètes  qui  rayonnent  à  l'entour,  comme 
Bùrger,  Holty,  Stolberg,  tiennent  également  de  l'un  et  de  l'au- 
tre. On  retrouve  tour-à-tour  dans  leurs  œuvres  des  traces  du 
sentiment  tendre,  gracieux,  mais  quelquefois  efféminé  et 
analysé  avec  trop  de  subtilité,  qui  distingue  Goethe  ;  et  des 
imitations  plus  ou  moins  heureuses  de  la  mâle  énergie  de 
Schiller  parfois  un  peu  rude  et  sauvage.  Werner,  Grillparzer, 
Tffland,  Kotzebue  et  quelques  autres  auteurs  dramatiques  se 
distinguent  au  second  rang  d'une  manière  assez  remarquable. 
Puis  viennent  les  historiens  Schlœzer,  Spittler,  et  le  célèbre 
Jean  de  Muller  dont  les  écrits  sont  des  chefs-d'œuvre  admi- 
rables. Enfin  cette  époque  féconde  nous  offre  encore  une 
riche  série  de  romanciers  et  de  nouvellistes,  parmi  lesquels 
blillent  surtout  Tieck,  J.  P.  Richter  et  Hoffmann. 

Le  dix-neuvième  siècle  n'occupe  dans  l'ouvrage  de  M.  Pes- 
chier  qu'un  chapitre  fort  court,  résumé  rapide  dans  lequel  il 
passe  en  revue  les  principaux  écrivains  contemporains,  en  les 
caractérisant  par  quelques  mots,  et  sans  pouvoir  même  nom- 
mer tous  leurs  ouvrages.  On  regrettera,  je  crois,  que  l'auteur 
n'ait  pas  donné  plus  de  développement  à  cette  dernière  partie. 
Il  eût  mieux  valu  peut-être  abréger  les  premiers  chapitres  du 
tome  1"  qui  s'occupaient  des  temps  antiques  dont  il  reste  peu 
de  monumens  intéressans.  Néanmoins,  l'Histoire  de  la  littérature 
allemande  comble  une  lacune  vivement  sentie  par  tous  les 
hommes  instruits  en  France.  C'est  un  bon  livre,  propre  à  faire 
connaître  et  aimer  le  génie  et  les  productions  de  cette  belle 
langue  trop  long-temps  dédaignée  comine  barbare.  M.  Pes- 
chier  s'entend  très-bien  à  analyser  les  ouvrages  dont  il  veut 
faire  apprécier  le  mérite.  On  aurait  pu  désirer  peut-être 
quelquefois  un  peu  plus  de  critique ,  mais  il  est  vrai  que  dans 
le  cadre  resserré  qu'il  avait  adopté  il  ne  se  trouvait  déjà  pas 
trop  de  place  pour  les  éloges. 


NAPOLÉor»,  poème  par  Edgard  Quinet.  —  Paris,  1836.  In-8.  8  fr, 
M.  Quinet  publia,  il  y  a  environ  deux  ans,  un  ouvrage  for 
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remarquable,  quoique  assez  Ijizaire  soit  pai  la  forme  soit  par 
le  fond  des  pensées.  C'était  Aliasverus,  poème  en  prose,  écrit 
dans  un  style  plein  de  noblesse  et  de  grandeur,  semé  d'images 
hardies  ,  d'idées  profondes,  mais  très -mystiques.  Dans  ce 
drame  prodigieux  où  le  ciel  et  la  terre,  le  séjour  des  anges  et 
l'abîme  de  l'enfer  étaient  les  principaux  lieux  de  la  scène,  le 
poète  animait  tout  de  sa  puissante  imagination  et  nous  faisait 
entendre  la  voix  de  l'Océan  et  celle  du  désert,  la  voix  du 
Sphvnx  comme  celle  du  voyageur  éternel.  On  était  saisi  d'a- 
bord de  l'étrange  nouveauté  d'un  pareil  spectacle,  puis  on  se 
laissait  entraîner  par  l'harmonie  brillante  du  style,  et  on  sui- 
vait avec  étonnement  Ahasvérus  jusque  dans  le  domaine  de 
la  mort  qui  lui  refusait  son  aiguillon,  jusqu'aux  pieds  de 
l'Eternel  qui  pardonnait  enfin  au  Juif  lorsque  les  temps 
étaient  accomplis  et  que  l'heure  du  jugement  dernier  était 
arrivée. 

Ce  livre  fut  diversement  jugé  et  en  général  assez  vivement 
critiqué.  Il  y  avait  en  effet  beaucoup  à  dire  sin-  les  idées  et 
sur  les  théories  développées  par  l'auteur,  qui  avait  audacieu- 
sementjeté  son  œuvre  au  public  sans  un  mot  d'explication. 
Aujourd'hui  en  tète  de  son  nouveau  poème  il  expose  ses  théo- 
ries et  la  manière  dont  il  entend  l'épopée.  Cette  fois  du  moins 
on  pourra  juger  son  système  avec  connaissance  de  cause  et 
sans  encourir  le  reproche  de  précipitation,  que  l'auteur 
adresse  peut-être  avec  quelque  raison  à  ceux  qui  ont  parlé 
d'Ahasvérus  trop  sévèreinent. 

«  La  poésie  épique,  ditlM.  Quinet,  étant,  à  proprement  par- 
ler, la  poésie  de  la  Providence  ou  le  jugement  divin  de  l'his- 
toire, il  ne  lui  suffit  pas  de  peindre  et  de  montrer  les  choses 
dont  elle  s'occupe,  il  faut  encore  qu'elle  en  dévoile  les  causes 
et  les  mystères.  De  là  la  nécessité  pouj-  elle  de  l'assistance  du 
Ciel,  que  l'on  a  traduite,  dans  la  langue  des  critiques,  par  le 
besoin  du  mciveilleux.  Cette  nécessité  a  été  tellement  sentie, 
que  l'on  a  cru  que  les  temps  modernes  sont  impropres  à  l'é- 
popée, sur  ce  fondement  que  le  merveilleux  y  manque.  Il  est 
évident  que  l'on  a  confondu  ici  l'apparence  des  choses  avec  la 
réalité.  L'Epopée,  sans  doute,  doit  être  pleine  de  Dieu;  on  ne 
peut  y  faire  un  pas  sans  y  sentir  la  présence  céleste  ;  mais  en 
quoi  la  scolastique  s'abusait,  c'était  de  croire  que  cette  pré- 
sence réelle  dût  nécessairement  se  inanifester,  comme  chez  les 
anciens,  par  un  personnage  palpable,  tel  qu'un  mercure,  un 
griffon,  ou  une  idéalité  que  l'on  appelait  la  renommée,  la 
(iiscorde,  etc.  On  retombait  ainsi  dans  une  idolâtrie  morte. 
Ce  n'est  pas  l'idole,  mais  le  dieu,  dont  l'épopée  a  besoin. 
Ce  n'est  pas  la  présence  divme  sous  la  forme  d'une  personna- 
lité détruite,  que  je  cherche  dans  votre  poème  désert.  Ce  que 
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et  voilà  aussi  pourquoi  Bossuet  est  épique,  et  pourquoi  Vol- 
taire a  mis  le  drame  à  la  place  de  l'épopée. 

»  Une  seconde  conséquence,  qui  se  déduit  de  cette  pre- 
mière, est  celle-ci  :  Si  les  événemens  qui  font  le  sujet  de  l'é- 
popée se  passent  au  sein  de  l'intelligence  divine,  il  en  résulte 
que  ces  événemens  eux-mêmes  doivent  être  éclairés  de  sa  lu- 
mière; c'est-à-dire  que  le  personnage  épique  doit  apparaître 
très-différent  du  personnage  dramatique.  Le  même  person- 
nage, conçu  sous  ces  deux  points  de  vue,  s'exprimerait  encore 
fort  différemment,  dans  des  circonstances  d'ailleurs  sembla- 
bles. Dans  le  drame  l'homme  apparaît  sous  le  point  de  vue 
exclusivement  humain.  Il  est  en  proie  à  toutes  les  incertitu- 
des de  la  réalité  terrestre;  il  s'agite  dans  les  limites  étroites 
du  temps  et  de  l'histoire,  et  plus  le  poète  se  plongera  avec  lui 
dans  ces  obscurités,  et  plus  il  approchera  de  son  but.  Tout 
autre  est  le  personnage  épique  ;  il  a  franchi  l'histoire,  il  ap- 
partient à  une  région  plus  haute  ;  c'est  ce  que  les  anciens  ex- 
primaient en  l'appelant  un  demi-dieu.  L'idée  nous  reste,  le 
mot  nous  manque.  Le  héros  est  entré  dans  le  domaine  des 
choses  immuables  ;  il  a  un  pied  sur  l'Olympe  ;  il  est  sur  le 
seuil  de  l'éternité.  » 

Conséquent  à  ses  idées,  M.  Quinet  place  Dieu  partout  dans 
son  poème  et  remplit  la  scène  d'un  souffle  divin,  qui  donne  à 
toute  chose  animée  ou  inanimée   une  voix  pour  proclamer  ' 
son  héros.  C'est  la  Pyramide  qui  dit  aux  vents  : 

Où  l'as-tii  vu  passer,  vent  qui  viens  dltalie  ? 
Où  ras-tu  vu  passer,  mer  d'orages  remplie  ? 
Dis,  viendra-t'il  bientôt,  ou  ce  soir,  ou  demain, 
Aux  pèlerins  d'Alep  demander  mon  chemin  ? 
De  mon  faîte  éternel  si  je  pouvais  descendre, 
J'irais,  agenouillée,  au  bord  des  flots  l'attendre. 

Puis  c'est  un  astre  du  firmament  qui  dit  :   , 

C'est  moi  qui  serais  ton  éloila; 
Quand  l'aube  viendra,  sous  mon  voile, 
Je  ne  veux  luire  que  povir  toi. 
Enfant,  ressouviens-toi  de  moi. 

Puis  ailleurs,  c'est  le  désert  qui —  amit  soif  au  pied  des 
Pyramides  ;  et  le  désert  a  bit  son  outre  de  génut. 


Comme  des  lionceaux,  le  front  penché  vers  terre, 
Ilalctaus,  les  canons  ont  léché  la  poussière 
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Des  belles  oasis.  Au  bord  des  puits  lointaine. 
Le  sabre  de  Kléber,  baigné  dans  le  mirage, 
A  du  palmier  d'Oreb  cherché  le  noir  ombrage  ,' 
Et  la  terre  attendait,  aride,  ses  destins. 

Dès  l'aube  la  Jungfrau  s'assied  dans  les  ravins 

Et  porte  l'avalanche  en  ses  humides  mains. 

Qui  dénouera  janiais  son  voile  de  nuage  ? 

Comme  un  anachorète  en  son  froid  ermitage, 

Le  Saint-Bernard,  pieds  nus,  se  couche  en  son  cercueil. 

Qui  jîïmais  franchira  les  degrés  de  son  seuil? 

Ce  panthéisme  fournit,  ainsi  qu'on  le  voit,  une  grande  ri- 
chesse d'images  en  général  fort  majestvieuses  et  poétiques. 

Les  vers  de  M.  Quinet  en  tirent  une  harmonie  sonore.  Mais 
il  en  résulte  aussi  vine  fatigante  monotonie.  Ce  ton  grandiose 
ne  peut  se  soutenir  long-temps  sans  ennui,  et  tout  en  admi- 
rant la  beauté  des  vers  on  referme  bientôt  le  livre.  D'ailleurs 
le  poème  se  trouve  ainsi  transformé  en  une  série  de  dialogues 
ou  de  monologues  isolés  les  uns  des  autres,  sans  action  et  sans 
unité,  car  il  ne  suffit  pas  d'inscrire  en  tète  :  Napoléon,  poëme, 
pour  donner  de  l'ensemble  aux  divers  morceaux  de  poésie  qui 
composent  ce  volume. 

Si  l'épopée  doit  être  le  jugement  divin  de  l'histoire,  cela  n'ex- 
clut pas,  il  me  semble,  la  nécessité  d'exposer  les  faits  qu'elle 
prétend  juger,  et  je  ne  crois  pas  d'ailleurs  que  ce  soit  précisé- 
ment là  le  sens  qu'on  doit  donner  au  poème  épique.  Le  ju- 
gement des  faits  historiques  est  bien  phis  une  affaire  de  rai- 
sonnement que  d'imagination,  et  par  conséquent  de  prose 
que  de  poésie.  L'inspiration  du  poète  ne  raisonne  pas;  elle 
obéit  soit  à  l'enthousiasme  individuel,  soit  à  la  sanction  pu- 
blique qui  proclame  les  héros,  et  c'est  cette  dernière  seule- 
ment qui  peut  donner  naissance  à  l'épopée.  Le  poète  immor- 
talise les  grandes  actions,  ajoute  à  leur  gloire  en  en  perpétuant 
le  souvenir,  mais  il  ne  les  fait  ni  ne  les  juge.  Il  enregistre 
seulement  dans  les  fastes  du  monde  les  jugemens  de  la  sanction 
publique. 

Sous  ce  point  de  vue,  je  ne  pense  pas  non  plus  que  Na- 
poléon soit  l'épopée  de  notre  siècle,  ou  du  moins  je  crois  qu'il 
n'est  pas. encore  temps  de  faire  son  épopée.  La  grande  révo- 
lution sociale  dont  il  fut  un  des  acteurs,  n'est  pas  encore  ter- 
minée, et  ce  n'est  pas  au  moment  où  le  travail  se  fait  qu'on 
peut  proclamer  les  résultats ,  assigner  à  chaque  ouvrier  sa 
part  dans  la  gloire  commune.  D'ailleurs  l'épopée  ne  doit-elle 
pas  en  quelque  sorte  résumer  toute  vuie  époque,  ofTiir  dans 
son  ensemble  l'esprit  qui  l'animait  et  surtout  la  présenter 
sous  l'aspect  particulier  qui  l'a  distinguée  de  toutes  les  autres  ? 
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Or,  je  le  demande,  Napoléon  est-il  dans  ce  sens  réellement  le 
héros  des  temps  modernes?  Le  génie  de  la  guerre  est-il  celui 
qui  les  a  dominés  et  qui  leur  a  imprimé  une  physionomie  par- 
ticulière? 

Non,  il  faut  bien  le  dire,  Napoléon  n'a  été  qu'un  accident 
de  l'histoire  moderne,  et  nous  sommes  trop  près  de  lui  encore 

{)our  être  aptes  à  juger  si  cet  accident  fut  heureux  ou  mal- 
leureux  pour  le  genre  humain.  Du  reste,  toujours  fidèle  à 
son  système,  M.  Quinet  n'a  point  tracé  dans  ses  vers  l'histoire 
de  l'empereur.  Son  héros  n'apparaît  que  connue  une  statue 
élevée  au-dessus  des  nuages  et  qu'on  aperçoit  de  temps  en 
temps  immobile  et  sans  vie.  C'est  un  demi-dieu,  mais  un 
demi-dieu  moderne  qui  se  rapproche  plus  du  ciel  que  de  la 
terre  et  s'efface  souvent  sous  les  voiles  du  mysticisme.  Cela 
jette  beaucoup  de  froid  dans  le  poème,  et  tue  tout  intérêt. 

Sans  doute  les  anciens  divinisaient  aussi  leurs  héros,  mais 
c'était  d'après  les  idées  païennes  en  exagérant  en  eux  les  for- 
ces physiques,  et  en  résumant  en  un  seul  homme  les  actions 
de  la  foule.  Ce  n'est,  je  crois,  que  dans  ce  sens  qu'on  doit  en- 
tendre le  héi'os  de  l'épopée,  avec  la  différence  seulement  que 
le  christianisme  spiritualisant  tout  ce  qu'il  touche,  nous  por- 
tera à  immortaliser  plutôt  l'esprit  que  la  matière,  à  augmen- 
ter chez  nos  héros  le  développement  des  facultés  intellec- 
tuelles. 

Quant  au  merveilleux,  je  crois  que  celui  de  M.  Quinet 
n'est  pas  plus  de  notre  époque  que  les  vieilles  divinités  du  pa- 
ganisme. Il  me  semble  qu'il  doit  exister  bien  plus  dans  les 
pensées  que  dans  les  images,  que  dans  les  actions.  Si  l'esprit 
divin  doit  animer  et  féconder  le  poème,  c'est  dans  l'inspira- 
tion du  poète  dont  il  excite  et  soutient  l'enthousiasme,  et  non 
pas  dans  les  objets  matériels.  Je  pense,  pour  parler  le  lan- 
gage de  M.  Quinet,  qu'il  doit  être  l'ordonnateur  et  non,  ainsi 
qu'il  le  dit,  le  lieu  de  la  scène. 

Enfin  les  vers  de  Napoléon,  souvent  beaux  et  harmonieux, 
sont  en  général  d'une  obscurité  très-grande  ;  et  il  sera  bien 
difficile  de  découvrir  quel  sens  l'auteur  a  caché  dans  ce  qu'il 
appelle  le  jugement  divin  de  l'histoire. 


UiVE  SUR  MILLE,  par  madame  Bodin  fJenny  BastideJ.  —  Paris,  chez 
Audin,  1830.  ^  vol.  in-r2."  12  fr. 

Contes  et  Nouvelles  breto>>es.  —  Rennes,  chez  Blin,  et  Paris, 
chez  Pougin.  1  \ol.  in-8.  5  fr. 

—  Madame  BocUn  a  réuni,  sous  le  titi  c  de  Ihu:  sur  unlU\ 
quelques  contes  simples  et  touchans,  dont  les  héroïnes  sont 
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des  femmes  inallieiueuses  par  suite  de  leui'  position  dans  te 
monde  et  de  circonstances  indépendantes  de  leiu'  volonté. 
Ce  sont  des  tableavix  assez  vrais  d'infortunes  trop  fréquentes 
ici-bas.  Les  fennnes  sont  souvent  sacrifiées  à  des  intérêts  qui 
ne  sont  pas  les  leurs,  et  si  la  force  est  l'apanage  naturel  de 
l'homme,  il  n'en  fait  la  plupart  du  temps  qu'un  triste  usage, 
et  l'emploie  Lien  plus  à  opprimer  qu'à  protéger  le  sexe  plus 
faible.  Dans  le  premier  de  ces  contes ,  c'est  une  femme  liée 
pour  la  vie  à  un  misérable  égoïste,  qui,  après  avoir  feint  l'a- 
mour pour  la  séduire,  jette  le  masque  une  fois  qu'il  a  dissipé 
la  dot,  et  semble  employer  toutes  ses  facultés  à  tourmenter 
sans  cesse  celle  qui  s'est  ainsi  donnée  à  lui  avec  toute  la  con- 
fiance d'un  amour  qui  se  croyait  partagé.  Ce  récit  est  plein 
d'intéièt  et  sans  aucune  exagération  soit  dans  les  scènes,  soit 
dans  le  style.  Pour  moi,  je  le  regarde  comme  supérieur  à  tout 
ce  que  je  connaissais  jusqu'ici  de  madame  Bodin,  et  c'est  avec 
plaisir  que  je  saisis  cette  occasion  de  lui  adresser  des  éloges 
au  lieu  de  critiques  dont  j'ai  souvent  été  prodigue  envers  elle. 
Ce  retour  vers  la  nature  et  la  simplicité  peut  faire  espérer 
que  cet  estimable  auteur  veut  abandonner  la  fausse  route 
qu'elle  a  trop  long-temps  suivie.  Une  femme  surtout  doit  en 
effet  avoir  bâte  de  renoncer  aux  erreurs  de  cette  littérature 
détestable  qui  semble  avoir  pris  à  tâche  de  disséminer  par- 
tout des  germes  de  coriuption  et  d'immoralité,  germes  qui 
ne  sont  malheureusement  que  trop  prompts  à  pousser  et  à 
porter  des  fruits  désastreux  pour  l'avenir  de  la  société,  de  la 
liberté,  de  la  philosophie  et  de  la  religion. 

—  Le  second  conte,  Mina,  offre  l'histoire  d'une  jeune  fille 
victime  à  la  fois  de  la  légèreté  de  sa  mère  et  des  préventions 
de  son  père,  auquel  la  jalousie  persuade  qu'elle  n'est  pas  de 
lui.  Ce  triste  exemple  des  désordres  et  des  malheurs  qu'en- 
traîne le  mépris  du  lien  le  plus  sacré  qui  puisse  unir  deux 
êtres  l'un  à  l'autre,  est  exposé  avec  une  touchante  vérité  qui 
fera  verser  plus  d'une  larme. 

—  L'Orpheline,  qui  est  le  troisième  conte  de  ce  recueil,  est 
traduit  de  l'anglais  de  mistress  Inchbald.  Il  est  fort  bien  con- 
duit, et  est  suivi  de  deux  autres  qui  seront  également  lus  avec 
plaisir. 

—  Je  voudrais  pouvoir  adresser  les  mêmes  éloges  aux  Contes 
et  Nouvelles  bretonnes,  car  il  est  pénible  d'avoir  toujours  des 
critiques  à  faire  ;  m.nis  il  y  a  dans  ce  volume  un  mélange  de 
divers  auteurs  qui  présente  peu  de  bon,  passablement  de 
mauvais  et  beaucoup  de  médiocre.  Cependant  il  ne  faut  pas 
oublier  <|ue  ces  contes  nous  viennent  de  la  province,  et  je 
dois  dire  qu'ils  sont  en  généial  fort  supérieurs  à  la  plupart  des^ 
productions  de  nos  chefs-lieux   de   préfectures.  J'ajouterai 
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inèine  que  si  l'imagination  des  auteurs  n'est  pas  Ijien  forte, 
ni  leur  plume  bien  exercée,  du  moins  on  y  remarque  un  sage 
éloignement  des  excès  de  la  littérature  parisienne,  un  style 
plus  simple  et  plus  châtié  que  chez  beaucoup  de  nos  nouvel- 
listes à  la  mode. 


Trois  Aîvs  après,  par  madame  Tullie  Moneuse.  —  Paris,  1836.  in-8. 
7  fr.  50  c. 

Les   Filiales,  par  madame  B.  Daltenheym  C  Gabrielle  Soumet  J. — 
Paris,  1836.  In-8.  7  ifr.  50, 

Marthe  la  Livomeiv>e,  histoire  russe  publiée  par  Touchard-Lafosse. 
—  Paris,  1836.  2  Tol.  in-8.  15  fr. 

^ÈîVES  DE  LA  Vie  espagnole,  par  la  duchesse  d' Abmntès .  —  Paris, 
1836.  2  vol.  in-8.  15  fr. 

—  «  Le  mariage  est  rarement  une  association  d'âme,  une 
fusion  de  sentimens  tendres  et  dévoués,  un  échange  de  bon- 
heur et  le  complément  d'un  seuil 

»  L'hymen  est  le  fruit  qui  devrait  nourrir  la  vie  et  l'amour, 
la  fleur  qui  devrait  la  parfumer;  mais,  hélas I  la  culture  en  est 
si  négligée  que  peu  de  fruits  arrivent  à  leur  maturité  et  peu 
de  fleurs  sont  écloses  à  leur  saison  :  les  unes  hâtives  tombent, 
tandis  que  leurs  tiges  sont  vertes  et  croissantes  ;  les  autres 
tardives  offrent  une  fleur  complète  sur  une  branche  inclinée 
et  jaunie  par  l'été  I  » 

Telle  est  la  doimée  sur  laquelle  repose  le  roman  de  ma- 
dame Tullie  Moneuse,  et  ce  petit  fragment  offre  en  même 
temps  un  échantillon  précieux  de  son  style.  On  voit  ainsi  que 
Trois  ans  après  est  une  composition  morale  qui  retrace  les  dé- 
plorables conséquences  de  ces  unions  contractées  si  commu- 
nément par  intérêt  pour  s'assurer  un  sort,  ou  bien  à  la  légère, 
sans  réflexion,  pour  faire  une  fin ,  mais  que  la  lecture  en  est 
rendu'a  très-fatigante  par  la  prétention  poétique  du  style  sur- 
chargé d'adjectifs  et  d'images. 

—  Les  Filiales  sont  un  recueil  de  divers  morceaux,  les  uns 
en  prose,  les  autres  en  vers.  Dans  les  premiers,  pensées  et 
style  m'ont  paru  également  mauvais.  C'est  du  sentiment  af- 
fecté, un  langage  totalement  hors  de  la  nature,  une  préten- 
tion poétique  fatigante,  une  diction  monotone  et  ennuyeuse  : 
"  Et  Sudmille  ôta  son  voile,  et  elle  se  coucha  par  terre  en- 
veloppée d'un  grand  linceul;  et  ses  bras  étaient  nus  et  hors 
du  linceul,  et  sa  chevc'ure  tombait  chaste  sur  ses  bras  nus, 
et  prêtait  son  ombre  pudique  à  leiu-  douloureuse  l)ea«té.  Elle 
était  admirable  la  jeune  tille  î  » 
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Les  vers  valent  certainement  mieux,  quoiqu'ils  soient  en- 
core assez  souvent  médiocres  et  ne  prouvent  guère  en  faveur 
de  l'hérédité  du  talent  poétique.  On  y  rencontre  souvent  des 
pensées  obscures,  des  épitliètes  peu  harmonieuses,  des  images 
inintelligibles.  Les  deux  strophes  suivantes  peuvent  en  don- 
ner une  idée. 

Lo:n,  l)ien  loin,  quels  anges  de  flamme, 
Couronne  du  divin  séjour, 
Enlèvent  mon  ame  à  mon  ame, 
Qui  se  répand  en  flots  d'amour  ? 

A  leurs  splendeurs  surnaturelles 

L'extase  allume  son  transport; 

De  leurs  éblouissantes  ailes 

Jaillit  le  fleuve  d'étincelles  ^ 

Où  Thérèse  puisait  la  mort. 

• —  Marthe  la  Livonieime  est  un  roman  brodé  sur  l'histoire 
de  Catherine  de  Russie  femme  de  Pierre-le-Grand.  Ce  sont 
des  intrigues  amoureuses  entassées  avec  profusion  autour  de 
ces  noms  célèbres,  sans  trop  respecter  la  vérité  des  faits  ni  les 
caractères  historiques. 

—  Sous  le  titre  de  Scènes  de  la  rue  espagnole,  madame  d'A- 
brantès  a  réuni  quelques  contes  dans  lesquels  il  y  a  beaucoup 
de  (Ions  et  de  donas,  une  grande  provision  de  jalousie  bien 
noire  et  bien  sanglante,  des  amoins  de  balcon,  de  clair-de- 
lune  et  des  combats  de  taureau.  Enfin,  pour  justifier  pleine- 
ment le  titre,  elle  a  mis  à  contribution  maints  noms  de  villes 
et  d'hommes  espagnols.  Mais  ne  lui  demandez  pas  des  détails 
de  mœurs  vrais  et  observés  avec  soin,  des  tableaux  simples 
copiés  d'après  nature,  tels  que  son  séjour  en  Espagne  aurait 

Îm  lui  en  foui'nir.  Elle  était  duchesse  et  non  pas  voyageuse  ; 
a  femme  d'un  général  français  emportait  avec  elle  Paris  et 
sa  physionomie  insignifiante  et  blasée,  partout  où  elle  allait 
en  pays  conquis.  Dans  ces  beaux  temps  de  gloire  militaire, 
tout  ce  qui  n'était  pas  français  était  regardé  comme  barbare, 
et  au  lieu  de  la  manie  de  couleur  locale  qui  règne  aujour- 
d'hui, on  avait  la  manie  toute  contraire.  Du  reste,  le  style 
de  madame  d'Abrantès  est  toujours  facile,  agréable  et  léger 
comme  une  causerie  de  salon. 


La  Coisfession  d'un  enfaint  du  siècle,  par  Alfred  de  Musset.  — 
Paris,  1836.  2  vol.  in-8.  15  fr. 

Cet  enfant  du  siècle  est  un  triste  échantillon  de  ces  jeu- 
nes gens  qui  dès  leur  entrée  dans  le  monde  débutent  par 
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livrer  leur  cœur  à  la  corruption  et  prostituent  sans  pitié 
tout  ce  que  la  nature  a  placé  chez  eux  de  sentiniens  nobles 
et  purs.  A  peine  ont-ils  atteint  l'âge  viril,  que  leur  âme  appa- 
raît déjà  dévastée  et  aride  comme  un  désert  dans  lequel  l'ac- 
tion des  vents  et  les  rayons  brûlans  du  soleil  ont  détruit  jus- 
qu'à la  moindre  trace  de  végétation.  Tout  principe  de  vie 
morale,  de  force  intellectuelle  est  effacé  en  eux  ;  la  raison  est 
sans  puissance  sur  leur  esprit;  et  lorsque,  fatigués  de  l'exis- 
tence toute  sensuelle  dans  laquelle  ils  ont  usés  avant  le  temps 
leurs  facultés  physiques,  ils  cherchent  à  sortir  de  cette  fausse 
route,  c'est  le  plus  souvent  pour  tomber  dans  une  autre  non 
moins  fausse.  Après  avoir  perdu  la  première  moitié  de  leur 
vie  dans  un  matérialisme  brutal,  ils  vont  plonger  l'autre  dans 
le  mysticisme  dévot;  après  avoir  pris  la  voix  de  leurs  passions 
pour  la  raison,  ils  vont  par  une  nouvelle  méprise  prendre  la 
superstition  pour  la  religion.  En  vérité  c'est  un  bien  déplo- 
rable cercle  vicieux  dans  lequel  tournent  une  foule  d'intelli- 
gences cependant  supérieures  et  dignes  de  mieux  comprendre 
leur  destinée  ici-bas.  Si  le  nombre  de  ces  esprits  égarés  ne 
tendait  heureusement  à  diminuer  parmi  nous,  ce  serait  à  faire 
désespérer  de  tout  progrès  en  France.  Sans  morale,  pas  de  li- 
berté; cette  vérité  est  incontestable;  or,  si  la  littérature  est 
immorale,  qu'espérer  de  la  société,  et  ceites  on  conviendra 
que  ce  double  esprit  de  matérialisme  d'une  part  et  de  supers- 
tition mystique  de  l'autre,  qui  domine  la  plupart  de  ses  pro- 
ductions modernes,  n'a  rien  absolument  de  commun  avec  la 
morale.  Cet  amalgame  monstrueux  est  un  indice  du  chaos 
dans  lequel  la  révolution  du  dix-huitième  siècle  a  jeté  les  es- 
prits; il  faudra  des  efforts  bien  soutenus,  une  main  bien  ferme 
pour  les  en  faire  sortir. 

L'Enfant  du  siècle,  après  avoir  épuisé  toutes  les  débauches, 
allait,  pour  réveiller  sans  doute  quelque  émotion  nouvelle 
dans  son  cœur,  plonger  le  couteau  dans  le  sein  de  son  amante, 
lorsqu'il  aperçut  entre  les  deux  seins  blancs  un  petit  crucifix  d'é- 
bène.  Aussitôt  il  fut  frappé  d'épouvante,  et  sa  conversion  s'o- 
péra comme  un  miracle.  Je  livre  l'appréciation  d'un  sem- 
blable dénouement  au  bon  sens  de  tout  lecteur.  Ce  sera 
bientôt  Vénus,  en  vérité,  qu'on  érigera  en  apôtre  du  chris- 
tianisme ! 

Un  roman  si  médiocre,  sous  tous  les  rapports,  devrait  pas- 
ser inaperçu,  et  ne  mérite  pas  même  qu'on  s'y  arrête  un  ins- 
tant; mais  il  est  d'un  auteur  dont  le  nom  est  proclamé  bien 
haut  par  les  faiseurs  de  renommée,  mais  il  est  publié  par  la 
Bcvue  des  deux  Mondes,  mais  il  ne  manquera  pas  de  voix 
complaisantes  qui  le  loueront  comme  un  chef-d'œuvre,  et 
alors  il  n'est  pas  inutile,  je  crois,  de  protester  contre  le  mau- 
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vais  goût  corrupteur,  de  s'inscrire  contre  les  éloges  de  la  ca- 
maraderie, ce  fléau  de  notre  époque. 
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Voyage  ex  Navarre  pendant  l'insurrection  des  Basques  :  1830  à 
1833;  par  J.-A.  Chaho.  —  Paris,  ,1836.  1  vol.  in-8  orné  de  fij^ures. 
7  tr.  50  c. 

La  guerre  civile  qui  déchire  en  ce  moment  l'Espagne  est 
généralement  mal  jugée,  et  ses  causes  et  ses  résultats  proba- 
bles sont  inconnus  de  la  plupart  de  ceux  qui  en  parlent  ou 
eu  écrivent.  Les  lunettes  de  l'esprit  de  parti  fiançais  sont  de 
mauvais  télescopes  pour  examiner  cette  contrée.  Il  faut  voir 
de  près  les  mœurs  de  ses  habitans,  les  habitudes  du  pays  et  sa 
nature  accidentée  et  sauvage,  pour  apprendre  à  les  connaître, 
et  encore  même  a-t-on  bien  de  la  peine  à  deviner  le  véiitable 
sens  de  cette  guerre  au  milieu  des  préjugés  de  l'ignorance  et 
de  l'exaltation  du  peuple  basque.  Ces  montagnards  courageux 
et  indépendans  ne  sont  pas  plus  amis  de  la  légitimité  que  du 
régime  constitutionnel,  pas  plus  partisans  de  Don  Carlos  que 
de  la  reine  d'Espagne.  Ils  ont  profité  de  l'occasion  qui  se  pré- 
sentait à  eux  pour  réclamer  leurs  antiques  privilèges  et  fran- 
chises, et  il  est  bien  visible  que  Don  Carlos,  tout  en  s'appuyant 
sur  eux,  les  craint.  Leur  brave  chef  Zumala-Carréguy  fut  plus 
d'une  fois  en  butte  à  sa  défiance.  Il  était  jaloux  de  l'enthou- 
siasme qu'excitait  l'héroïsme  de  cet  officier  de  fortune,  et  il 
est  assez  probable  qu'après  avoir  vaincu  avec  l'aide  de  ses 
talens,  il  l'aurait  repoussé  dans  son  obscurité  primitive,  dans 
l'oubli  de  l'ingratitude,  peut-être  même  exilé  et  persécuté. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  que  M.  Chaho  considère  la 
guerre  de  Navarre,  et  son  livre  mérite,  je  crois,  assez  de  con- 
fiance ;  car,  originaire  lui-même  de  ce  pays,  il  était  mieux  placé 
que  beaucoup  d'autres  pour  le  bien  voir  et  le  bien  décrire. 
Sa  relation  est  pleine  de  détails  intéressans,  et  me  paraît  faite 
pour  servir  de  contre-poids  à  l'apologie  carliste  publiée  sous 
le  titre  de  :  Un  Chapitre  de  l'histoire  de  Charles  f.  On  y  trouve 
de  l'érudition  historique  et  de  piquantes  observations  de 
mœurs.  M.  Chaho  n'emploie  point  ici  le  langage  mystique 
de  ses  livres  précédens  ;  son  style  est  simple,  agréable,  et  c'est 
à  peine  si  dans  quelques  iares  passages  on  retrouve  la  langue 
figurée  du  Voyant.  On  lira  svutout  avec  un  vif  intérêt  les  cha- 
pitres qui  concernent  la  junte  de  Navarre  et  Zumala-Carré- 
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jjuy.  L'auleuv  s'est  tiouvô  ini-iiièiiic  «laiis  le  sein  de  la  pie- 
inière,  et  a  «-u  des  relations  avec  le  héros  basque.  11  montre 
]>eut-être  une  admiration  trop  grande  pour  le  caractère  guer- 
rier de  ce  peuple;  mais  on  lui  pardonnera  sans  doute  cette 
sympathie  naturelle  pour  des  hommes  qu'il  regarde  comme 
ses  compatriotes.  Sans  croire  aux  brillantes  destinées  que 
M.  Chaho  assigne  à  la  nation  basque,  on  partagera  volon- 
tiers l'opinion  favorable  qu'il  donne  de  ses  mœurs  simples, 
hospitalières,  indépendantes.  On  reconnaîtra  que  l'Espagne 
tout  entière  n'a  pas  été  étouffée  dans  les  serres  du  despo- 
tisme, et  l'on  pourra  concevoir  de  belles  espérances  pour 
l'avenir  de  cette  contrée.  Cependant,  en  attendant  que  cet 
avenir  se  réalise,  que  de  sang  versé  inutilement,  que  de  mal- 
heurs causés  par  un  malentendu  entre  des  gens  qui  se  propo- 
sent le  même  but,  mais  diffèrent  dans  les  moyens  d'y  arriver  1 
Qu'espérer,  d'un  côté,  des  efforts  de  ces  montagnards  poin- 
l'indépendance,  tant  qu'ils  auront  à  leur  tête  le  représen- 
tant de  la  légitimité  ;  et  de  l'autre,  que  deviendra  la  consti- 
tution privée  de  ses  meilleurs  appuis?  La  guerre  civile  n'est 
pas  encore  prête  à  finir;  il  semble  qu'elle  doive  être  éter- 
nelle dans  ce  beau  pays  où  jamais  le  gouvernement  n'a  su 
être  assez  sage  ni  assez  habile  pour  concilier  tous  les  inté- 
rêts croisés,  pour  fondre  en  un  seul  tout  les  élémens  divers 
de  cette  antique  confédération.  S'il  est  difficile  de  changer 
une  monarchie  en  république,  il  ne  l'est  pas  moins  non  plus 
de  convertir  celle-ci  en  royaume.  Or  l'Espagne  est  le  pays 
dans  lequel  les  institutions  municipales  qui  constituent  réel- 
lement le  gouvernement  répubhcain  ont  eu  le  plus  ancien- 
nement, peut-être,  un  développement  et  une  vie  qui  ne  se 
retrouvent  chez  aucun  autre  peuple  d'Europe.  On  peut  lire 
des  documens  fort  curieux  à  cet  égard  daxis  les  études  de 
M.  Viardot  sur  l'histoire  d'Espagne,  et  les  détails  intéressans 
que  donne  M.  Chaho  confirment  pleinement  leur  authenti- 
cité, car  un  examen  attentif  fait  retrouver  dans  le  peuple 
d'aujourd'hui  encore  bien  des  traces  de  ces  institutions  si 
fortes  et  si  vivaces. 


Etudes  sur  l'histoire  de  France  et  sur  quelques  points  de  l'his- 
toire moderne,  par  Auguste  Trognon.  —  Paris,  chez  Joubert.  1836. 
in-8.  7  fr. 

Ce  volume  renferme  divers  articles  qui  furent  insérés  dans 
le  journal  le  Globe ,  où  ils  tinrent  une  place  fort  honoralile 
parmi  les  travaux  des  écrivains  distingués  qui  avaient  fondé 
ce  recueil  périodique.  C'était  à  l'époque  où  la  science  histo- 
rique, sortant  de  sa  longue  léthargie,  commençait  à  secouer  la 
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poussière  des  bouquins  enfouis  dans  les  bibliothèques  depuis 
des  siècles,  et  préludait  ainsi  à  la  belle  canièie  qu'elle  a  par- 
courue pendant  ces  quinze  dernières  années.  Dans  ces  articles, 
M.  Auguste  Trognon  suivait  ce  mouvement,  en  examinant  les 
diverses  productions  auxquelles  il  donnait  naissance,  et  les 
questions  nouvelles,  intéressantes  ou  contentieuses  qu'il  ame- 
nait sur  le  terrain  de  la  discussion.  C'est  ainsi  qu'il  passe  tour- 
à-tour  en  revue  l'Histoire  des  Fiançais  par  Sisniondi ;  l'Etat  de  la 
Gaule  dans  les  derniers  temps  de  V administration  romaine;  les 
Poètes  latins  du  moyen-dge;  les  Aventures  de  Bouchard  d' Avesnes ; 
l'Histoire  dudroit  niunicipal;la  Formation  d'une  commune audou- 
zième  siècle;  l'Histoire  d' Allemagne  sous  Henri  IV et  Grégoire  VII, 
par  Arnold  Scheffer;  l'Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par 
les  Normands,  par  A.  Thierry;  les  Croisades  et  Guillaume  de  Tyr; 
l'Histoire  de  Philippe- Auguste;  la  Croisade  des  Albigeois; Froissart 
et  ses  continuateurs;  l'Histoire  des  ducs  de  Bourgogne;  etc.  etc. 

Il  est  fort  intéressant  de  suivre  l'auteur  dans  cet  inventaire 
d'une  partie  de  nos  richesses  historiques,  et  l'on  y  trouve  à 
la  fois  de  la  science  profonde  et  un  grand  charme  de  style, 
qualités  jadis  tout-à-fait  étrangères  l'une  à  l'autre,  mais  que 
la  nouvelle  école  historique  a  su  concilier  avec  bonheur. 

Cependant,  si  M.  A.  Trognon  possède  ces  qualités  précieuses, 
il  n'est  pas  non  plus  exempt,  je  dois  le  dire,  de  quelques  pe- 
tits travers  qui  appartiennent  aussi  à  cette  école.  Il  m'a  paru 
qu'on  retrouvait  dans  queiques-uns  des  morceaux  qui  com- 
posent ce  volume,  une  légère  teinte  d'outrecuidance. 

Le  jugement  qu'il  porte  sur  M.  de  Sismondi,  par  exemple, 
n'est  pas  très-juste  ni  très-mesuré.  Il  prononce  un  peu  légère- 
ment sur  les  consciencieux  travaux  de  cet  infatigable  histo- 
rien. Il  lui  reproche  de  la  précipitation,  des  préjugés;  il  au- 
rait voulu  qu'avant  de  publier  son  Histoire  des  Français,  il 
commençât  par  en  embrasser  l'ensemble  d'un  coup-d'œil,  afin 
de  ne  pas  juger  les  faits  au  fur  et  à  mesure;  il  trouve  M.  de 
Sismondi  trop  sévère  lorsqu'il  parle  des  rois  et  du  clergé. 
«  Genève  est  trop  ennemie  de  Rome,  et  le  dix-neuvième  siècle 
»  du  quatorzième.  C'est  toujours  l'esprit  moderne  qui  tue  à 
»  coups  de  raisonnement  la  réalité  historique.  »  Ces  repro- 
ches ne  me  semblent  pas  tous  bien  fondés  Sans  doute  M.  de 
Sismondi  ne  partage  pas  le  système  moderne  de  la  fatalité 
historique,  système  qui  a  beau  se  déguiser  sous  le  nom  de 
providence,  de  doigt  de  Dieu,  etc.,  et  qui  n'en  est  pas  moins 
contraire  à  la  liberté  de  l'homme  ici-bas,  et  à  tout  esprit  phi- 
losophique. M.  de  Sismondi  pose  les  faits,  puis  il  en  juge  la 
portée,  les  conséquences,  la  justice  d'aprèsles  règles  éternelles 
du  bon  sens  qui  est  de  toutes  les  époques,  et  qui  doit  con- 
stamment servir  de  baromètre  à  l'historien.  Cette  méthode, 
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qu'on  pounait  appeler  expéiiinentale,  est  peut-être  moins  fa- 
vorable à  l'orgueil  humain  qui  veut  toujours  ramener  toutes 
choses  à  un  système  exclusif,  et  s'ériger  ainsi  en  régulateur  de 
l'univers.  Elle  ne  fait  pas,  il  est  vrai,  de  l'historien  un  devin 
et  un  prophète;  mais  elle  ne  l'entraîne  pas  non  plus  à  tout  ex- 
cuser, et  à  représenter  les  actes  les  plus  atioces  comme  des 
nécessités  de  la  marche  fatale  de  l'histoire. 

Au  reste,  M.  A.  Trognon,  je  me  plais  à  le  reconnaître,  ne  se 
montre  pas  rigoureusement  fidèle  à  ce  système;  il  parle  avec 
beaucoup  de  sagesse  des  guerres  de  religion,  et  en  général 
ses  critiques  sont  empreintes  d'une  grande  modération,  d'une 
juste  impartialité. 

Mais  comment,  avec  cet  esprit-là,  a-t-il  pu  permettre  qu'on 
plaçât  en  tète  de  ce  volume  l'introduction  de  M.  A.  de  Latour? 
On  ne  saurait  assez  réprouver,  je  le  répète  encore,  cette  cama- 
raderie littéraire  qui  substitue  à  la  saine  et  judicieuse  critique 
une  perpétuelle  flagoinerie,  employant  toujours  les  termes  les 
plus  exagérés  et  plaçant  ses  favoris  d'un  jour  au-dessus  de  tou- 
tes les  célébrités  les  mieux  établies.  Les  journaux  en  offrent 
souvent  de  curieux  échantillons  :  «  M.  de  Vigny,  auquel  notre 
»  siècle  doit  Stella,  »  disait  il  y  a  peu  de  jours  le  Courrier 
Français.  Mais  l'abus  n'est-il  pas  encore  plus  criant,  lorsque 
c'est  en  tête  de  l'œuvre  même  d'un  auteur  vivant,  que  se 
trouve  un  semblable  panégyrique?  S'il  est  mérité,  ce  n'en  est 
pas  moins  un  outrage  à  la  modestie  ;  et  s'il  ne  l'est  pas,  je  de- 
mande quel  effet  il  peut  produire!  M.  A.  de  Latour  n'a  pas 
mission,  que  je  sache,  pour  créer  des  grands  hommes,  et  en- 
core moins  le  pouvoir  d'imposer  au  public  ceux  de  son  choix; 
aussi  je  crains  bien  que  le  lecteur,  en  parcourant  sa  louan- 
geuse introduction,  ne  songe  aussitôt  à  ce  dicton  vulgaire: 
Passez-moi  la  rhubarbe  et  je  vous  passerai  le  séné. 


L'Ombre  de  la  marquise  de  Créquv  aux  lecteurs  des  Souvenirs  pu- 
bliés sous  le  nom  de  cette  dame;  suivi  d'une  notice  historique  sur 
madame  de  Créquy  et  sa  famille;  orné  d'un  fac-similé  de  son  écriture. 
—  Paris,  A.  Roret.  1835.  In-8.  Prix  :  1  fr.  25  c. 

Parmi  les  nombreuses  industries  qu'enfante  dans  une  grande 
ville  comme  Paris  le  désir  de  gagner  de  l'argent  ou  le  besoin 
de  vivre ,  ce  n'est  pas  l'une  des  moins  curieuses  que  celle  de 
ces  fabricans  de  mémoires  qui  s'en  vont  cherchant  dans  l'his- 
toire quelque  nom  de  famille  éminente  mais  éteinte,  et  qui 
l'affublant  d'un  manteau  bigarré,  lui  prêtant  mille  sottises 
qu'on  trouve  dans  tous  les  anas  de  son  temps,  l'entourant 
d'une  foule  d'autres  noms  j>his  ou  moins  célèbres,  donnent  au 
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pviblic  six  ou  sept  gros  volumes  décoiés  d'uu  litre  pompeux  tel 
par  exemple  que  celui-ci  :  Souvertii-x  de  Madame  la  nianjui.sc 
de Cette  exploitatiou  des  morts  a  fort  bien  réussi  à  plu- 
sieurs ,  et  il  est  tel  de  ces  résurrcctions-men  de  la  littérature 
pour  lequel  ces  évocations  du  passé  se  sont  résolues  en  beaux 
écus  comptant. 

Si  j'en  crois  le  petit  écrit  que  j'ai  sous  les  yeux,  et  qui  me 
paraît  porter  le  cachetdelavérité,madamedeCréquy  aurait  été 
la  victime  d'une  semblable  spéciUation.  Une  de  ses  amies  qui 
a  long-temps  vécu  avec  elle  dans  l'intimité,  se  cliarge  de  dé- 
fendre sa  mémoire,  et  évoquant  à  son  tour  l'ombre  de  la  mar- 
quise, fait  réfuter  par  elle-même  les  absurdes  erreurs  dont 
fourmillent  ces  prétendus  souvenirs. 

Cette  réfutation,  écrite  avec  esprit,  est  quelquefois  fort  amu- 
sante, car  elle  relève  des  bévues  si  grossières,  qu'on  np  peut 
plus  guères  avoir  de  doute  sur  lem-  fabrication.  Entr'autres, 
n'est-il  pas  très-plaisant  que  l'éditeur  ait  fait  écrire  madame 
de  Créquy  pendant  toute  sa  vie  pom-  l'instruction  et  l'amuse- 
ment de  son  petit-fils  qui  était  mort  à  l'âge  de  seize  mois?  Il 
n'aurait  pas  pris,  à  ce  qu'il  paraît,  toutes  les  précautions  néces- 
saires en  pareil  cas,  et  n'aurait  pas  songé  qu'il  pourrait  encore 
exister,  sinon  des  parens,  du  moins  des  amis  de  son  liéroïne, 
capables  de  venir  déranger  l'harmonie  de  son  roman.  Cepen- 
dant, comme  son  livre  a  eu  le  temps  de  se  vendre  et  s'est  fort 
bien  vendu  avant  que  l'Ombre  de  la  marquise  de  Créquy  se 
levât,  je  crois  qu'il  en  prendra  facilement  son  parti.  Mainte- 
nant je  conseille  à  tous  les  acheteurs  A^?,S()m'enirs,  d'y  joindre 
sous  forme  d'errata  la  petite  brochiue  que  j'annonce  ici.  Ils 
y  trouveront  d'excellentes  raisons  pour  être  à  l'avenir  moins 
faciles  à  se  laisser  tromper,  et  pour  ne  plus  accueillir  avec  tant 
de  faveur  les  bavardages  les  plus  frivoles  qu'on  leur  offre  ainsi 
sous  le  titre  de  mémoires. 

Des  pièces  authentiques  viennent  appuyer  ce  démenti  for- 
mel, et  prouver  que  tous  les  manascrits  laissés  par  la  mar- 
quise de  Créquy  ont  été  d'après  ses  ordres  brûlés  par  son  exé- 
cuteur testamentaire.  D'ailleurs,  la  réserve  et  la  délicatesse 
avec  lesquelles  l'auteur  de  cette  brochure  a  attendu,  pour 
la  publier,  que  les  Souvenirs  fussent  épuisés,  afin  de  ne  com- 
promettre nullement  les  fonds  de  l'éditeur,  sont  des  gages 
certains  de  la  confiance  entière  qu'elle  mérite.  Le  seul  inté- 
rêt de  la  vérité  l'a  guidée  dans  ce  travail,  et  on  regrettera 
seulement  qu'elle  ne  lui  ait  pas  donné  plus  d'étendue. 


De  rimiiriraerip  de  BEAU,  à  Saint-Germain-en-Laye. 


iBuUetiu   iittévaive 

ET  SCIENTIFIQUE. 

/r  et.m^.  _  qA'^  4— elmC  1836. 


HELIGIOIV,    PHILOSOPHIE,    MORALE,     EDUCATION. 


Ql  "est-ce  Qu'iVN  PaoTESTA>T  ?  Discours  prononcé  ù  Genève,  le  di- 
manche avant  le  jubilé,' et  publié  à  roccasion  de  :  Deux  mots  de  paix^ 
aux  ministres  protestans  de  Lyon;  par  M.  Martin-Paschoud,  pasteur,' 
président  du  consistoire  de  l'église  réformée  de  Lyon .  —  Lyon,  chez 
Laurent,  et  à  Paris,  chez  Ah.  Cherbuliez.  1836.  in-8.  1  fr.  25  c. 

Un  protestant?  «  C'est  un  cliiétien  qui  admet  dans  le  chris- 
tianisme la  liberté  d'examen,  la  liberté  de  croyance,  la  liberté 
du  culte.  »  Cette  définition  aussi  juste  que  sage  aurait  besoin 
d'être  publiée  hautement,  d'être  affichée  sur  tous  les  murs, 
afin  que  chacun  puisse  en  prendre  connaissance  et  apprécier 
à  leur  juste  valeur  les  attaques  violentes,  les  sottes  injures 
que  par  un  zèle  mal  entendu  de  pauvres  fanatiques  répandent 
trop  facilement  contre  le  protestantisme.  Malheureusement 
en  l'an  de  grâce  1836,  la  tolérance  rehgieuse  n'est  pas  encore 
si  bien  établie  qu'on  soit  libre  de  discuter  ses  croyances  et 
de  les  défendre  à  son  gré;  il  se  rencontre  encore  des  fonction- 
naires publics  qui  permettent  à  une  opinion  d'attaquer,  mais 
s'opposent  à  ce  que  l'autre  réponde;  autant  du  moins  qu'ils 
ont  le  pouvoir  de  le  faire.  Ainsi  M.  le  pasteur  Martin,  après 
avoir  vu  placarder  sur  toutes  les  places  de  Lyon  un  pamphlet 
injurieux  contre  lui  et  son  troupeau,  n'a  pu  obtenir  l'affichage 
de  sa  réponse.  Cependant  rien  de  plus  conciliant,  de  plus 
modéré  que  l'esprit  qui  domine  d'un  bout  à  l'autre  de  ce 
sermon,  destiné  à  exposer  au  grand  jour  la  véritable  tendance 
de  la  Réforme  encore  si  mal  connue.  Il  ne  s'agit  point  ici  de 
controverse;  les  protestans  n'en  font  plus,  et  si  cela  ne  dé- 
pendait que  d'eux,  une  espèce  de  fusion  ne  tarderait  peut- 
être  même  pas  à  avoir  lieu  entre  les  deux  cultes  qui  se  par- 
tagent le  christianisme.  Les  catholiques  éclairés  accueilleront 
avec  plaisir,  je  n'en  doute  pas,  le  discoms  de  M.  Martin,  dans 
lequel  ils  trouveront  réuiiis  à  un  haut  degré,  la  piété,  le  ta- 
lent, les  hunières  et  cette  douce  charité,  la^lus  belle,  la  plus 
glorieuse  ]ialnie  de  la  religion   chrétienne.   Us  accepteront 
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volontiers  ces  belles  paroles  d'espt^rance  auxquelles  ne  se 
uiclent  aucun  sentiment  hostile,  aucune  espèce  d'aniniosité  : 
«  Et  maintenant,  laissez  venir  un  peu  plus  de  paix  au  monde; 
laissez  la  terre,  depuis  si  long-temps  ébranlée,  reprendre  son 
équilibre;  laissez  les  nations,  toutes  bouleversées,  arriver  enfin 
par  l'agitation  au  repos,  au  calme  par  les  tempêtes  ;  laissez  les 
hommes,  si  préoccupés  encore  de  leurs  institutions  civiles  et 
de  leurs  droits  sociaux,  s'élever  peu  à  peu  à  des  intérêts  plus 
précieux  et  plus  nobles;  laissez-les,  emportés  si  rapidement 
par  le  torrent  des  événemens  de  la  terre,  reprendre  haleine 
et  songer  au  ciel;  laissez  leur  âme  enfin,  vide  et  toute  lassée 
d'un  aliment  qui  ne  peut  la  repaître,  se  tourner,  palpitante 
d'espoir,  vers  les  choses  spirituelles,  et  soupirer  après  son 
Dieu;  alors,  j'en  atteste  ce  Dieu  de  vérité,  de  lumière,  de 
,vie,  l'Evangile  et  la  liberté,  ce  sera  la  bannière  du  n^onde  !  » 


HISTOIRE  DES  DOCTUIIVES  MORALES  ET  POLITIQl'ES  DES  TROIS  DER- 
NIERS SIÈCLES,  par  M.  Mattet\  inspecteur  général  des  études.  — 
Paris,  1836,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  conip.  tome  l*"",  t  vol.i  n-8  de 
436  pages,  7  fr.  60  c.  —  L'ouvrage  formera  3  volumes. 

La  doctrine  du  progrès  moral,  si  vivement  et  souvent  si 
maladroitement  défendue  par  les  uns,  si  amèrement  attaquée 
par  les  autres,  avait  besoin  d'un  historien  calme  et  désinté- 
ressé qui,  traçant  sa  marche  depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
jours  fît  jaillir  des  événemens  eux-mêmes  les  leçons  qu'ils 
renferment  et  nous  montrât  comment  les  désordres  de  l'é- 
poque actuelle  proviennent  non  du  progrès  lui-même,  mais 
bien  de  la  manière  dont  il  a  été  conduit,  dirigé,  ou  plutôt 
entravé  et  abandonné  au  hasard  de  la  violence,  et  des  révo- 
lutions. M.  Matter  a  entrepris  cette  tache  dilïicile;  il  a  pensé 
que  l'examen  approfondi  de  l'histoire  des  trois  derniers  siècles 
devait  nous  donner  la  solutioxi  du  problême,  nous  faire  dé- 
couvrir la  véritable  cause  de  cette  espèce  de  chaos  moral  dans 
lequel  au  premier  aspect,  le  monde  paraît  aujourd'hui  plongé. 
Il  ne  s'est  point  fait  ici  l'homme  d'une  opinion,  d'un  parti. 
Rassemblant  les  faits  avec  la  plus  grande  impartialité,  il  re- 
cherche leur  influence  véritable,  indique  leurs  résultats  et 
trace  ainsi  un  cours  de  philosophie  historique  expérimentale 
d'un  grand  intérêt.  Qu'on  ne  s'attende  pas  cependant  à  y 
rencontrer  de  ces  pensées  mystiques,  de  ces  vues  merveilleuses, 
de  ces  prétendus  éclairs  de  génie,  que  tant  de  gens  s'imaginent 
aujourd'hui  pouvoir  jeter  à  pleines  mains  sur  les  mystérieux 
destins  de  l'homme.  M.  Matter  raconte  la  nuarche  du  piogrès, 
mais  il  ne  s'en  fai^pas  le  prophète  ;  il  cherche  à  deviner  le  sens 
de  l'histoire,  à  expliquer  ses  leçons;  mais  il  n'a  pas  la  préten- 
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ùon  de  pénétrer  dans  les  secrets  de  la  Providence,  de  voir  par- 
tout la  fatale  destincc  de  l'humanitc.  Il  se  déclare  ami  du  pro- 
grès pacifique,  calme,  moral,  qui  procède  non  par  des  secousses 
violentes,  mais  comme  la  lime  usant  le  fer  et  accomplissant 
lentement,  mais  sûrement  son  œuvre.  Si  son  style  n'est  pas 
toujours  d'une  élégance  et  d'une  pureté  remarquables,  il  n'est 
jamais,  du  moins,  surchargé  d'iniages  forcées  et  de  phrases 
inutiles.  Dans  le  premier  volume  de  l'histoire  des  Doctrines 
morales  et  politiques,  M.  Matter  examine  d'abord  l'état  des 
institutions  et  des  opinions  à  l'époque  de  l.i  Renaissance.  La 
théocratie  dominait  alors  l'Europe,  si  ce  n'est  de  nom,  du  moins 
de  fait;  car  elle  régnait  également  dans  les  doctrines  et  dans 
l'esprit  des  institutions.  Mais  la  foi  à  cette  théocratie  commen- 
çait à  chanceler,  on  pouvait  remarquer  de  toute  part  une  ten- 
dance à  l'insun-ection  qui  n'attendait  qu'un  signal  pour  éclater. 
Les  sublimes  découvertes  du  quinzième  siècle,  avaient  pro- 
fondément remué  l'état  social  et  donné  à  l'intelhgence  une 
impulsion  prodigieuse.  ■<  Est-il  surprenant  que  la  foudre  qui 
»  vint  tomber  tout-à-coup  au  milieu  de  ces  élémens,  ait  pro- 
»  duit  des  flammes  si  subites  et  si  vives  ?  Le  génie  de  la 
>>  Grèce  antique  venant  souffler  sur  le  génie  du  temps,  c'était 
»  l'éclair  rencontrant  l'éclair.  » 

Les  pacifiques  fugitifs  de  Byzance,  venant  aborder  en  Italie 
avec  leurs  précieux  manuscrits  pour  tout  bagage,  ne  se  dou- 
taient pas  de  l'immense  influence  qu'ils  allaient  avoir  sur  les 
destinées  de  l'Europe.  Les  livres  Grecs  de  philosophie  et  de 
littérature  qu'ils  apportaient  avec  eux,  contribuèrent  cepen- 
dant puissamment  à  exciter  les  esprits.  «  Ils  inspiraient  le  goût 
»  de  la  critique,  l'amour  de  la  liberté,  la  haine  dû  despotisme, 
»  le  mépris  de  la  barbarie.  N'était-ce  pas  là  s'attaquer  à  tout 
>'  ce  qui  existait?  »  Sans  doute  le  plus  grand  nombie  des  dis- 
ciples de  celte  nouvelle  école,  se  niontrèrent  encore  timides 
et  réservés.  Mais  quelques-uns  plus  hardis  se  livrèrent  sans 
craintes  aux  inspirations  de  leur  génie.  «  Deux  surtout  se  dis- 
»  tinguent.  L'un  a  fait  de  l'histoire  une  étude  spéciale,  l'autre 
»  a  mesuré  toute  la  philosophie  :  sans  se  connaître  Us  ébran- 
»  lent,  l'un  par  ses  leçons,  l'autre  par  ses  livres,  jusque  dans 
»  ses  bases,  ce  grand  système  du  moyen  âge,  qui  met  la  re- 
»  ligion  à  la  tète  de  toutes  les  institutions  politiques  et  de 
»  toutes  les  doctrines  morales.  L'un  détache  de  la  religion  les 
»  doctrines  morales,  l'autre  en  détache  les  doctrines  poU- 
»  tiques.  Nous  avons  nommé  Pomponace  et  Machiavel  :  dans 
»  leurs  travaux  apparaît  le  monde  moderne.  » 

L'appréciation  de  ces  deux  hommes  termine  la  première 
période  de  cette  histoire ,  et  nous  conduit  à  la  Réforme  de 
1517,  qui  vint  détruire  l'imité  religieuse  de  l'Europe  et  me- 
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naça  d'en  changer  la  face  entière.  Notre  auteur  laisse  de  côté 
le  caractère  religieux  de  la  Réforme  ,  pour  ne  s'occuper  que 
de  soii  caractère  politique  et  moral  qui  tour-à-tour  séduisit 
et  repoussa  les  chefs  des  Etats.  En  effet,  elle  offrait  sous  ce 
rapport  des  avantages  et  des  inconvéniens  au  pouvoir  civil. 
Si ,  d'une  part,  elle  établissait  la  triple  doctrine  d'une  invio- 
labilité sacrée,  d'une  légimité  directe  et  d'une  indépendance 
complète  du  pouvoir  sacerdotal  ;  «  de  l'autre,  reconnaissant  la 
»  raison,  guidée  par  les  saints  Codes,  législatiice  suprême,  et 
»  la  conscience  guidée  par  la  raison,  juge  absolu  des  mœurs;  » 
elle  rendait  les  hommes  difficiles  à  manier.  Une  fois  le  joug 
de  l'autorité  eccléisastique  secoué,  on  ne  pouvait  qu'impatiem- 
ment porter  celui  du  despotisme  politique.  Aussi,  la  plupart 
des  souverains  virent-ils,  dans  les  partisans  de  la  Réforme, 
des  ennemis  dangereux  qu'il  fallait  écraser,  et  les  princes 
qui  en  adoptèrent  les  doctrines,  surent  fort  bien  rejeter  tout 
ce  qui  aurait  pu  menacer  leur  pouvoir.  Nulle  part ,  les  con- 
séquences logiques  du  principe  du  libre  examen  ne  furent  ad- 
mises. Les  chefs  de  la  Réforme  eux-mêmes ,  donnèrent  l'exem- 
ple ,  en  cherchant  à  comprimer  entre  leurs  bras  puissans 
l'essor  dangereux  qu'ils  venaient  de  donner  à  l'esprit  humain. 
Heureusement  leurs  efforts  furent  vains,  ils  ne  purent  l'étouf- 
fer, et  leur  œuvie  grandit  malgré  eux.  La  dernière  partie  du 
seizième  siècle  et  la  première  moitié  du  dix-septième ,  ne  sont 
remplis  que  des  conflits  sanglans  auxquels  donnèrent  lieu  les 
diverses  résistances  qui  s'opposèrent  au  torrent  de  la  Réforme. 
D'une  part  les  passions  populaires,  de  l'autre  les  intérêts  "po- 
litiques et  ecclésiastiques,  donnèrent  à  ces  doctrines  de  pro- 
grès une  direction  violente,  une  exaspération  terrible,  une 
apparence  de  désordre  et  de  licence  bien  différente  de  leur 
véritable  esprit.  Les  moyens  énergiques  de  répression  em- 
ployés par  Philippe  II  surtout,  produisirent,  pour  dernier 
résultat,  de  donner  à  la  Réforme  une  couleur  tout-à-fait  po- 
litique. La  révolution  des  Pays-Bas  apprit  au  monde  comment 
un  peuple  gagnait  la  liberté  civile  et  religieuse,  et  le  monde 
I  lofita  de  la  leçon.  La  doctrine  du  libre  examen  quitta  la  re- 
ligion pour  s'emparer  de  la  politique,  et  l'on  put  prévoir  cette 
lutte  universelle  et  terrible,  dont  nous  ne  verrons  probable- 
ment pas  la  fin,  entre  deux  principes  irréconciliables  :  la  lé- 
gitimité et  la  démocratie. 

Ainsi,  la  violence  déplaça  une  question  de  progrès  paci- 
fique, en  la  jetant  dans  l'arène  des  passions,  et  l'on  peut  dire 
que  la  résistance  passive  de  la  cour  de  Rome  aux  réformes 
que  solhcitait  Luther,  fut  la  première  cause  des  révolutions 
désastreuses  qui  ont  tant  de  fois  déjà  bouleversé  l'Europe. 

Le  tome  premier  s'arrête  à  la  révolution  des  Pays-Bas.  Il 
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Icra,  ]o  crois,  désirer  vivemont  les  autres;  car,  à  mesure  que 
cette  liistoirc  s'approclie  de  notre  époque,  elle  acquiert  un 
intéiêt  plus  puissant,  et  on  sera  curieux  de  voir  conmierit 
l'auteur  traitera  le  dix-huitième  siècle,  sous  l'influence  duquel 
nous  nous  trouvons  encore,  malgré  les  elforts  qu'on  semble 
taire  de  tous  côti's  pour  lui  échapper.  M.  Matter  n'appartient 
pas  à  l'école  mystique  qui  va  puiser  ses  inspirations  histori- 
ques au-delà  du  Rhin,  mais  il  s'éloigne  également  de  l'école 
philosopliique  du  dernier  siècle.  Il  me  paraît  plutôt  repié- 
senter  une  sorte  de  lusion  conciliatrice  entre  les  divers  sys- 
tèmes, dont  il  ne  repousse  avec  force  que  les  abus  et  les  dés- 
ordres. 


SCIE>CES    ET    ARTS. 


Manuel  encyclopédique  et  pittoresque  des  Sciences  et  des 
Arts,  ou  description  raisonnée  d'une  galerie  systématique  compo- 
sée de  220  planciies  i^ravées  sur  pierre,  représentant  près  de  5,000 
sujets  tirés  de  l'histoire  naturelle,  la  chimie,  la  pli3sique,  la  géoi^ra- 
phie  universelle,  la  géométrie,  la  statistique  générale,  les  arraemcus 
militaires  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations,  l'archéologie, 
la  numismatique,  le  blason,  l'ethnographie,  l'architecture  civile, 
militaire  et  navale,  la  métallurgie,  la  mythologie  et  les  cultes  ;  publié 
par  une  société  de  gens  de  lettres  et  d'artistes.  —  Paris,  chez  Herder 
et  comp.  183j,4tomes  en  un  vol.  in-4",  ensemble  de  780  pages  à  deux 
colonnes,  avec  un  atlas  de  220  planches  in-4.  Prix  :  54  fr. 

En  notre  siècle  de  lumière  comme  nous  l'appelons,  et  de 
crépuscule,  coniine  l'appellera  peut-être  la  postérité,  tandis 
que  tout  le  monde  va  cherchant  la  solution  du  grand  pro- 
blème de  l'humanité,  un  livre  du  genre  de  cellii-ci  doit  être 
accueilli  avec  faveur,  car  il  répond  admirablement  aux  exi- 
gences d'une  semblable  époque.  L'universalité  est  devenue 
en  quelque  sorte  nécessaire  aujourd'hui  que  le  domaine  de 
la  science  s'est  tellement  agrandi,  et  qu'en  même  temps  les 
hmites  qui  en  séparaient  les  diverses  parties  se  sont  effacées, 
qu'on  a  reconnu  que  toutes  ses  branches  s'unissaient  d'une 
manière  inséparable  les  unes  aux  autres  pour  ne  former 
qu'une  longue  chaîne  dont  les  anneaux  sont  étroitement  liés. 
La  spécialité  ne  convient  plus  qu'au  savant  enfermé  dans  son 
cabinet,  mais  elle  ne  saurait  qu'être  nuisible  à  l'homme  du 
monde.  Aussi  a-t-on  senti  la  nécessité  absolue  àe  résumer 
dans  des  abrégés  bien  faits,  l'ensemble  des  connaissances 
humaines,  à  l'usage  des  personnes  qui  n'ont  ni  le  temps  ni  les 
moyens  d'aller  les  chercher  dans  les  traités  complets,  de  les 
étudier  d'une  manière  approfondie.  Mais,  parmi  tous  ces  es- 
sais plus  ou  moins  heureux,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait 
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encoie  an  qui  soit  rédifjé  sur  un  plan  aussi  vaste  et  avec  (lee> 
vues  aussi  larges  que  celui-ci.  Le  Manuel  encyclopédique  oftix^ 
en  quelque  sorte  un  inventaire  de  l'état  actuel  des  sciences, 
présenté  sous  une  forme  méthodique  trè.s-préàeuse  pour  en 
graver  le  contenu  dans  la  mémoire,  sans  conmsion  ni  dés- 
ordre. . 

Avant  d'étudier  l'histoire  de  l'humanité  il  est  bon  de  con- 
aîtrne  cette  terre  qui  lui  sert  de  demeure,  les  richesses  qu'elle 
renferme,  les  phénomènes  qu'elle  étale  constamment  à  nos 
yeux.  Los  sciences  naturelles  sont  l'introduction  en  quelque 
sorte  nécessaire  par  laquelle  on  doit  d'abord  passer.  Ce  sont 
elles  aussi  qui  forment  la  première  partie  de  ce  Manuel.  La 
minéralogie,  la  botanique,  la  zoologie  sont  exposées  d'une  ma- 
nière fort  intéressante.  Ce  ne  sont  pas  d'arides  et  sèches  no- 
menclatures ;  il  m'a  paru  au  contraire  qu'on  avait  évité  tout 
ce  qui  pouvait  rebuter  les  gens  peu  versés  dans  ces  matières, 
et  rassemblé  avec  soin  tous  les  faits  les  plus  curieux,  les  plu.s 
dignes  de  piquer  la  curiosité.  Des  notions  de  physique  et  de 
chimie^de  physiologievégétale,  d'anatomieet  de  météorologie, 
viennent  compléter  ce  cours  scientifique,  dans  lequel  la 
géographie  physique,  l'astronomie,  la  mécanique,  et  enfin 
la  géométrie  ,  occupent  aussi  leur  place. 

La  statistique  générale  forme  la  seconde  partie.  Sous  ce 
titre,  se  trouve  un  résumé  assez  étendu  de  l'histoire  ancienne 
et  de  celle  du  moyen  âge.  L'histoire  ancienne  est  divisée  en 
trois  périodes.  Dans  la  •première,  qui  s'étend  du  vingtième 
siècle  après  la  création  du  monde  juscju'à  cinq  cent  cinquante- 
cinq  ans  avant  la  naissance  de  J.-C,  on  voit  apparaître  ces 
peuples  d'Asie  et  d'Afrique,  dont  les  monumens  seuls  ont  con- 
servéquelques  traces  qui  puissent  servir  à  nous  faire  connaître 
leur  histoire.  C'est  ime  époque  bien  obscure  pour  nous,  dans 
laquelle  on  entrevoit  une  antique  et  brillante  civilisation,  au 
milieu  d'un  véritable  chaos  barbare.  L'Egypte  était  alors  en 
tète,  et  il  paraît  que  de  son  sein  jaillirent  les  étincelles  qui  de- 
vaient éclairer  plus  tard  le  monde,  tandis  qu'elle  même  serait 
depuis  des  siècles  retombée  dans  l'obscurité  la  plus  profonde. 
Les  Grecs  commencent  à  prendre  rang  parmi  les  nations,  et 
bientôt  leur  patrie  devient  celle  du  génie  et  des  arts.  Rome 
et  Cartilage  enfin,  ces  deux  rivales  destinées  à  offrir  au  monde 
le  grand  spectacle  d'une  lutte  glorieuse  et  terrible,  apparais- 
sent aussi  sur  l'horizon  historique  de  cette  première  période 
Rome,  fatiguée  du  joug  des  tyrans,  proclame  la  république, 
et  Cartilage,  dont  les  premieis  temps  nous  sont  à  peu  près 
inconnus,  agrandit  son  territoire,  soumet  plusieurs  îles  de  la 
Méditerranée,  étend  sa  puissance  en  Sicile,  et  affermit  son 
autorité  siu-  les  côtes  de  l'Afrique. 
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La  seconde  période  connnencc  avec  Cyius  et  va  jusqu'au 
siècle  d'Auguste,  ou  au  reuvtrseaient  de  la  iépul)lique  ro- 
maine, 30  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Les  relations  incertaines 
cessent  dans  cette  période  :  elle  renferme  les  âges  où  l'histoire 
a  pu  répandie  toute  sa  clarté  sur  l'Europe. 

La  troisième,  enfin,  s'étend  depuis  le  règne  d'Auguste  ou 
la  bataille  d'Actium,  jusqu'au  règne  de  Théodose  le  Grand  et 
à  la  grande  migration  des  peuples,  trois  cent  quatie-vingt- 
quinze  ans  après  J.-C. 

A  la  suite  de  ce  résumé  de  l'iiitoire  ancienne,  vient  ime  es- 
pèce de  statistique  des  peuples  anciens,  renfermant  tous  les 
détaUs  qu'on  a  pu  rassembler  sur  leuis  mœurs,  leurs  usages  , 
coutumes,  ustensiles,  meubles,  instrumens,  armes,  signes 
d'honneur,  art  militaire  ;  puis,  l'ethnographie,  ou  la  descrip- 
tion physique  et  morale  des  différens  peuples  qui  habitent 
notre  globe.  Cette  intéressante  science  oftVe  de  curieux  ren- 
seignemeus  sur  les  diverses  peuplades  sauvages  de  l'Afrique, 
de  l'Amérique  et  de  la  Nouvelle-Hollande. 

La  statistique  dumoyen-àge  occupe  ime  place  importante. 
C'est  vm  tableau  très-détaillé  et  rempli  d'intérêt,  des  divei-ses 
institutions  religieuses  et  chevaleresques  de  cette  époque,  dans 
laquelle  les  élémens  de  notre  moderne  ciylisation  fermen- 
taient pèle-mèle,  au  milieu  des  ruines  tlont  la  baibarie  avait 
jonché  la  terre.  Un  chapitre  sur  les  armes,  un  autre  sur  l'his- 
toire de  la  musique  et  un  troisième  sur  les  monnaies,  ter- 
minent la  seconde  partie  du  Manuel  encyclopédique. 

La  troisième  partie  est  entièrement  consacrée  à  l'architec- 
ture civile,  militaire  et  navale,  et  à  l'exploitation  des  mines. 
Enfin,  la  quatrième  déroule  à  nos  y*eux  toutes  les  religions 
innombrables  qui  se  sont  succédé  sur  la  terre  jusqu'à  l'é- 
tabhssement  du  christianisme.  Cette  partie  est  traitée  avec 
unç  largeur  de  vues,  une  hauteur  de  pensées,  bien  dignes 
d'un  si  beau  sujet.  L'auteur  paraît  animé  à  la  fois  par  une 
philosophie  sage  et  tolérante  et  par  une  piété  sincère.*  Il  n'y 
a  point  en  lui  d'exclusisme  exagéré,  d'esprit  de  parti  ou  de 
secte.  Il  admire  ce  que  chaque  culte  peut  renfermer  de  bon 
et  de  beau,  et  parle  du  christianisme  avec  noblesse  et  élo- 
quence.» 

C'était  une  leligion  envoyée  d'en  haut  aux  hommes  pour 
leur  bonheur  ;  elle  donnait  une  espérance  sublime  aux  mal- 
heureux, protégeait  les  opprimés  ^pntre  l'oppression,  et  as- 
surait au  puissant  un  moyen  poiu-  toujoius  conserver  son 
bonheur  qui  croîtrait  à  l'infini.  Elle  n'avait  qu'un  ennemi, 
l'égoïsme  des  sens  et  de  l'âme,  éternel  ennemi  des  itlées  géné- 
reuses, dont  rien  ne  saurait  rendre  l'habileté  à  se  déjjuiser 
sous  les  semblans  de  l'expérience  et  de  la  sagesse.  Mais  il, 
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est  SI  beau  de  se  dévouer,  si  beavi  d'ainiei  et  de  souffrir  |X)ur 
son  amour  !  La  vie  et  la  mort  du  martvr  sont  si  séduisantes 
pour  des  cœurs  élevés  !  On  se  dévouait  afin  de  faire  croire  les 
hommes  à  un  Dieu  pur,  infini  dans  sa  pureté,  sa  justice  et  sa 
miséricorde,  afin  de  leur  donner  une  A'ie  commune,  frater- 
nelle, sans  haine,  guerre,  ni  vengeance,  terminée  par  une' 
vie  plus  belle  encore.  Telle  était,  en  effet,  celle  des  pre- 
miers chrétiens  !  Si  la  persécution  leur  faisait  peine,  c'est 
qu'elle  leur  montrait  trop  d'âmes  endurcies  à  toutes  les 
souffrances  de  ce  monde  qu'ils  aimaient.  S'ils  étaient  mal- 
heureux, c'était  du  malheur  de  l'humanité,  et  ils  se  sen- 
taient glorieux  de  penser  ainsi.  La  voix  ne  leur  manquait 
donc  pas  pour  appeler  les  intelligences  bien  nées  à  se  séparer, 
au  moins  dans  le  secret,  de  la  société  monstrueuse  de  l'épo- 
que, et  la  Providence  daignait  couronner  leius  efforts.  » 

En  général,  un  esprit  fort  libéral  a  présidé  à  la  rédaction 
de  ce  livre,  qui  me  paraît  réunir  toutes  les  conditions  de  succès 
désirables,  savoir  :  utilité,  beauté,  et  bon  marché..  Il  est  fait 
pour  suppléer  une  foule  de  livres  qui  ne  se  rencontrent  que 
dans  de  grandes  et  précieuses  bibliothèques  ;  et,  pour  l'homme 
qui  ne  veut  pas  approfondir  un  sujet  unique,  se  livrer  à 
une  spécialité  absolue,  il  les  remplacera  d'une  manière  très- 
avantageuse. 

Le  volume  de  planches,  qui  renferme  une  suite  de  près 
de  cinq  mille  sujets,  rangés  dans  le  même  ordre  méthodi- 
que adopté  pour  le  texte,  offre  ainsi  une  espèce  d'encyclo- 
pécUe  en  images,  qui  a  l'avantage  de  graver  mieux  encore 
dans  la  mémoire  soit  l'ensemble,  soit  les  détails  de  ce  vaste 
tableau  des  connaissances  humaines. 

Enfin,  le  prix  de  cet  ouvrage  n'est  pas  plus  élevé  que  celui 
de  la  plupart  des  publications  dites  pittoresques,  auxquelles 
il  est  infiniment  supérieur,  soit  pour  la  forme,  soit  pour  le 
fond.  C'est  un  ensemble  complet,  bien  coordonné,  capable 
de  satisfaire  l'intelhgence  et  de  contribuer  à  la  développer 
d'une  manière  logique.  Il  n'y  a  pas  confusion,  ineptie  ou 
ignorance,  comme  cela  se  rencontre  souvent  dans  les  entre- 
prises à  bon  marché.  C'est  un  travail  consciencieux ,  et  les  plan- 
ches qui  l'accompagnent  sont  fort  bien  exécutées,  quoique 
la  plus  grande  partie  ne  soient  qu'au  trait. 

• 
Essai  pratiqie  stR  l'Emploi  ou  la  Maisière  de  travailler 

l'Acler,  par  if.  Dfimemme.  —  Caen,  chez   l'auteur,   et  Paris,   chez 
Carillan-Gœury.  I83G.  1  vol.  in-8.  fig.  7  fr. 

L'ônvragede  M.  Damemme  traite  d'une  manière  très-ap- 
piofondie  de  la  trempe,  cette  opération  essentielle,  dont   la 
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réussite  fait  tout  le  mérite  de  l'acier.  L'auteur  expose  tous 
les  procédés  de  la  fabrication,  et  examine  avec  une  attention 
scrupuleuse  les  divers  phénomènes  qu'ils  présentent,  \oici 
le  contenu  des  neuf  chapitres  que  renferme  ce  volume  : 

1.  De  la  fabrication  et  de  la  nature  de  l'acier. 

2.  De  la   forge,  de  sa  manutention  ;  particularités  qui  sur- 
viennent et  moyen  de  les  prévenir. 

3.  Effet  du  recuit  après  la  forge,  son  utilité  et  ses  inconvé- 
niens. 

4.  Usage  durécrouit,  abus  de  son  emploi,  défauts  qu'il  produit. 

5.  De  la  trempe,  des  différens  eftéts  qu'elle  produit,  procé- 
dés divers,  etc. 

6.  Du  recuit  après  la  trempe. 

7.  Epreuve  de  l'acier. 

8.  Usages  suivis  pour  les  trempes  en  paquets. 

9.  Rapport    des    forces  de    l'acier  dans   ses  différens  états, 
comparées  à  celles  du  fer. 


La  Vacciine  soumise  aux  simples  lumières  de  la  raison;  ouvrage  destiné 
aux  pères  et  mères  de  famille  des  \illes  et  des  campagnes,  par  C.  C. 
H.  Marc,  médecin  du  roi,  etc.  —  Paris,  chez  Baillère.  1830.  1  vol. 
in-I2. 

Dialogues  fort  simples,  dans  lesquels  le  curé  et  le  chirur- 
gien d'un  village  expliquent  aux  paysans  les  bienfaits  de  la 
vaccine,  et  leur  exposent  les  épouvantables  ravages  que  fai- 
sait autrefois  la  petite-vérole  avant  la  découverte  de  ce  puis- 
sant préservatif.  Les  faits  sont  rapportés  avec  beaucoup  de 
clarté;  toutes  les  objections  de  l'ignorance  et  de  la  supersti- 
tion, sont  combattues  de  la  manière  la  plus  adroite  et  la  mieux 
faite  pour  convaincre  des  intelligences  ^eu  développées.  Cet 
excellent  petit  livre  devrait  être  répandu  en  très-grand  nom- 
bre, non-seulement  dans  les  campagnes,  mais  encore  dans 
les  villes,  car  les  préjugés  contre  la  vaccine  s'y  trouvent  en- 
core jusque  dans  les  classes  moyennes  de  la  société.  C'est  un 
singulier  et  triste  phénomène  de  l'esprit  humain,  de  voir 
ainsi  l'une  des  plus  belles  découvertes  de  l'art  de  guérir,  lutter 
péniblement  et  ne  s'établir  qu'avec  une  lenteur  inouie,  tan- 
dis que  le  premier  charlatan  qui  prétend  avoir  trouvé  une 
médecine  univeiselle,  est  accueilli  avec  transport,  et  compte 
bientôt  ses  dupes  par  milliers. 


Choix  d'u>e  Noubrice,  par  P.  Mai^ne,  médecin  du  collège  ro>al  do 
Saint-  Louis,  ctc.^i — '.Paris,  chez  Crochard.  1836.  In-8.  5  fr.  M  c. 

Depuis  que  la  plume  éloquente  de  J.-J.  Rousseau  a'iap- 
pelé  aux  femmes  le  premier  devoir  et  la  plus  douce  jouissance 
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que  leur  prescrit  et  leur  donne  la  nature,  le  nombre  des  mères 
qui  nourrissentelles-mèmesleurs  enfans  a  beaucoup  augmenté. 
Cependant,  on  n'a  pas  renoncé  tout-à-fait  à  employer  des  nour- 
rices étrangères.  Bien  des  préjugés  sont  encore  à  cet  égard  en 
état  d'insurrection  contre  l'ordre  naturel  et  logique  des  clioses. 
Maintes  considérations  d'intérêt  ou  de  plaisir,  privent  les  fem- 
mes de  ce  bonheur  si  pur  de  l'amour  maternel.  D'ailleurs,  quel- 
que progrès  (jue  fasse  sur  ce  pointdans  l'avenir  l'opinion  géné- 
rale, il  est  certaii*!  qu'il  y  aura  toujours  des  cas  où  l'alaitement 
sera  impraticable  pour  des  mères,  manquant  des  forces  et  de 
la  santé  nécessaires.  Le  choix  d'une  nourrice  est  donc  une  af- 
faire de  haute  importance,  dans  laquelle  il  est  bon  de  don- 
ner aux  parens  des  directions  sages  et  éclairées.  L'ouvrage  de 
M.  Maigne  entre  à  cet  égard  dans  tous  les  détails  nécessaires 
sur  les  qualités  physiques  et  même  morales  qui  font  une 
bonne  nourrice.  On  trouvera  peut-être  même  qu'il  s'étend 
trop  quelquefois  sur  des  sujets  minutieux  et  connus  de  la 
plupart  des  gens.  Mais  il  faut  réfléchir  qu'un  livre  sembla- 
ble est  surtout  destiné  aux  personnes  que  l'ignorance  ou  les 
préjugés  tiennent  encore  enlacés  dans  leuis  fdets,  et  pour 
celles-là  on  ne  saurait  être  trop  prolixe,  on  ne  saurait  jamais 
assez  insister  sur  ce  qu'on  veut  leur  faire  comprendi'C  et 
adopter. 

A  la  suite  de  toutes  les  conditions  qu'on  doit  chercher  à 
réunir  dans  la  femme  à  laquelle  on  veut  confier  un  enfant, 
l'auteur  a  ajouté  quelques  chapitres  sur  les  maladies  de  la 
nourrice  qui  peuvent  influer  plus  ou  moins  sur  son  lait  ; 
les  précautions  que  doivent  prendre  les  femmes  enceintes 
pendant  la  durée  de  leur  grossesse  ;  enfin  l'hygiène  des  fem- 
mes en  couches,  et  le»  moyens  d'adoucir  leurs  soufl'rances  après 
l'accouchement. 

Il  sei'ait  à  désirer  que  les  notions  renfermées  dans  ce  vo- 
lume se  répandissent  bientôt  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété ;  elles  pourraient,  je  crois,  y  produire  un  grand  bien.  Les 
imprudences  des  femmes  en  couches  et  la  négligence  qu'on 
apporte  dans  le  choix  des  nourrices,  sont  deux  sources  fé- 
condes de  maladies,  que  l'on  pourrait  peut-être  tarir. 


Traité  de  l'Age  nu  Cheval,  par  feu  N.F.  Girard;  3"  édition  publiée 
avec  des  changemens,  et  augmentée  de  l'Age  du  Bœuf,  du  Mouton, 
du  Chien  et  du  Cochon;  par  F.  Girard.  —  Paris,  chez  Béchet  jeune 
In -8.  fig.  3  fr.  50  c. 

L'âge  du  cheval  se  détermine  d'après  l'inspection  de  ses 
dents,  et  il  faut  une  conixaissance  approfondie  de  cette  ma- 
tière pour  ne  pas  être  trompé  par  les  ruses  des  marchands  de 
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chevaux.  Le  petit  ouvrage  de  M.  (iirard  leiil'einic  à  cet 
égard  toutes  les  notions  qu'on  peut  désiier.  On  y  trouve  la 
dentition  du  cheval  exposée  avec  beaucoup  de  détails  et  une 
série  de  figures  présentant  l'état  de  la  mâclioire  aux  diverses 
phases  de  sa  vie. 

La  seconde  partie  de  ce  volume  traite  de  l'âge  des  quac^-u- 
pèdes  domestiques  comparés  au  cheval.  Ce  sont  encore  les 
dents  qui,  par  leurs  changemens  et  leurs  nuances  diverses, 
indiquent  les  difFérens  degrés  de  la  vie  et  servent  à  la  chro- 
nométrie  de  l'âge.  «  Dans  tous  les  animaux  elles  présentent 
la  même  disposition,  les  mêmes  distinctions,  le  même  mode 
d'organisatioii  et  d'altération,  suivant  la  même  marche  dans 
leur  développement,  dans  leur  accroissement,  et  elles  exer- 
cent le  même  genre  de  fonctions.  Chez  tous  les  quadrupèdes, 
les  incisives,  les  trois  avant-naolaires  et  les  crochets  de  pre- 
mière venue  ou  de  lait,  tondjent  à  de  certaines  époques  et 
sont  remplacés  par  des  dents  d'adulte  ;  celles-ci  se  dévelop- 
pent derrière  ou  en  dedans  des  caduques  qu'elles  pressent, 
altèrent  et  expulsent  au  dehors.»  L'aspect  de  ces  diverses  mo- 
difications indique  le  nombre  des  années  écoulées  depuis  la 
naissance  de  l'animal.  Dans  les  bœufs  et  les  moutons,  l'état 
des  coi'nes  offre  aussi  un  indice  piécieux. 


Lettres  d'un  Antiquaire  à  un  Artiste,  sur  l'emploi  de  la  peinture  his- 
torique murale  dans  la  décoration  des  temples  et  des  autres  édifices 
publics  ou  particuliers  chez  les  Grecs  et  les  Romains  ;  par  M.  Le- 
tronne,  membre  de  l'Institut  de  France.  —  Paris,  1836.  .lu-8.  9  fr. 

Les  artistes  de  l'antiquité  ont-ils  exécuté  les  grandes  pein- 
tures dont  ils  décoraient  leurS  temples  et  leurs  palais,  sur  des 
tables  de  bois,  peintes  à  loisir  dans  l'atelier,  et  attachés  en- 
suite aux  murs  de  ces  édifices  ;  ou  bien  ont-ils  connu  et  pra- 
tiqué l'art  de  la  peinture  murale  ? 

Tel  est  le  sujet  d'une  vive  controverse  parmi  les  sa  vans 
antiquaires.  M.  Hittorff,  dans  un  mémoire  inséré  dans  les 
Annali  deW  Instituto  di  Corrisp.  Arh.  s'était  prononcé  pour  la 
dernière  face  de  cette  question,  et  avait  exposé  ses  idées  con- 
cernant l'iisage  que  les  Grecs,  aux  plus  beaux  temps  de  l'art, 
ont  fait  de  la  peinture  historique  exécutée  sur  les  murs 
mêmes  des  édifices  de  tout  genre. 

Cette  opinion  fut  vivement  attaquée  par  un  savant  anti- 
quaire «  qui  se  refuse  absolument  à  croire  que  les  grands  ar- 
tistes de  l'antiquité  aient  été  ce  qu'il  appelle  des  décorattun 
(If  III m  ailles.  » 

Aujourd'hui,  M.  Letronnc  vient  en  aide  à  M.  Hittorff,  et 
lui  adresse  tout  un  gros  volume  de  lettres  tlans  lesquelles  il 
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discute  à  fond  celte  difficulté  et  n'éparji,nc  pas  les  citations 
grecques  cl  latines  en  faveur  de  la  peinture  murale. 

C'est  une  bien  grande  dépense  d'érudition  pour  une  ques- 
tion dont  les  antiquaires  seuls  peuvent  apprécier  tout  l'in- 
térêt, mais  c'est  en  même  temps  un  heureux  exemple  de  l'al- 
liajace  du  savoir  avec  les  beaux-arts,  des  secours  réciproques 
qu'ils  peuvent  se  prêter  et  du  fruit  que  l'artiste  petit  retirer 
des  recherches  philologiques  del'érudit.  Yoici  du  reste  quelles 
sont  les  conclusions  de  M.  Letronne  au  sujet  de  la  question 
en  litige  : 

«<  \oilà  ce  qui  ressortde  l'ensemble  des  faits  dont  l'examen 
détaillé  a  été  l'objet  de  ces  lettres.  L'opinion  qu'on  vous  a  im- 
posée et  que  j'ai  combattue,  étant  fondée  sur  des  apprécia- 
tions fausses,  incomplètes  ou  inexactes,  ne  peut  véritablement 
se  soutenir.  La  nôtre,  qui  est  au  fond  celle  de  Winckelmann  et 
des  plus  habiles  antiquaires,  est  aussi  la  seule  qui  soit  con- 
forme aux  monumens  et  aux  textes  anciens,  entendus  comme 
ils  doivent  l'être  ;  je  me  bornerai  donc  à  répéter  en  finissant 
ce  que  j'ai  dit,  en  l'étendant  ici  à  l'usage  général  de  la  pein- 
ture murale.  «  Notre  opinion  n'est  point,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, une  pure  illusion,  une  erreur  opinùUre,  excusable  au 
temps  (le  JVinchelniann,  et  contre  laquelle  C antiquité  tout  entière 
s'élève.  C'est  une  théorie  historique  qu'appuie  l'antiquité  tout 
entière.   » 
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Nouvelle  méthode  pour  faciliter  la  liaison  des  mots  DA>f» 
LA  LECTURE  FRANÇAISE,  et  habituer  les  élèves  à  ne  pas  prononcer 
les  lettres  muettes;  par  S.  L.  A.  Tolmer  et  /.  A.  Hugelin,  institu- 
teurs. —  Mulhouse,  chez  J.  P.  Risler.  1835.  1  vol.  In-8.  1  fr.  50  c. 

Traité  du  discours,  par  M.  Fomnelle.  —  Nisraes,  chez  veuve  Gaude 
1831.  1  vol.  in-12.  2  fr. 

Grammaire  latine,  précédée  d'observations  critiques  sur  les  indi- 
gestes de  Lhomond,  par  M.  Fonvielle  —  Alais,  chez  Martin,  1829.  I 
vol.  in-8.  3  fr.  50  c. 

La  Méthode  de  MM.  Tolmer  et  Hugelin  consiste  dans  un 
trait-d'union  qui  joint  les  finales  qui  doiveirt  se  prononcer, 
avec  la  première  syllabe  du  mot  suivant  ;  des  lettres  capitales 
désignent  au  contraire  celles  qu'il  ne  faut  point  prononcer. 
Ce  moven  simple  et  facile  peut  en  effet  aider  les  enfans  danr. 
la  lecture.  Chaque  exercice  est  répété  une  seconde  fois  sans 
aucun  signe,  en  sorte  qu'on  peut,  après  avoir  fait  Ure  à  l'élève 
un  passage  dont  il  a  bien  vu  et  compris  toutes  les  liaisons. 
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lui  faire  lire  le  même  passaj^e  sans  indication  et  voir  ainsi  s'il 
se  rappelle  «le  la  leçon . 

Mais  il  m'a  paru  qu'il  n'y  avait  pas  clans  ces  exercices  une 
bien  grande  utilité,  car  les  liaisons  des  mots  ne  sont  générale- 
nîent  pas  la  partie  de  la  lecture  qui  présente  le  plus  de  diffi- 
culté aux  cnfans.  C'est  une  affaire  de  goût  qui  devient  sans 
doute  importante  plus  tard,  mais  qu'il  est  alors  même  bien 
difficile  de  réduire  en  principes.  Les  indications  de  MM.  Tol- 
mer  et  Hugelin  ne  m'ont  pas  semblé  toujours  fort  justes, 
et  le  goût  serait  souvent  blessé  si  on  prononçait  toutes  1^ 
liaisons  qu'ils  désignent. 

—  Le  Traité da dscours  de  M.  Fonvielle  comprend  la  gram- 
maire et  la  syntaxe.  C'est  un  petit  traité  bien  complet  dans 
lequel  toutes  les  règles  et  leurs  exceptions  sont  exposées  clai- 
rement et  accompagnées  d'exemples. 

—  La  Grammaire  latine  du  même,  a  pour  but  de  mettre  les 
études  de  la  langue  française  en  liarmonle  avec  celles  de  la 
langue  latine.  L'auteur  a  clierclié  à  améliorer  les  méthodes 
employées  jusqu'à  ce  jour.  Dans  sa  préface  il  critique  assez 
fortement  la  grammaire  de  Lhomond  dans  laquelle  il  signale 
maintes  erreurs  ou  inexactitudes. 

«  L'ordre  de  ma  grammaire  est  parfait,  ajoute  M.  Fonvielle. 
Cette  perfection  résulte  de  la  nature  même  du  sujet.  Il  suffit 
de  traiter  successivement  des  différentes  espèces  de  mots,  du 
Nom,  du  Prénom,  du  Verbe,  etc.  C'est  là  ma  seule  division. 
Dans  la  première  partie  se  trouvent  les  paradigmes  ;  dans  la 
seconde  partie,  la  syntaxe,  et  dans  la  troisième  partie,  les  diffi- 
cultés dans  la  traduction  des  différentes  espèces  de  mots,  tou- 
jours suivant  l'ordre  naturel.  » 

Puisse  l'usage  confirmer  le  jugement  que  l'auteur  porte 
ainsi  lui-même  sur  son  travail.  Je  le  lui  souîiaite  volontiers, 
mais  je  crois  qu'il  aurait  mieux  fait  de  laisser  à  d'autres  le 
soin  de  le  louer.  La  modestie  n'est  jamais  de  trop  même  dans 
une  grammaire. 


I.ES  VAtix-DE-ViRE  éditas  et  inédits  d'Olivier  Basselin  et  de  Jean  Le 
Houx,  poètes  virois  ;  avec  discours  préliminaire,  choix  de  notes  et 
variantes  des  prccédens  éditeurs,  notes  nouvelles  et  glossaire  ;  pu- 
bliés par  Julien  Trfnrrs,  membre  de  la  société  des  antiquaires  de 
Normandie.  —Paris,  chez  Lance.  1833.  1  vol.  in-18.  1  fr.  25. 

Jean  Le  Houx  fut  un  avocat  et  un  poète  distingué  de  Tire, 
qui  vécut  dans  la  dernière  moitié  du  seizième  siècle.  1 1  aimait 
surtout  la  poésie  bachique,  et  fit  plusieurs  fois  réimprimer 
les  \  aux-dc-Vire  d'Olivier  BasseUn,  autre  poète  de  la  fin  du 
quatorzième  siècle,  qui  passe  pour  l'inventeur  des  chansons  à 
boire.  Il  y  a  tant  de  rapports  entre  les  œuvres  de  ces  deux 
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joyeux  rimeurs,  qu'on  a  même  prétendu  que  Jean  Le  Houx 
était  le  seul  auteur  de  tous  ces  Vaux-de-Vire.  Il  est  du  moins 
assez  probable  qu'il  a  retouché  et  rajeuni  ceux  de  son  devan- 
cier. En  effet,  on  n'y  retrouve  point  la  différence  de  style  que 
devrait  produire  la  distance  de  plus  d'un  siècle  qui  les  sépare. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  poésies  bachiques  sont  pleines  de  verve, 
de  gaîté  et  d'esprit.  Sauf  quelques  tours  de  phrase  un  peu 
vieillis  et  l'orthographe  ancienne,  on  les  comprend  aisément, 
et  leur  simplicité  naïve  offre  un  charme  tout  particulier.  Ce 
rte  sont  pas  des  vers  corrects,  limés  à  loisir  dans  le  silence  du 
cabinet;  ce  sont  plutôt  des  chants  improvisés  à  table,  au  mi- 
lieu des  bouteilles;  ils  semblent  avoir  jailli  du  choc  des  verres, 
alors  que  les  convives  commençaient  à  sentir  l'influence  d'un 
vin  généreux. 

Basselin  fut  de  fort  ronge  visage, 
Illuminé  comme  est  un  chérubin. 

Et  cela  on  le  croira  facilement,  en  lisant  ses  chansons.  La 
bouteille  fut  son  unique  passion. 

A  l'amour  ne  suys  adonné. 

Et  i'ame  encore  moins  les  armes  , 

Mais  le  vin,  dès  que  je  fus  né  ; 

C'est  pourquoi  j'en  fay  tous  mes  carmes. 

La  beauté  avait  peu  d'attrait  pour  lui,  et  il  ne  paraît 
pas  que  le  visage  d'une  jolie  fille  produisît  autant  d'impres- 
sion sur  lui  que  l'aspect  d'une  rouge  trogne  ;  car  sa  verve  ne  fut 
jamais  inspirée  par  l'amour,  tandis  qu'elle  rend  un  éclatant 
hommage  à  ce  dernier  objet  : 

Beau  nez,  dont  les  rubis  ont  cousté  mainte  pippe 

De  vin  blanc  et  clairet  , 
Et  duquel  la  couleur  inchement  participe 

Du  rouçe  et  du  violet; 
Gros  nez!  Qui  te  regarde  a  travers  un  grant  verre 

Te  juge  encor  plus  beau  : 
Tu  ne  ressend^les  point  au  nez  de  quelque  herrc 

Qui  ne  boit  que  de  l'eau. 
Ung  coq  d'Inde  sa  gorge  à  toy  semblable  porte. 

Combien  de  riches  gens 
N'ont  pas  si  riche  nez!  Pour  te  peindre  en  la  sorte  , 

Il  fault  beaucoup  de  temps. 
Le  verre  est  le  pinceau  duquel  on  t'enlumine  ; 

Le  vin  est  la  couleur 
Dont  on  t'a  peint  ainsy  phis  rouge  qu'une  guigne, 

r,n  beiivaiU  du  nicilloui'. 
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On  (lit  qu'il  nuit  aux  yciil\  ,  mais  seront-ils  les  maîtres? 

Le  vin  est  guarizon 
De  mes  maiiv;  j'airne  mieux  perdre  les  deux  fenestrcs 

Que  tinite  la  mayzon. 

Cependant  il  n'était  pas  tout-à-fait  insensible,  et  les  repro- 
ches de  sa  niaîtiesse  lui  inspirèrent  même  une  fois  une  réso- 
lution désespérée. 

Las!  je  vois  bien  que  m'a  quitté  ma  mie  ; 

Elle  ma  dict  que  je  hoy  trop  soubveuî, 

£t  que  cela  m'abregeroit  la  vie. 

Je  m'en  vay  donc  en  ung  dezert  sauvaige  , 

Où,  sildre  et  vin  ne  beuvant  nullement. 

Je  passeray  le  reste  de  mon  aige. 

Se  je  n'y  bois  que  de  l'eau  toute  pure, 

Bientosl  ainsi  je  fimrai  mes  jours  ; 

Car  tel  boire  est  contraire  à  ma  nature. 

Ce  me  sera  très-dure  pénitence. 

Aiusy  morray  regrettant  mes  amours, 

Comme  ung  liermite,  en  faizant  abstinence. 

Puisqu'au  dézert  on  ne  boit  rien  qui  vaille. 

Laisser  ne  vueil  ce  bon  vin  dans  le  pot; 

J'enbov  à  vous,  premier  que  je  m'en  aille. 

Après  ma  mort  fault  sur  ma  toujbe  écrire  : 

«  Cy  gist  qui  a  bien  amc  le  piol  ; 

C'est  grant  dommaige  aux  taveruiers  de  Yirc.  » 

Ce  morceau  est  plein  de  grâce  ;  c'est  presque  une  élégie. 
Mais  la  triste.sse  ne  pouvait  entrer  dans  ce  cœur  joyeux,  ce 
sont  des  pleurs  d'ivrogne  qui  se  mêlent  à  des  chants  d'al- 
légresse. 

Hardy  comme  ung  César,  je  suis  h  cette  guerre 

Où  l'on  combat  armé  d  ung  grand  pot  et  d'ung  verre. 

Plutost  ung  coup  de  vin  me  perce  et  m'entre  au  corps, 

Ou'ung  boulet  qui,  cruel,  rend  les  gens  silost  moris! 

Le  cliquetis  que  j'ame  est  celui  des  bouteilles. 

Les  pippes ,  les  boréaux,  pleins  de  liqueurs  vermeilles, 

Ce  sont  mes  gros  canons,  qui  battent,  sans  faillir, 

La  soif  qui  esL  le  fort  que  je  veux  assaillir. 

Aussi,  lorsque  les  Anglais  vinrent  ravager  la  belle  Norman- 
die, notre  poète  ne  prit  point  la  cuirasse  et  l'épée.  L'histoue 
de  sa  vie  est  peu  connue,  mais  il  nous  reste  un  ou  deux 
Vaux-de-Viie  qui  témoignent  de  son  chagrin  de  se  voir  trou- 
blé dans  ses  douces  jouissances  de  cabaret. 

Les  Engloys  ont  faict  déraison 
Aux  compagnons  du  Vau  de  Vire  ; 
Vous  u  orrez  plus  dire  chanson 
.\  ceux  qui  les  soulloycnt  bien  dire. 
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Nous  prierons  Dieu  de  bon  cueur  fin  , 
Et  la  doulce  Vierge  Marie, 
Quel  doint  aux  Engloys  inale  lin, 
Dieu  le  père  sy  les  jnauldye  ! 

Jean  Le  Houx,  quoique  avocat  distingué  et  grand  amateui 
des  beaux-arts,  paraît  avoir  professé  le  même  culte' pour  la 
Ijouteille.  Tous  ses  chants  sont  également  inspirés  par  le 
vin,  et  l'on  y  trouve  une  fécondité  vraiment  merveilleuse 
pour  éviter  les  répétitions  en  traitant  toujovus  le  même  su- 
jet. Le  Vau-de-Vire  suivant  m'a  paru  un  petit  modèle  du 
genre  • 

César  des  vaincus  ennemis 
Faisoit  triomphes  magnifiques: 
Moy,  domptant  la  soif,  j'ay  promis 
De  faire  un  triomphe  bachique. 

Porté  sur  un  baril  vineux , 
Au  lieu  d'un  martial  carosse, 
Je  mènerai,  victorieux, 
La  soif  ayant  perdu  sa  force. 

Cette  soif,  qui  ma  tant  cousté. 
Marchera  baissant  les  oreilles  ; 
Près  d  elle,  dun  aultre  costé  , 
Les  pots,  les  verres,  les  bouteilles. 

Les  droslcs  mes  bons  compagnons, 
Qui  m'ont  fait  ayde  à  la  combattre  , 
Avec  cervelas  et  jambons, 
.Marcheront  devant  quatre  a  quafi^c  ; 

En  chantant  musicalement 
Le  vau-de-Yir,  en  la  mémoire 
Du  bon  Denys,  tant  excellent, 
Par  qui  j'emporte  la  victoire. 

Despit  ferons  h  l'usurier 
Qui,  laissaut  le  povre  a  sa  porte 
Mourir  de  soif,  de  son  cellier 
Ne  croit  la  serrure  assez  forte. 

Ainsy  descendre  nous  iions 
Chez  quelque  amy  bien  volontaire  , 
Où  la  soif  moui'ir  nous  ferons  , 
Sans  compter  pour  la  bonne  chère. 

La  publication  de  ce  précieux  petit  volume,  e,st  due  aux 
soins  de  M.  Julien  Travers,  membre  de  la  société  des  anti- 
quaires de  Normandie,  qui  s'occitpe  aussi  de  poésie,  et  a  fait 
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iTiiprimer  vingl-quatre  sonnets  sur  le  Mont-Michel,  tirés 
à  petit  nombie,  et  destinés  à  être  donnés.  Ces  sonnets  sont 
d'une  facture  aisée  et  assez  agréables,  quoique  ce  genre  de 
poème  n'ait  en  général  guère  d'autre  mérite,  selon  |inoi,  que 
celui  de  la  difficulté  vaincue. 

M.  J.  Travers  a  joint  aux  Vaux-de-Vire  d'Olivier  Basselin 
et  de  Jean  Le  Houx,  un  assez  grand  nombre  de  notes  intére.s- 
santes,  ainsi  cju'un  petit  glossaire  des  mots  les  plus  difficiles, 
et  un  discours  préliminaire  de  M.  A.  Asselin  sur  la  'vie  et 
les  ouvrages  d'Olivier  Basselin. 


JOCELYIN,  épi.sode  :  journal  trouvé  chez  un  curé  de  village;  par  Âlph. 

de  Lamartine.  —  Paris,  1836.  2  vol.  in-8.  15  fr. 
Le  même  ouvrage,  2  vol.  in-18.  7  fr. 

Ce  poème  place,  selon  moi,  M.  de  Lamartine  tout-à-fait 
hors  de  la  foule,  et  le  sépare  d'une  éclatante  manière,  lie  cette 
queue  de  mauvais  rimailleurs,  qui  s'en  vont  pleurnichant 
sur  ses  pas,  poussant  des  soupirs  à  fendre  les  pierres,  et  re- 
muant ciel  et  terre  pour  soulager  leur  éternelle  douleur  de 
dix-huit  ou  vingt  ans.  Il  le  sépare  de  la  irouvelle  école,  sans 
pourtant  le  rejeter  dans  l'ancienne.  C'est  le  génie  qui  se  fraye 
sa  route  lui-même,  et  ne  la  demande  à  personne.  Aussi, 
écoutez  les  lamentations  de  la  coterie,  s'élever  de  toute  part 
contre  l'abandon  d'un  homme  qu'ils  croyaient  pouvoir  comp- 
ter avec  orgueil  parmi  les  leurs.  On  lui  reproche  d'être  deve- 
nu fade  et  sans  couleur,  parce  qu'il  ose  être  simple,  et  M.  de 
Sainte-Beuve  semble  lui  adresser  un  compliment  de  condo- 
léance, en  lui  prédisant  un  succès  de  famille,  qui  fera  succé- 
der peut-être  Jocelyn  à  quelqu'un  de  ces  livres  heureux  tels 
que  Télémaque,  Robinson  Crusoé,  etc.;  singulière  critique 
que  celle  qui  prétend  ne  voir  qu'un  bonheur  fortuit  dans  le 
succès  durable  de  pareils  livres.  Au  reste,  sans  s'arrêter  à 
rechercher  le  sens  qu'y  a  voulu  cacher  son  auteur,  je  crois 
que  M.  de  Lamartine  en  acceptera  volontiers  l'augure.  Jo- 
celyn irait  ainsi  probablement  plus  loin  tians  la  postérité  que 
toute  autre  œuvre  contemporaine  de  poésie  française.  Le  poète 
n'a  point  eu,  d'ailleurs,  la  prétention  d'enfanter  un  de  ces 
chefs-d'œuvre  qui  apparaissent  au  monde  avec  fracas,  connue 
l'éclair  au  milieu  de  l'orage,  frappent,  étonnent  la  foule  et  ex- 
citent des  transports  d'enthousiasme.  La  littérature  française 
oftre  peu  d'exemples  semblables,  la  langue  est  trop  polie,  trop 
travaillée,  trop  âgée  pour  ainsi  dire;  et  notre  prosodie  rétive 
s'y  oppose  tout-à-fait.  Jocelyn  est  un  poème  moral,  dans  le- 
quel la  pensée  remplit  toute  la  scène,  et  laisse  peu  de  place 
à  l'-iftion.  Ce  n'est  certainement  pas  là  ce  que  blâmeront  les 
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adeptes  de  la  nouvelle  école,  et  le  critique  ingénieux  que 
j'ai  cité  tout-à-l'heure,  a  prouvé  lui-même  que  c'était  ainsi 
qu'il  entendait  la  poésie.  Mais  le  grand  tort  de  M.  de  Lamar- 
tine à  ses  yeux  ,  c'est  d'avoir  été  trop  simple,  d'avoir  copié 
admirablement  bien  la  aiature,  et  de  ne  s'être  pas  attaché 
sans  cesse  à  torturer  son  style  pour  lui  donner  cette  apparence 
de  profondeur  mystique,  sous  lequel  se  cache  si  souvent  le 
vide  du  cœur  et  de  l'âme  dans  les  productions  du  jour. 

On  peut  reprocher  plus  justement  à  l'auteur  de  Jocelyn, 
l'emploi  de  certaines  tournures,  de  certaines  images  qui  ne 
sont  pas  toujours  heureuses.  Il  y  a  certainement  bien  des 
critiques  de  détail  à  lui  adresser.  On  rencontre  des  vers  fai- 
bles, des  descriptions  parfois  un  peu  trop  longues,  et 
dans  lesquelles  il  nous  offre  des  objets  qui  ne  sont  rien  moins 
que  poétiques.  Mais  la  nature  du  sujet  rendait  cet  écueil  dif- 
ficile à  éviter.  Le  journal  d'un  curé  de  village  doit  néces- 
sairement contenir  des  détails  assez  pi'osaïques,  et  l'exaltation 
rehgieuse  ne  saurait  durer  incessamment  sans  un  instant  de 
relâche,  sans  un  retour  vers  les  choses  de  la  terre.  Et  puis, 
si  quelques  imperfections  déparent  ce  poème,  par  combien 
de  morceaux  charmans  ne  sont-elles  pas  rachetées  !  En  abor- 
dant un  genre  de  poésie  tout-à-fait  différent  de  celui  qu'il  avait 
cultivé  jusqu'ici,  M.  de  Lamartine  a  prouvé  la  souplesse  de 
son  talent.  Le  morceau  suivant  exprime  parfaitement  le  tra- 
vail de  la  charrue. 

La  terre,  qui  se  fend  sous  le  soc  qu'elle  aiguise, 

En  tronçons  palpitans  s'amoncelle  et  se  brise  ; 

Et  tout  en  s'entr'ouvrant ,  fume  comme  une  chair 

Qui  se  fend  et  palpite  et  fume  sous  le  fer. 

En  deux  monceaux  poudieux  les  ailes  la  renversent. 

Ses  racines  à  nu,  ses  herbes  se  dispersent  ; 

Ses  reptiles,  ses  vers,  par  le  soc  déterrés, 

Se  tordent  sur  son  sein  en  tronçons  torturés, 

L'homme  les  foule  aux  pieds  en  secouant  le  manche  , 

Enfonce  plus  avant  le  glaive  qui  les  tranche, 

Le  timon  plonge  et  treuible  et  déchire  ses  doigts; 

La  femme  parle  aux  bœufs  du  geste  et  de  la  voix  ; 

Les  animaux  courbés  sur  leur  jarret  qui  plie  , 

Pèsent  de  tout  leur  front  sur  le  joug  qui  les  lie , 

Comme  un  cœur  généreux  leurs  flancs  battent  d'ardeur  ; 

Ils  font  bondir  le  sol  jusqu'en  sa  profondeur. 

L'homme  presse  ses  pas,  la  femme  suit  à  peine  , 

Tous  au  bout  du  sillon  arrivent  hors  d'haleine  : 

Ils  s'arrêtent;  le  bœuf  rumine,  et  les  eufans 

Chassent  avecla  main  les  mouches  de  leurs  flancs. 

Cette  description  du  labourage,  forme  une  suite  de  stro- 
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phes  qui  en  retracent  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  les  di- 
vers procédés,  et  sont  entremêlées  d'images  philosophiques 
inspirées  par  ce  travail. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  d'ailleurs  que  notre  poète  ait  rien 
perdu  de  la  noble  verve  qui  animait  ses  méditations.  S'il  des- 
cend parfois  des  hautes  sommités  du  Parnasse,  il  sait  y  remonter 
aussi  quand  il  le  veut.  Son  poème  contient  quelques  superbes 
morceaux  dans  lesquels  il  déploie  toute  la  force  de  son  génie.  Je 
citerai  pour  exemple  le  fragment  qui  suit.  Jocelyn  est  rappelé 
à  la  sainte  vocation  que  son  enthousiasme  plus  que  son  goût 
naturel  lui  avait  fait  d'abord  choisir,  par  un  prélat  fanatique 
qui  lui  reproche  d'avoir  tardé  si  long-temps  à  accomplir  ses 
vœux,  de  s'être  laissé  un  instant  séduire  par  les  affections  de 
la  terre.  En  vain  Jocelyn  expose-t-il  l'état  de  son  âme  et  l'o- 
bligation que  la  déhcatesse  lui  impose  de  ne  pas  abandonner 
la  jeune  fille  qui  lui  a  été  confiée  comme  un  dépôt  sacré  par 
son  père  mourant.  L'inflexible  évêque  ne  veut  rien  entendre, 
il  blâme  avec  une  amère  ironie  cette  passion  qu'il  appelle  im- 
pure, il  menace,  il  supplie,  il  émeut  puissamment  le  pauvre 
Jocelyn  : 

La  sueur  de  mon  frout  tombant  a  grosse  goutte. 

Avançant,  reculant,  comme  un  homme  qui  doute, 

Je  demeurai  muet,  méditant,  interdit. 

D'un  courroux  surhumain  son  regard  resplendit , 

Son  corps  se  redi^essa;  comme  si  son  idée 

L'eût,  soulevé  du  soi,  grandi  d'une  coudée; 

Son  bras  chargé  de  fers  s'étendit  contre  moi  ; 

Le  cachot  s'éclaira  de  l'éclair  de  sa  foi. 

,le  crus  voir  de  son  frout  la  foudre  intérieure 

Jaillir  et  serpenter  dans  la  sombre  demeure; 

Sa  voix  prit  la  colère  et  la  vibration 

Du  prophète  lançant  la  malédiction. 

Des  lions  de  Juda  rugissement  terrible  ! 

«  Eh  bien!  puisqu'à  mes  pleurs  vous  restez  insens"bie, 

>)  Puisque  la  charité  pour  un  père  expirant 

n  Ne  peut  en  rallumer  en  vous  le  feu  mourant, 

»  Puisqu'entre  le  salut  que  le  vieillard  implore, 

n  Et  votre  infâme  amour,  vous  hésitez  encore, 

ii  Vous  n'êtes  plus  chrétien  ni  prêtre  de  Jésus, 

»  Retirez-vous  de  moi je  ne  vous  connais  plus! 

»  Sortez  de  ce  Calvaire,  ou  votre  Maître  expire  , 

«  Vous  n'êtes  qu'un  bourreau  de  plus  qui  f  y  déchire, 

n  Vous  n'êtes  qu'un  témoin  lâche,  indigne  de  voir 

•>■>  Comment  le  chrétien  souffre  et  meurt  pour  le  devoir  , 

»  iVlais  digne  seulement  de  garder  \iaus  la  rue 

«  L'habit  ensanglanté  du  licteur  qui  le  tue  ! 

"  Oui.  sortez  de  mon  ombre  et  de  ce  lieu  sacré. 
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"  Sortez,  n)*is  uonpas  tel  que  vous  êtes  entré, 

11  Sortez  en  emportant  la  divine  colère 

»  Sur  vous  et  sur  robjct...  — N'achevez  pas,  mon  père, 

»  Ne  la  maudissez  pas,  arrêtez  !  tout  sur  moi!  5> 

Il  lut  d'un  seul  coup  d'œil  sa  force  en  mon  effroi, 

Comuie  le  bûcheron  voit  l'arbre  qui  cliaucelle  :       , 

«  Ecoulez!  "  me  dit-il  dune  voix  solennelle. 

Comme  s'il  eût  parlé  d'au-dcla  du  trépas 

A  des  hommes  de  chair  qui  Técoutaient  en  bas  : 

(f  11  est  dans  notre  vie  une  heure  do  lumière, 

"  Entre  ce  monde  et  l'autre  indécise  frontière, 

j)  Où  l'âme  des  chrétiens,  prête  à  quitter  le  corps, 

"  De  l'abîme  des  temps  voit  déjà  les  deux  bords  , 

«  Où  de  l'éternité  l'atmosphère  divine 

»  D'un  jour  surnaturel  dans  sa  nuit  l'illumine  , 

»  Et  des  choses  d'en  bas  lui  découvrant  le  sens, 

«  Donne  un  son  prophétique  à  ses  derniers  acceus. 

»  Sans  crainte  alors  on  parle,  et  l'on  entend  sans  doute  ; 

«  Dans  la  voix  du  mourant  c'est  Dieu  que  l'on  écoute! 

»  Je  suis  à  cet  instant  et  je  sens  dans  mon  cœur 

>•>  Ce  Verbe  du  Très-Haut  qui  parle  sans  erreur. 

11  11  me  dit  d'arracher  d'une  main  surhumaine 

»  Un  de  ses  fils  au  piège  où  le  monde  l'entraîne, 

»  11  donne  à  mes  accens  l'autorité  du  sort. 

Il  Je  prends  sur  moi  l'arrêt  qui  de  mes  lèvres  sort, 

»  Je  prends  sur  mon  salut  la  sainte  violence 

»  Qui  vous  jette  à  mes  pieds  sans  plus  de  résistance  . 

11  Obéissez  à  Dieu  qui  tonne  dans  ma  voix' » 

De  sa  main,  de  ses  fers,  mon  front  sentit  le  poids. 
Je  crus  sentir  de  Dieu  la  main  et  le  tonneire 
Qui  m'écrasaient  du  bruit  et  du  coup  sur  la  terre. 
Pétrifié  d'horreur,  tous  les  sens  foudroyés. 
Je  tombai  sans  parole  et  sans  souffle  b  ses  pieds: 
Un  changement  divin  se  fit  dans  tout  mon  être; 
Quand  il  me  releva  de  terre  j'étais  prêtre  !... 

Cette  scène  terrible  est  d'un  effet  dramatique  vraiment  ad- 
mirable. En  même  temps  le  style  en  est  d'une  grande  pureté 
et  d'une  grande  force.  Ce  ne  sont  pas  seulement  de  belles 
phrases  sonores  et  harmonieuses,  ce  sont  des  pensées  profon- 
des et  des  peintures  pleines  de  vérité.  D'une  part,  le  prêtre 
que  les  circonstances  ont  fait  martyr  et  qui,  condamné  à  quit- 
ter bientôt  ce  monde,  semble  triompher  orgueilleusement  en 
foulant  aux  pieds  ses  plus  tendres  liens,  ses  plus  douces  affec- 
tions; de  l'autre,  l'élève  du  séminaire  dont  l'âme  exaltée  est 
ouverte  à  toutes  les  impressions  que  son  fanatique  adversaire 
voudra  lui  imposer,  taiïdis  que  son  cœur  saigne  et  se  débat  en 
vain  contre  ce  barbare  ascétisme.  C'est  un  contraste  admira- 
ble, puisé  dans  la  natvne,  et  qui  renferme  une  haute  leçon 
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philosophique.    Um  autre  morceau  lyrique  m'a  paru  d'une 
grande  beauté;  c'est  celui  qui  débute  par  ces  strophes  : 

Peut  -L-lrc  il  était  beau,  quand  Rome  reiue  et  mère, 
De  l'empire  du  monde  évoquant  la  chimère  . 
Posait  son  pied  d  airain  sur  la  nuque  des  rois, 
Lançait  du  Capitule  une  foudre  bénie  , 
Et  tentait  d'allonger  sa  double  tyrannie 
Jusqu'où  va  l'ombre  de  la  croix. 

Quand  ces  pontifes-rois,  distributeurs  du  monde, 
Marquaient  du  doigt  les  parts  sur  une  mappemonde, 
Donnaient  ou  reliraient  les  royaumes  donnés, 
Citaient  les  lils  d'Hapsbourg  au  ban  du  .laniculc 
Et  tendaient  à  baiser  la  poudre  de  leur  mule 
A.  leurs  esclaves  couronnés  ; 

Quand  ces  pêcheurs,  quittant  la  barque  évangélique, 
Tendaient  sur  l'univers  leur  filet  politique, 
Au  lieu  d'ames  péchant  des  domaines  de  rois; 
Et,  pour  combler  le  fisc  d  une  oisive  opulence. 
Jetaient  l'or  ou  le  fer  dans  la  sainte  balance 
Où  Jésus  avait  mis  ses  poids; 

Lorsque  dans  leurs  palais  regorgeant  de  délices, 
Tout  1  or  des  nations  roulait  avec  leurs  vices  ; 
Que  le  Tibre,  souillé  de  profanations. 
S'étonnait  de  revoir  des  mains  sacerdotales 
Mener  le  grand  triomphe  ou  d'autres  saturnales, 
Sur  les  tombeaux  des  Scipious  ; 

Il  était  beau  peut-être,  avec  Pétrarque  ou  Danto, 
D'allumer  son  courroux  comme  une  lampe  ardente, 
De  jeter  sur  l'autel  sa  sinistre  lueur. 
Et  du  temple  avili  déchirant  les  saints  voiles, 
De  ujontrer  sa  souillure  au  soleil,  aux  étoiles. 
Et  de  crier  sur  lui  :  Malheur  ! 

Si  Jocelyu  n'avait  renfermé  que  de  semblables  vers,  il  se- 
rait sans  doute  proclamé  par  tout  le  monde  comme  un  chel- 
d'œuvre.  Mais  malheureusement  M.  de  Lamartine  n'a  pas 
toujours  su  se  maintenir,  soit  dans  les  limites  de  la  simplicité 
descriptive,  soit  dans  celles  assignées  par  le  bon  goût  aux 
élans  de  la  haute  poésie.  On  rencontre  souvent  des  expres- 
sions forcées,  des  phrases  tourmentées,  des  consonnances 
rudes  et  peu  poétiques.  Toute  la  partie  du  poème  qui  se 
passe  dans  les  montagnes  est  empreinte  de  quelque  monoto- 
nie. La  manie  de  peindre  s'empare  alors  de  notre  poète 
comme  lorsqu'il  était  en  Orient,  et  ces  tableaux  écrits,  qu'ils 
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soient  en  prose  ou  en  vers,  oft'rent  en  général  fort  peu  d'inté- 
rêt; je  veux  parler  de  ses  tableaux  de  paysages,  car  pour  les 
autres  ils  forment  la  meilleure  partie  de  Jocelyn,  et  il  en  est 
plus  d'un  qui  sera  bientôt  gravé  dans  la  mémoire  de  tous  ses 
lecteurs. 

On  demandera  peut-être  quelle  est  l'idée-mère  qui  domine 
dans  cette  œuvre.  Sans  vouloir  préj-iger  le  but  que  s'est  pro- 
posé M.  de  Lamartine,  il  me  semble  que  de  son  poème  res- 
sort une  haute  leçon  de  tolérance  qui  montre  le  danger  d'un 
rigorisme  trop  sévère,  et  la  cruauté  d'un  fanatisme  qui  pré- 
tend, au  nom  d'iuie  religion  de  charité  et  d'amour,  froisser  sans 
pitié  les  sentimens  les  plus  nobles  et  les  plus  pures  jouissan- 
ces du  cœur.  Je  ne  sais  si  le  poète  l'a  voulu  ainsi,  mais  il  a 
énergiquement  plaidé  la  cause  du  mariage  des  prêtres  en  met- 
tant à  nu  toutes  les  misères  d'un  sacrifice  que  jamais  un  Dieu 
tout  bon  n'a  pu  vouloir  exiger  d'aucune  de  ses  créatures; 
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Le  Banian,  roman  maritime,  par  Ed.  Corbière.  —  Paris,  1836.  2  vol. 
,  in-8.  Prix  15  fr. 

Ces  derniers  mois  ont  été  fertiles  en  romans  pour  la  plu- 
part assez  médiocres,  mais  dans  lesquels  du  moins  on  remar- 
quera une  tendance  à  s'éloigner  des  horreurs  et  des  exagéra- 
tions qui  ont  depuis  plusieurs  années  envahi  cette  partie  de 
la  littérature. 

Un  Eté  à  Meudnn  est  un  recueil  de  contes  écrits  avec  facilité 
et  agrément.  M.  Frédéric  Soulié  est  sans  contredit  l'un  des 
meilleurs  romanciers  français  du  jour.  Son  style  est  assez  pur, 
et  il  sait  en  général  très-bien  exciter  et  soutenir  l'intérêt. 

— La  Famille  du  Foleur  ^eui  se  ranger  à  côté  des  Rinaldo  Ri- 
naldini,  Abellino,  et  autres  productions  du  même  genre  dans 
lesquelles  les  héros  sont  des  brigands. 

Le  roman  de  M.  Lamothe-Langqn  peut  même  prétendre 
à  une  place  d'honneur,  car  il  offre  plus  d'intérêt,  plus  d'ha- 
bileté que  la  plupart  de  ces  ouvrages  extra vagans.  L'intrigue 
en  est  conduite  avec  un  certain  talent  et  le  but  moral  n'y  est 
pas  oublié.  Enfin  si  la  trame  est  bien  noire,  du  moins  reste- 
t-elle  dans  les  limites  du  possible  et  n'offre-t-elle  que  des  dé- 
tails vraisemblables. 

— Les  Insurgés,  par  A.  Guilmeth,  passeraient  inaperçus  si  l'é- 
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diteur  n'avait  eu  la  malencontreuse  idée  do  les  faire  annon- 
cer dans  tous  les  journaux  comme  une  heureuse  imitation 
du  roman  historique  de  W.  Scott.  Or  c'était  bien'  le  plus 
mauvais  tour  qu'il  pût  jouer  à  l'auteur,  dont  la  maigre  pro- 
duction ressemble  plutôt  à  l'ombre  d'un  roman  héroïco-car- 
liste  du  Vicomte  d'Arlincourt.  On  y  retrouve  le  même  genre 
de  style  boursoufflé,  et  cette  éternelle  allégorie  d'un  vieillartl 
chassé  de  ses  états  par  un  usurpateur  qui  s'est  emparé  de  sa 
couronne  au  mépris  des  droits  du  vieux  roi  et  de  son  petit- 
fils  enfant  prodigieux  aussi  exilé. 

—  Laiirctte  etJulia  présente  peu  d'intérêt;  je  doute  que  ce 
roman  ait  été  écrit  par  madJme  de  Genlis,  il  n'est  du  moins 
pas  fait  pour  ajouter  à  sa  renommée,  quoique  le  sujet  en  soit 
assez  piquant,  puisqu'il  nous  peint  l'un  des  plus  curieux  et 
des  plus  tristes  usages  de  la  Corse. 

—  Enfin  dans  le  Banian  on  retrouvera  tous  les  défauts  du 
genre  maritime,  soit  rudesse  de  langage,  grossièreté  de  mœurs, 
aventures  extravagantes.  Mais  tout  cela  est  un  peu  racheté 
par  une  vivacité  de  style  et  de  coloris  qui  a  fait  la  réputation 
de  l'auteur;  et  son  roman  seia  lu,  si  ce  n'est  avec  un  bien 
grand  intérêt,  du  moins  sans  ennui  ni  fatigue.  Cependant  je 
crois  que  M.  Corbière  ferait  bien  de  soigner  davantage  sa 
composition.  Il  me  semble  qu'il  se  néglige  beaucoup  et  tombe 
souvent  dans  une  basse  trivialité  peu  digne  de  son  talent  d'é- 
crivain. 


Le  salon  de  lady  Betty,  mœurs  anglaises,  par  madame  Desbordcs- 
Valmore.—  Paris,  chez  Cliarpentier.  1836.  2  vol.  in-8.  15  fr. 

Les  contes  qui  composent  ce  recueil  sont  en  général  foi  t 
amusans,  qualité  rare  aujourd'hui;  car  nos  nouvellistes  don- 
nent en  général  dans  le  lugubre  comme  nos  romanciers,  et 
madame  Desbordes -Valmore  elle-même  nous  avait  jusqu'ici 
plus  fait  pleurer  que  rire.  Tl  paraît  que  la  gaîté  a  trouvé  un 
refuge  dans  les  salons  de  lady  Betty. 

La  Précieuse  et  le  Nez-rouge  en  font  foi  ;  lisez  ces  deux  mor- 
ceaux et  je  suis  bien  sûr  que  vous  serez  tenté  de  parcourir 
d'vuï  bout  à  l'autre  tout  le  recueil.  Il  n'y  a  certainement  pas 
grands  frais  d'imagination  ni  d'intrigue,  mais  ce  sont  de  char- 
mantes petites  esquisses  légèrement  tracées,  dans  lesquelles 
les  traits  ridicules  ressortent  d'un  manière  fort  piquante. 

On  regrettera  seulement  que  les  volumes  soient  si  petits  et 
les  marges  si  grandes.  Du  reste,  la  plupart  de  ces  contes  sont, 
si  je  ne  me  trompe,  des  traductions  libres  ou  des  imitations  de 
l'anglais.  La  touche  de  nos  voisins  est  bien  reconnaissable 
sous  le  gracieux  ajustement  français  dont  on  l'a  revêtue.  On 
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y  retrouve  l'empreinte  de  cet  esprit  qu'ils    désignent  sou>; 
le  nom  de  humour. 

— =^ 
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Les  Aventures  d'un  Renégat  écrites  sous  sa  dictée,  par  H.  Arnaud 
—  Paris,  1836.  2  vol.  in-8.  15  fr. 

Quelques  jeunes  Espagnols  fuyant  l'échafaud  politique 
après  la  malheureuse  affaire  de  l'îie  Léon  en  1831  se  sauvèrent 
sur  les  côtes  de  Barbarie.  Là,  pour  obtenir  un  asile  et  n'être 
pas  livrés  au  consul  espagnol  qui  les  eût  réexpédiés  pieds  et 
poings  liés  à  Madrid,  ils  se  décidèrent  à  abjurer  la  foi  catho- 
lique et  demandèrent  à  se  faire  musulmans.  Ce  seul  désir 
suffisait  pour  leur  assurer  la  protection  du  fanatisme  maure. 
On  les  conduit,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple,  chez  le 
Bâcha,  qui  leur  assigne  pour  demeure  son  écurie,  où  ils  se 
trouvent  en  compagnie  avec  un  cheval,  et  bientôt  ils  ont  ac- 
compli toutes  les  cérémonies  de  l'abjuration.  Une  fois  pour- 
vus du  turban  et  des  accessoires  qu'ils  durent  payer  de  leur 
propre  bourse,  nos  exilés  furent  hbres  de  chercher  quelque 
moyen  de  gagner  leur  vie  dans  la  ville  de  Tanger;  car  les 
Maures  ne  s'inquiètent  guère  de  l'avenir  de  leurs  nouveaux 
convertis. 

Quelques  autres  Espagnols  réfugiés  pour  la  même  cause  et 
qui  avaient  abjuré  par  les  mêmes  motifs,  achèvent  de  leur  ou- 
vrir les  yeux  sur  le  triste  sort  qui  les  attend  dans  leur  nouvelle 
existence  de  renégats.  En  effet,  pour  des  hommes  instruits, 
quelle  ressource  trouver  dans  un  pays  barbare  où  nulle  profes- 
sion libérale  ne  peut  être  exercée,  où  toute  espèce  de  talent  non 
purement  mécanique  ne  sert  absohnnent  à  rien?  Le  seul  état 
de  médecin  ou  plutôt  de  charlatan  empirique  s'ofïrait  à  eux, 
mais  encore  leur  répugnait-il  d'afficher  effrontément  un  sa- 
voir qu'ils  ne  possédaient  point.  Cependant  il  fallut  bien  s'y 
résoudre,  et  l'un  d'entre  eux  prit  sur  lui  de  se  livrer  à  ce  sin- 
gulier genre  d'industrie  pour  faire  vivre  la  petite  société 
des  exilés. 

Sur  ces  entrefaites  un  incident  survint  qui  rendit  leur  po- 
sition encore  plus  malheureuse.  Deux  des  anciens  renégats, 
ayant  conçu  le  projet  de  s'évader,  furent  surpris  par  les  Mau- 
res au  moment  où  ils  allaient  le  mettre  à  exécution  en  s'em- 
barquant  sur  un  petit  bateau.  Le  Bâcha,  indigné  de  cette  ten- 
tative, résolut  d'en  profiter  pour  se  débarrasser  des  nombreux 
renégats  qui  se  trouvaient  à  Tanger  et  dans  les  environs 
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Après  les  avoir  rassemblés,  il  les  dirijjea  sous  une  bonne  es- 
corte vers  la  résidence  du  sultan  de  Fez.  C'est  alors  que  nos 
malheureux  Espagnols  commencèrent  à  connaître  la  miséra- 
ble existence  qui  leur  était  réservée.  La  plupart  des  nom- 
breux compagnons  avec  lesquels  ils  se  voyaient  forcés  de  che- 
miner étaient  des  échappés  de  galères  ou  de  bagnes,  et  pour 
des  hommes  honnêtes  et  éclairés  quel  effroyable  supplice  de 
se  voir  mêlés  et  confondus  au  milieu  d'un  pareille  troupel 

A  leur  arrivée  à  Fez  ils  furent  cependant  séparés,  et  le 
sultan  parut  les  traiter  avec  quelque  faveur.  Sur  leur  de- 
mande il  leur  fit  espérer  d'entrer  avec  un  grade  dans  son 
artillerie.  C'eût  été  certainement  le  meilleur  et  même  l'uni- 
que moyen  d'employer  utilement  leurs  facultés  supérieures  et 
leur  instruction.  Mais  la  jalousie  d'un  chef  maure  qui  re- 
douta l'influence  des  renégats  sur  l'esprit  du  sultan,  détruisit 
bientôt  ce  dernier  espoir.  Sous  prétexte  de  les  diriger  sur  une 
garnison  à  quelque  distance  de  la  capitale,  on  les  envoya  plus 
avant  encore  dans  le  pays,  et  ils  n'entendirent  plus  jamais 
parler  de  leur  enrôlement  dans  l'artillerie.  11  fallut  donc  se 
résoudre  de  nouveau  à  recourir  pour  vivre  au  charlatanisme 
médical. 

Les  mœurs  et  les  usages  de  cette  contrée  barbare  sont  ad- 
mirablement bien  peints  dans  cette  relation  simple,  sans  pré- 
tention, écrite  dans  un  style  plein  de  naturel  et  de  vérité. 

Les  faits  sont  présentés  seuls,  sans  commentaires,  mais  ils 
parlent  si  haut  qu'on  y  trouve  un  tableau  complet  et  eifiayant 
de  l'anarchie  qui  domine  l'un  des  plus  beaux  pays  du  monde. 
La  profession  de  médecin  donne  à  nos  exilés  la  faculté  de  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  des  familles,  jusque  dans  le  harem. 
Ils  ont  pu  ainsi  étudier  dans  ses  moindres  détails  la  vie 
maure,  cl  cela  jette  sur  leur  récit  un  intérêt  tout  particulier. 
Les  coutumes  les  plus  bizarres  ont  cours  parmi  la  population 
ignorante  du  royaume  de  Fez,  dont  le  fanatisme  et  la  super- 
stition sont  sans  bornes. 

«  Un  jour,  Alrejaman  vint  nous  visiter  de  bonne  heure, 
et  il  me  tourmenta  tant,  que  je  finis  par  consentir  à  aller  au 
bain  avec  lui,  après  avoir  parcouru  la  ville.  Real  sortit  pour 
visiter  quelques  malades.  Les  consultations  étaient  notre  plus 
grande  ressource,  bien  qu'on  les  payât  fort  mal  la  plupart  du 
temps.  Si  je  n'eusse  pas  marché  accompagné  du  maure  Alreja- 
man, je  me  serais  infailliblement  égaré  dans  le  labyrinthe  de 
rues  qu'il  fallait  parcourir  pour  arriver  aux  bains  :  elles  étaient 
étroites,  sombres  et  tortueuses  comme  celles  «le  Fez,  mais  en- 
core plus  sales  et  plus  puantes  ;  les  maisons ,  mal  construites , 
basses  et  sans  fenêtres  sur  la  rue,  ressemblent  à  des  prisons, 
elles  sont  couronnées  de   toits  en  terrasse  et  environnées  de 
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jardins  :  tout  cela  est  d'un  ellet  étraiigc  cl  pittoresque.  Ces  inui  s 
noirs  et  décrépits,  ces  bouquets  de  palmiers  et  de  cyprès,  ces 
mosquées,  ces  minarets  surmontés  de  boules  d'un  métal  doré 
qui  semblent,  aux  rayons  du  soleil,  des  globes  enflammés,  me 
faisaient  songer  à  ces  villes  d'Orient  si  richement  décrites  dans 
les  Mille  et  une  Nuits. 

»  Comme  nous  passions  par  une  des  rues  les  plus  populeu- 
ses, je  vis  venir  un  homme  assez  jeune  et  fort  pauvrement 
vêtu,  entouré  d'une  foule  de  gens  qui  le  suivaient;  sans  paraî- 
tre se  soucier  d'un  si  nombreux  cortège ,  il  marchait  la  tète 
baissée  sur  sa  poitrine  et  en  marmottant  je  ne  sais  quelles  pa- 
roles. Il  y  avait  dans  sa  démarche  et  dans  sa  physionomie 
quelque  chose  d'hébété,  de  fou,  et  je  fus  fort  étonné  quand 
Alrejaman  me  dit  que  cet  homme  était  un  santon  vénéré  du 
peuple  :  je  l'aurais  pris  pour  un  maniaque  que  l'on  menait  à 
l'hôpital. 

»  Ce  vénérable  personnage  s'arrêta  devan  t  un  marchand  de 
café,  et  lui  en  demanda  une  tasse.  Quand  il  eut  bu,  il  s'essuya 
fort  proprement  la  bouche  avec  le  revers  de  sa  manche;  puis, 
avisant  un  riche  Maure  qui  passait  suivi  de  deux  nègres ,  il 
alla  lui  demander  de  payer  pour  lui  :  ce  que  le  Maure  fit  suv- 
le-chanip,  en  homme  touché  de  cette  préférence. 

»  Je  demandai  encore  à  Alrejaman  ce  que  cria  signifiait, 
et  il  me  répondit  tranquillement  :  Le  saint  homme  ne  paie  ja- 
mais rien  de  sa  bourse,  qui  est  fort  pauvre;  mais  il  s'adresse 
aux  serviteurs  de  Dieu,  et  on  se  garderait  bien  de  lui  refuser 
la  moindre  chose.  Il  peut  entrer  dans  une  boutique  et  choisir 
ce  qu'il  voudra  :  le  premier  passant  tant  soit  pevi  riche,  se  fera 
un  honneur  de  payer  pour  lui  ;  il  peut  de  même  soulever  le  jaï- 
que  d'une  femme  et  l'emmener  avec  lui,  comme  si  elle  était 
la  sienne;  le  mari,  loin  d'en  être  jaloux,  se  trouvera  honoré 
de  cette  préférence,  et  remerciera  le  santon  de  la  bénédiction 
qu'il  répand  sur  sa  maison. 

»  Je  crus  qu' Alrejaman  se  moquait  de  moi,  et  que  ceci  n'é- 
tait qu'une  mauvaise  plaisanterie  ;  mais  il  me  protesta  qu'il 
disait  l'exacte  vérité.  J'avais  déjà  eu  de  si  étranges  preuves  de 
l'abrutissement  et  de  l'ignorance  de  ce  peuple  ,  que  je  finis 
par  le  croire. 

»  Au  centre  de  la  ville ,  je  trouvai  un  marché  comme  celui 
de  Fez  :  les  boutiques  étaient  aussi  riches  et  aussi  bien  four- 
nies; la  population  entassée  sur  ce  point,  le  rend  extrêmement 
sale  et  boueux;  les  immondices,  les  eaux  des  fontaines  et  les 
débris  de  toute  sorte  que  l'on  jette  sur  la  voie  publique,  for- 
ment un  épouvantable  gâchis,  incessamment  pétri  par  les 
pieds  des  hommes  et  des  chevaux;  on  dirait  une  fourmilière 
sur  une  poignée  de  boue.» 
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Le  passage  suivant  donnera  nue  idée  de  la  justice  de  ce 
pays  : 

«  Tandis  que  nous  nous  reposions  sous  les  platanes,  j'en- 
tendis à  vingt  pas  de  là  une  voix  d'homme  qui  poussait  des 
cris  et  des  gémissemens  cadencés,  à  peu  près  comme  certains 
pauvres  à  la  porte  des  églises.  Alrejaman  me  dit  de  le  suivre, 
si  je  voulais  savoir  ce  que  c'était.  Il  me  mena  devant  une  pe- 
tite maison  sans  fenêtres  et  entourée  d'arbres  :  c'était  le  sé- 
pulcre d'un  santon. 

»  Un  homme  s'y  tenait  enfermé ,  et  de  temps  en  temps  il 
entr'ouvrait  la  porte  en  criant  comme  un  aveugle;  cet  exercice 
se  renouvelait  tous  les  quarts  d'heure.  Je  ne  savais  ce  que  cela 
signifiait,  d'autant  plus  que  cet  homme  gémissait  et  se  lamen- 
tait comme  pour  remphr  une  obligation  ;  sa  physionomie  de- 
meurait impassible,  et  il  me  parut  frais  et  bien  nourri.  Alors 
Alrejaman  me  conta  une  histoire  encore  plus  incroyable  que 
tout  ce  que  j'avais  déjà  entendu  :  celui  qui  vivait  ainsi  était 
un  plaideur  malheureux. 

»  Le  cadi,  dont  les  sentences  sont  sans  appel,  l'avait  con- 
damné à  payer  une  grosse  somme  à  un  autre  Maure,  son  pa- 
rent :  en  pareil  cas,  l'arrêt  est  sur-le-champ  exécutoire  ;  mais 
il  reste  un  moyen  auquel  le  plaideur  peut  avoir  recotus  :  c'est 
de  se  réfugier  dans  la  tombe  de  quelque  santon,  et  de  crier  à 
haute  voix,  demandant  justice  à  Dieu  et  aux  hommes,  de  l'i- 
niquité du  juge.  Alors  un  santon,  le  plus  souvent  à  moitié  fou 
ou  imbécile,  se  rend  près  du  plaignant  et  écoute  ses  griefs  : 
s'ils  lui  paraissent  justes,  il  annule  et  casse  de  sa  propre  auto- 
rité la  sentence  du  cadi,  qui  se  conforme  sans  obstacle  à  cette 
étrange  jurisprudence.» 

Après  avoir-  séjourné  quelque  temps  dans  cette  ville,  les  re- 
négats tentent  de  s'évader.  C'était  une  entreprise  hérissée  de 
difficultés,  car  non-seulement  il  s'agissait  de  quitter  la  villesans 
éveiller  des  soupçons,  mais  encoie  il  fallait  traverser  bien  des 
heues  de  pays,  exposés  à  des  rencontres  dangereuses.  Ils  furent 
aidés  dans  ce  périlleux  voyage  par  le  dévouement  subhme  de 
deux  hommes  qu'une  première  erreur  sans  doute  avait  je- 
tés au  milieu  de  la  race  dépravée  qui  peuple  les  bagnes ,  mais 
dont  la  grande  âme  était  digne  d'une  meilleure  destinée.  On 
se  sent  le  cœur  serré  au  récit  des  misères  inouïes  qu'ils  eurent 
à  soufFiir. 

La  cruauté  paraît  être  le  trait  caractéristique  des  Maures , 
et  c'est  un  étrange  contraste  que  celui  offert  par  les  actes  fé- 
roces qu'ils  commettent ,  et  par  les  riantes  campagnes  de  ce 
magnifique  pays  qui  en  sont  les  témoins.  Les  renégats  sont 
des  objets  de  mépris  et  d'aversion  pour  les  habitans ,  aussi 
ceux-ci  leur  font-ils  le  plus  de  mal  qu'ils  peuvent.  Nos  mal- 
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lieuieux  Espagnols  se  voient  réduits  à  fuir  tout  chenun  battu, 
tout  canton  lialjité  ;  ils  errent  dans  les  bois,  au  milieu  des 
champs,  vivant  de  racines  ou  de  fruits  sauvages.  On  ne  com- 
prend pas  que  l'organisation  humaine  puisse  résister  à  tant  de 
souffrances,  et  l'on  s'étonne  qu'un  seul  d'entr'eux  ait  succombé 
avant  d'atteindre  le  but.  Après  avoir  été  maintes  fois  dépouil- 
lés ,  battus  ])ar  les  Maures,  après  s'être  vus  garrottés  et  prêts 
à  être  probablement  livrés  au  dernier  supplice,  ils  arrivent 
enfin  dans  les  environs  de  Tanger,  et  avec  l'aide  de  quelques 
amis  d'Espagne,  s'évadent  pendant  la  nuit  sur  une  petite  bar- 
que qui  les  conduit  à  Gibraltar. 

Quelle  soif  de  repos  devaient  avoir  ces  malheiu'eux!  Il  sem- 
ble qu'ils  devaient  savourer  avec  délice  toutes  les  douceurs 
de  la  vie  civilisée  dont  ils  avaient  été  privés  si  long-temps. 
Mais  ,  hélas  I  leur  patrie  n'était  pas  à  Gibraltar,  et  ils  voulu- 
rent s'y  ouvrir  de  force  rui  chemin  qui  leur  était  fermé.  Un 
seul  d'entr'eux,  celui  qui  raconte  ses  aventines,  Don  Lopez- 
y-Melendez,  fut  empêché  par  une  longue  maladie  de  se  join- 
dre à  eux.  On  le  transporta  en  France,  où  il  attendit  que  le  dé- 
cret d'amnistie  vînt  lui  permettre  de  rentrer  en  Espagne.  Trois 
aittres  partagèrent  le  sort  de  Torrijos.  Attirés  dans  un  piège 
perfide,  ils  furent  fusillés  aux  acclamations  de  cette  foule  stu- 
pide  dont  ils  avaient  tenté  encore  une  fois  de  briser  les  fers. 

Les  Aventures  d'un  Renégat  sont-elles  des  mémoires  authen- 
tiques et  réels  ?  Voilà  ime  question  que  feront  sans  doute 
beaucoup  de  lecteurs,  et  qui  est  un  peu  difficile  à  résoudre  en 
ce  temps  de  tromperies  et  de  supercheries  littéraires.  Cepen- 
dant il  m'a  paru  que  ce  livre  portait  un  cachet  de  vérité  bien 
rare  :  on  n'invente  pas  ainsi,  ou  du  moins  alois  on  copie  réel- 
lement la  nature,  et  si  tous  les  détails  ne  sont  pas  rigoureuse- 
ment historiques,  le  fond  doit  être  vrai. 


Chroniques,  Lettres  et  Joirinal  de  Voyage,  extraits  des  papiers 
d'un  défunt.  —  Première  partie,  Europe;  toine  1*"".  Paris,  183H.  in-8. 
7  fr.  50  c. 

Les  observations  de  l'auguste  voyageur  auquel  sont  attri- 
bués ces  mélanges,  m'ont  paru  en  général  bien  faibles,  peu 
intéressantes  et  peu  originales.  Dès  qu'il  n'y  a  pas  de  parc  ou 
de  jardin  à  décrire,  la  verve  de  l'auteur  tombe  et  son  style 
languit.  Ce  ne  sont  plus  que  des  pensées  fort  communes  ex- 
primées sans  esprit.  Il  est  même  si  laconique  dans  ses  récits 
qu'on  pouriait  souvent  se  contenter  de  lire  le  titre  du  cha- 
pitre, car  il  renferme  absolument  tout  ce  que  le  chapitre  con- 
tient. C'est  de  la  littérature  princière  qui  peut  avoir  du  succès 
parmi  les  courtisans  du  maître,  mais  pour  tout  autre  c'est  un 
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ouvvap,e  iorl  inédione  qui  no  produira  niiHe  sensation.  Il  est 
vrai  cepeudant  que  cela  peut  venir  en  partie  de  la  traduction 
qui  est  pesamment  écrite,  sans  grâce,  sans  vie,  et  souvent  sans 
respect  pour  les  règles  de  la  langue  irançaise.  Mais  si  le  tra- 
ducteur n'a  peut-être  pas  rendu  exactement  le  style  de  l'au- 
teur, il  n'a  sans  doute  pas  non  plus  changé  ses  pensées,  et  eu 
général  elles  sont  fort  communes,  sans  nul  relief,  souvent 
niaises  à  force  de  vouloir  être  légères.  Car  il  faut  bien  remar- 
quer que  la  grande  prétention  de  notre  voyageur  prince  est 
de  faire  de  l'esprit  à  la  française,  prétention  malheureuse  qui 
a  déjà  été  funeste  à  plus  d'un  auteur  allemand  et  que  ne  com- 
portent ni  la  langue,  ni  les  mcevus,  ni  le  caractère  national 
d'au-delà  du  Rhin.  L'oins  cherche  en  vain  à  danser  comme  le 
singe,  la  bière  prétend  follement  à  la  mousse  légère  du  Cham- 
pagne; ces  fantaisies  exotiques  ne  produisent  le  plus  souvent 
que  de  ridicules  caricatures.  Chacun  a  son  caractère  propre, 
et  mieux  vaut  cultiver  le  sien  dans  ce  qu'il  a  de  bon  et  d'ori- 
ginal, que  d'aller  emprunter  les  défauts  de  son  voisin,  résul- 
tat ordinaire  de  toute  excursion  hors  de  son  naturel. 


Mon  Voyage  av  Mexiqi  e,  ou  le  Colon  du  Guazacoalco,  par  Pierre 
Charpemte.  —  Paris,  1836.  2  vol.  in-8.  lô  fr. 

M.  P.  Charpenne  a  été  l'une  des  nombreuses  victimes  de  ces 
pompeux  prospectus  qui  appelaient  des  colons  au  Mexique  en 
leur  jetant  pour  appât  les  promesses  les  plus  belles,  les  des- 
criptions les  plus  exagérées.  Il  aventura  ses  fonds  dans  l'une 
des  sociétés  qui  se  formèrent  alors  dans  le  midi  de  la  France 
pour  cet  objet,  et  s'embarqua  lui-même  sur  le  navire  qui  de- 
vait sans  doute  un  jour  ramener  les  millions  de  bénéfice  dont 
l'entreprise  offrait  aux  spéculateurs  l'attrayante  perspective. 

Hélas!  à  peine  l'heure  du  départ  avait-elle  sonné,  que  déjà 
la  discorde  se  glissant  parmi  les  actionnaires,  plusieurs  d'entre  . 
eux  renonçaient  à  faire  partie  de  l'expédition,  et  pour  les  au- 
tres de  tristes  pressentimens ,  d'amers  regrets  commençaient 
à  se  mêler  aux  brillantes  espérances. 

IjC  voyage  fut  assez  pénible ,  surtout  pendant  les  premiers 
jours.  Un  bâtiment  svuchargé  de  passageis  qui  voient  la  mer 
pour  la  première  fois,  offre  un  triste  spectacle.  Cependant  à 
mesure  qu'on  approchait  du  but,  les  contrées  inconnues,  les 
peuplades  étrangères  qu'on  visitait  en  passant,  réveillaient 
la  curiosité,  et  chez  les  jeunes  gens  surtout  l'espoir  reprit  bien- 
tôt le  dessus.  On  débarqua  mêmegaîment  sur  les  cotes  du  Me- 
xique, et  l'aspect  majestueux  de  cette  nature  encore  vierge  et 
pleine  de  vigueur,  ranima  le  zèle  de  tous.  Mais  la  colonisation 
d'une  contrée  sauvage  n'est  pas  une  partie  de  plaisir.  Il  faut 
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(lu  courage,  de  la  fermeté,  de  la  persévérance  et  du  temps 
pour  en  venir  à  bout,  même  sous  le  plus  beau  climat.  A  plus 
forte  raison,  ces  conditions  sont-elles  nécessaires  quand,  à 
tous  les  autres  obstacles,  viennent  se  joindre  les  maladies  cau- 
sées par  une  température  chaude  et  humide  qui  amène  avec 
elle  des  fièvres  inévitables!  Quelques  mois  d'épreuve  suffirent 
dour  démontrer  au  colon  du  Guazacoalco,  que  pour  défricher 
une  contrée  il  faut  des  hommes  choisis  exprès  ;  car  c'est  un 
métier  qui  ne  convient  pas  au  premier  venu.  La  misère  et  la 
mort  vinrent  désenchanter  cruellement  ceux  qui  avaient  jus- 

3ue  là  vécu  d'illusions.  M.  Charpenne  dut  s'estimer  heureux 
e  pouvoir  retourner  en  Europe,  après  n'avoir  laissé  au  Brésil 
que  sa  fortune. 

Cette  relation,  qui  nous  donne  ainsi  l'histoire  de  presque 
toutes  les  tentatives  de  colonisation  par  entreprise,  est  bien 
faite  pour  guérir  tous  ceux  qui  seraient  portés  à  se  laisser  du- 
per par  les  ijiagnifiques  annonces  des  charlatans  spéculateurs. 
Ils  reconnaîtront  que  c'est  folie  d'aller  affronter  mille  dangers 
pour  ne  trouver  au  bout  que  souffrance  de  tous  genres ,  et 
qu'en  ceci  l'ou  peut  faire  une  excellente  application  de  la  fa^ 
ble  de  Lafontaine  :  l'homme  court  souvent  bien  loin  chercher 
la  fortune  qui  est  assise  à  sa  porte.  On  voit  de  superbes  en- 
treprises agricoles  à  faire  au-delà  des  mers,  tandis  qu'on  ferme 
les  yeux  aux  sources  de  richesse  qu'offre  encore  la  France 
pour  ceux  qui  voudront  améliorer  la  culture  de  son  sol  fertile, 
labourer  ses  landes,  dessécher  ses  marais.  Du  reste,  l'ouvrage 
de  M.  Charpenne  est  peu  remarquable  sous  le  rapport  litté- 
raire, et  comme  relation  de  voyage  il  ne  présente  pas  beau- 
coup de  détails  neufs  ou  originaux.  Il  est  vrai  que  l'auteur 
savait  à  peine  quelques  mots  de  la  langue  du  pays. 


Vie  de  Galilée,  et  considërations  sur  les  progrès  de  la  philosophie 
expérimentale  ;  traduit  de  l'anglais,  par  M.  Peyrot.  —  Paris,  chez 
Mansut.  1835.  1  vol.  in-18.  fig.  2  fr. 

Galilée  est  né  à  Pise  en  1564,  son  père  était  un  homme 
fort  instruit  qui  a  écrit  des  traités  assez  estimés  sur  la  théorie 
et  la  pratique  de  la  musique.  Il  fit  élever  avec  beaucoup  de 
soin  le  jeune  Galilée,  qu'il  désirait  vouer  à  la  médecine.  Mais 
le  génie  de  son  fils  ne  tarda  pas  à  contrarier  ses  vues  à  cet 
égard.  Il  renonça  bientôt  à  Hippocrate  et  Gallien,  pour  étu- 
dier EucUde,  et  son  goût  pour  les  sciences  matliématiques 
devenant  toujours  plus  prononcé,  le  père  comprit  que  c'était 
folie  de  chercher  à  l'en  détourner.  Les  premiers  travaux  de 
Galilée  se  portèrent  sur  le  perfectionnement  et  l'invention  de 
plusieurs  appareils  ingénieux  pour  la  construction  desquels  il 
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montrait  une  très-grande  habileté.  Sa  pieniière  découverte 
mécanique  fut  le  pendule,  qu'il  appliqua  d'abord  à  la  mesure 
du  pouls  dans  les  maladies.  Ensuite  il  inventa  l'instrument 
qu'on  appelle  aujourd'hui  secteur  ou  compas  de  proportion .  Ce 
fut  alors  qu'il  commença  à  éprouver  les  persécutions  de  l'en- 
vie et  de  la  haine.  Cet  instrument  fut  contrefait  par  des  in- 
dividus qui  cherchèrent  à  s'en  attribuer  tout  le  mérite.  Mais 
le  talent  de  Galilée,  qui  était  professeur  à  Padoue,  et  son  in- 
fluence sur  l'univei-silé  de  cette  ville,  eurent  assez  de  pouvoir 
pour  confondre  ses  ennemis.  Plus  tard  encore  l'invention  du 
télescope,  la  découverte  de  quelques  astres  lui  suscitèrent  bien 
des  ennemis.  Cependant  la  foule  accourait  à  ses  leçons  qu'il 
était  souvent  obligé  de  donner  en  plein  air,  le  local  étant  trop 
petit  pour  contenir  tous  ses  auditeurs.  Ce  ne  fut  que  lorsque 
ses  études  astronomiques  et  les  découvertes  nouvelles  aux- 
quelles elles  donnèrent  lieu  le  mirent  en  opposition  avec  l'or- 
thodoxie du  clergé,  que  la  faveur  publique  parut  l'aban- 
donner et  laisser  le  champ  libre  aux  persécutions  de  ses  ad- 
versaires. Il  signala  le  premier  d'une  manière  certaine  les 
taches  du  soleil,  et  aussitôt  une  clameur  de  réprobation  s'é- 
leva contre  lui.  Un  parti  puissant  commença  à  l'accuser  d'hé- 
résie, et  bientôt  s'emparant  de  tout  ce  qu'il  avait  avancé  dans 
ses  écrits  en  faveur  du  nouveau  système  astronomique,  on  le 
dénonça  à  la  sainte  Inquisition.  Ce  tiibunal  ne  pouvait  que 
voir  un  sacrilège  et  un  blasphème  dans  une  opinion  qui  ne 
s'accordait  pas  exactement  avec  les  faits  avancés  dans  les  livres 
saints.  Si  le  soleil  est  immobile,  comment  Josué  a-t-il  pu  lui 
commander  de  s'arrêter  ? 

Galilée  fut  donc  jeté  en  prison,  et  là  on  le  força  de  signer 
une  abjuration  de  toutes  ses  détestables  erreurs  et  hérésies. 
Il  .signa  après  avoir  prononcé,  à  genoux,  cette  singulière  dé- 
claration; car  à  quoi  eût  servi  une  téméraire  résistance?  Sa 
mort,  qui  en  eût  probablement  été  la  conséquence,  n'aurait 
été  utile  à  personne,  et  son  abjuration  n'empêchait  pas  le 
soleil  d'être  immobile  au  centre  de  notre  système.  Aussi  dit- 
on  qu'en  se  relevant  il  frappa  la  terre  du  pied  et  souffla  dans 
l'oreille  d'un  de  ses  amis  :  e  pur  si  muove  (  et  pourtant  elle 
se  meut.  ) 

Mais  le  jugement  de  l'Inquisition  était  tout-puissant  dans 
l'opinion  publique,  et  Galilée  fut  contraint  de  passer  le  reste 
de  sa  vie  dans  la  retraite. 

Déplorable  exemple  de  la  stupidité  humaine  !  Le  siècle 
qui  se  vanta  le  plus  de  posséder  l'art  du  raisonnement,  se 
montra  justement  ennemi  fanatique  de  la  logique  et  du  bon 
sens,  et  la  noble  conduite  de  Galilée,  qui  persévéra  avec  cou- 
rage dans  l'étude  rationnelle  des  lois  de  la  nature  et  ne  crai- 
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gnit  pas  de  lutter  liardiment  contre  l'ignorance  toute-puis- 
sante alors,  y  apparaît  comme  un  phénomène  unique  et  qui 
ne  fut  point  compris  de  la  foule. 


The  moarchy  of  the  Middle  Classe,  or  France  social,  litterary, 
political;  second  séries;  par  H.  L.  Bulwer.  —  Paris,  1836.'  In-8.  5  fr. 

M.  H.  L.  Bulwer  n'a  pas  les  talens  supérieurs  de  son  frère, 
son  style  est  assez  médiocre,  ses  vues  ne  sont  pas  très-vastes, 
il  ne  saurait  aspirer  à  un  rang  bien  élevé  parmi  les  écrivains 
de  la  Grande-Bretagne. 

Mais  son  livre  renferme  beaucoup  de  faits,  et  quoique  quel- 
ques-uns soient  de  peu  d'importance,  futiles  et  sans  valeur  mo- 
rale, cependant  le  plus  grand  nombre  présente  le  résultat  de 
recherches  consciencieuses.  Il  a  rassemblé  des  données  statis- 
tiques assez  curieuses  et  des  documens  qu'on  ne  trouve  dans 
aucun  autre  livre  ;  car  sous  ce  rapport  les  Français  se  montrent 
en  général  peu  soucieux  de  ce  qui  les  concerne,  et  lorsqu'un 
étranger  demande  quel  livre  il  peut  consulter  pour  acquérir 
des  connaissances  positives  sur  l'état  intellectuel,  moral  et 
physique  de  la  France,  on  ne  sait  que  lui  conseiller. 

L'ouvrage  de  M.  Bulwer  satisfera  en  partie  à  ce  besoin,  quoi- 
qu'il soit  encore  loin  d'être  complet.  On  y  trouve  des  rensei- 
gnemens  assez  exacts  sur  l'administiation,  sur  l'industrie,  sur 
le  commerce,  ainsi  que  sur  l'instruction,  la  religion  et  la  lit- 
térature. 

Quant  à  ce  dernier  point,  l'auteur  se  prononce  vivement 
contre  les  travers  de  la  nouvelle  école,  et  tout  en  reconnais- 
sant le  talent  incontestable  qui  vient  chaque  jour  s'enfoidr 
dans  ce  désolant  chaos,  il  critique  d'une  manière  assez  pi- 
quante les  ridicules  littéraires  de  nos  modernes  Pradons. 
Réimissant  dans  une  espèce  de  petit  drame  les  principaux 
personnages  des  romans  en  vogue,  et  leur  faisant  tenir  des 
discours  extraits  de  ces  mêmes  chefs-d'œuvre,  il  en  a  construit 
un  plaisant  salmigondis,  échantillon  vraiment  curieux  du 
goût  du  jour.  Du  reste,  si  M.  H.  Bulwer  n'a  pas  les  qualités 
brillantes  de  son  frère,  il  paraît  du  moins  être  doué  d'un  esprit 
juste  et  sensé.  De  tous  les  faits  qu'il  a  recueillis  pendant  son 
séjour  en  France  il  tire  deux  axiomes  qui  me  semblent  d'une 
grande  vérité.  C'est  que  : 

1°  Aucune  classe  privilégiée  ne  peut  lutter  contre  l'esprit 
libéral  de  son  époque  ; 

Et  2°  un  peuple  qui  adopte  des  doctrines  fausses  et  exagé- 
lées  peut  retarder  d'un  siècle  le  vrai  triomphe  de  la  liberté. 

De  l'Imprimerie  de  BEAU,  à  Sainl-Germain-en-Laye. 
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Ie  serviteub  DE  Jésus-Christ  au  Milieu  des  débats  ;  trois  dis- 
cours adressés  aux  étudians  en  théologie  (de  Genève),  à  l'ouverture 
des  cours  de  novembre  1832,  1833  et  1835  par  /.  E.  Cellerier  fils.  — 
Valence,  chez  Marc-Aurel  frères.  Paris  et  Genève,  chez  Ab.  Cherbuliez 
et  Cie.  1836.  Iu-8.  1  fr.  25  c. 

Dans  ces  trois  discours,  l'auteur  examine  tour  à  toui-  la 
conduite  que  doit  tenir  le  serviteur  de  Jésus-Christ  :  1°  au  mi- 
lieu des  discussions  politiques;  2"  au  milieu  des  dissensions  re- 
ligieuses; 3"  au  milieu  des  injustices  personnelles.  Ces  trois 
positions  délicates  ne  peuvent  guère  être  évitées  dans  le  cours 
de  la  vie,  et  la  manière  dont  le  ministre  de  l'Evangile  les  en- 
visagera peut  avoir  d'assez  graves  conséquences  pour  mériter 
d'appeler  dès  l'entrée  de  sa  carrière  sa  plus  vive  attention  sur 
ce  sujet.  M,  Cellerier  traite  ces  questions  de  vie  pastorale 
avec  la  supériorité  et  la  sagesse  qui  caractérisent  en  général 
tous  ses  écrits.  Il  se  prononce  pour  la  modération  la  plus 
grande  en  toute  occasion.  Le  ministère  du  serviteur  de  Christ 
est  un  ministère  de  paix,  de  charité,  de  douceur  et  de  conso- 
lation. La  politique  doit  donc  lui  demeurer  étrangère,  cai- 
c'est  un  brandon  de  discorde  et  de  haine  qui  allume  sans 
cesse  les  mauvaises  passions  des  hommes.  L'amour  de  la  pa- 
trie, le  progrès  des  lumières  par  la  religion,  le  soulagement  de 
toutes  les  infortunes,  voilà  sur  ce  premier  point  la  belle  et  no- 
ble tâche  du  serviteur  de  Christ.  Le  support,  la  tolérance,  l'é- 
loignement  de  tout  dogmatisme  étroit  et  exclusif,  de  tout 
orgueil  caché  sous  le  masque  de  l'humilité,  de  tout  despotisme 
contraire  à  la  liberté  de  la  pensée  ;  tels  sont  les  guides  qui 
doivent  le  diriger  au  milieu  des  dissensions  religieuses,  de  ces 
querelles  intestines  qui  déchirent  le  sein  de  l'Eglise  et  tuent 
la  religion.  Vérité  et  Chnritc,  telle  doit  être  sa  devise  et  sa  ban- 
nière dans  les  discussions  qu'il  peut  être  appelé  à  soutenir. 
Que  le  désir  de  s'éclairer  ne  fasse  jamais  place  au  sot  amour- 
propre,  que  la  recherche  de  la  vérité  soit  toujours  son  seul 
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but,  et  qu'il  n'oublie  point  que  la  chanté  doit  être  son  insépa- 
rable compagne. 

»  On  parle  beaucoup  de  cliavité,  d'autant  plus,  peut-être, 
que  la  conscience  reproche  en  secret  d'en  manquer.  Qui  ose- 
rait, en  effet,  s'avouer  à  lui-même  qu'il  est  infidèle  à  ce  pre- 
mier et  dernier  commandement  du  Sauveur?  Mais  quelle 
charité,  bon  Dieu!  on  rencontre  souvent  à  la  place  et  sous  le 
nom  de  la  fille  du  ciel  I  C'est  une  affection  acre  et  orgueilleuse, 
à  la  voix  doucereuse, ^t  à  l'ironique  sourire,  qui  condamne 
en  parlant  d'amour  et  insulte  en  vantant  sa  tendresse.  Je  ne 
puis  la  contempler,  pour  ma  part,  qu'avec  l'espèce  de  terreur 
que  m'inspirerait  un  inconnu  paré  des  dépouilles  d'un  ami. 
.Te  me  hâte  de  m'en  détourner,  sûr  que  la  sagesse  qui  vient 
d'en  haut  ne  peut  habiter  avec  elle.  Est-ce  donc  aimer  que 
d'aimer  à  condition,  d'aimer  entre  certaines  limites,  d'aimer 
pour  une  autre  vie  et  de  repousser  en  attendant  pour  celle-ci  ? 
O  charité!  mot  céleste,  et  si  souvent  profané!...  Que  cette 
charité  de  paroles.  Messieurs,  cette  indigne  charité,  hérissée 
d'exclusions  et  de  réserves,  ne  soit  jamais  la  vôtre.  Autre,  bien 
autre  est  celle  que  Christ  vous  demande.  La  charité  de  l'E- 
vangile, la  charité  chrétienne,  la  charité  de  Jésus,  de  Jean  et 
de  Paul,  la  charité  que  vous  devez  même  à  vos  plus  violens 
adversaires,  c'est  celle  qui  excuse  tout,  croit  tout,  espère  tout 
et  supporte  tout!  Défenseurs  de  l'Evangile,  commencez  par 
lui  obéir  !  » 

l'infin  les  injustices  personnelles  sont  pour  le  serviteur  de 
Christ  des  épreuves  difficiles  sans  doute,  mais  conn-e  lesquelles 
il  puise  chaque  jour  vuie  force  nouvelle  dans  l'accomplisse- 
ment exact  de  ses  devoirs,  dans  l'observation  fidèle  des  pré- 
ceptes de  l'Evangile.  Ici  encore  il  ne  faut  pas  se  roidir  avec 
aigreur  contre  les  événemens,  il  ne  faut  pas  heiuter  de  front 
les  obstacles  :  la  résignation  doit  être  douce,  calme ,  et  le  dé- 
vouement assez  fort  pour  triompher  de  toutes  les  préventions 
des  hommes. 


Etudes  d'histoire  et  de  philosophie,  par  E.  Lerminier.  —  Paris, 
1836.  2  vol.  in-8.  1.5  fr. 

Sous  ce  titre  l'éloquent  professeur  a  rassemblé  quelques 
morceaux  épars  dans  divers  journaux  ou  revues.  On  y  re- 
trouve plusieurs  articles  qui,  publiés  dans  la  Revue  des  deux 
mondes,  ont  déjà  fixé  l'attention  du  public.  Le  brillant  style 
de  M.  Lerminier,  ses  riches  périodes  élégamment  arrondies, 
ses  images  hardies  et  souvent  heureuses,  ont  depuis  long- 
temps établi  sa  réputation  d'une  manière  assez  solide  pour 
qu'on  puisse  maintenant  lui  adresser  sans  aucun  scrupule 
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toutes  les  critiques  que  peuvent  mériter  les  défauts  qui  dé- 
parent ses  productions.  La  phraséologie  l'entraîne  trop  sou- 
vent, et  il  obéit  plus  à  l'impulsion  de  son  imagination  qn'â 
celle  de  sa  raison.  Or,  dans  \v  grnre  d'étiidr  qui  l'occupe 
l'imagination  est  toujours  pins  ou  moins  dangereuse;  elle 
produit  des  tableaux  séduisans  mais  faux  ,  des  théories  dont 
l'extérieur  brillant  ne  recouvre  que  déceptions ,  erreurs,  fata- 
lité. Et  dans  cette  route  dangereuse  M.  Lerminif^r  prend  quel- 
quefois encore  pour  guide  l'esprit  étroit  d'école ,  de  secte,  de 
parti.  Il  fait  delà  critique  passionnée,  sans  ménagement  ni  res- 
pect pour  les  convenances  sociales.  Lamanière  dont  il  traite, 
par  exemple,  M.  Matter  rappelle  ces  rivalités  acharnées  qui 
divisaient  autrefois  les  gens  de  lettres  et  faisaient  de  la  litté- 
rature une  arène  où  se  déchaînaient  les  passions  les  plus  fou- 
gueuses. Ces  diatribes  violentes  ne  sont  plus  de  notre  temps, 
et  elles  contrastent  surtout  singulièrement  avec  la  louangeuse 
admiration  que  le  même  auteur  professe  en  toute  occasion 
pour  des  écrivains  que  l'engouement  de  la  mode  a  seul  pu 
faire  surgir  du  sein  de  la  foule.  Il  suffit  d'être  de  l'école  mo- 
derne pour  apparaître  comme  un  génie  prodigieux  ;  on  ne  dit 
plus  :  Un  tel  a  de  l'esprit  ;  mais  on  dit  :  Un  tel  a  du  génie. 
C'est  ainsi  que  de  médiocres  romanciers  ont  été  proclamés  les 
éclaireurs  de  l'humanité  par  des  philosophes  et  des  législa- 
teurs. C'est  ainsi  que  le  scandale  entre  les  mains  d'une  femme 
a  été  adoré  par  plusieurs  comme  un  instriunent  divin  de  ci- 
vilisation et  de  progrès. 

Certainement  on  peut  avec  justice  adresser  à  M.  Matter  des 
reproches  sur  son  style  quelquefois  sec,  aride  et  surtout  d'une 
concision  excessive  ;  on  ne  peut  point  partager  les  mêmes  vues, 
les  mêmes  opinions.  Mais  il  y  a  loin  de  là  aux  amères  paroles  de 
M.  Lerminier.  Il  n'a  pas  réfléchi  que  celui  qui  dit  trop  ne  dit 
rien,  et  qu'on  ne  pourra  s'empêcher  de  voir  de  l'humeur,  de 
l'injustice,  peut-être  même  de  la  malveillance  dans  la  ma- 
nière dont  il  dépi'écie  un  écrivain  consciencieux  qui,  s'il  n'est 
pas  un  de  ces  génies  supérieurs  qui  éblouissent  de  temps  eu 
temps  l'humanité  ,  n'en  mérite  pas  moins  cependant  l'estime 
des  hommes  éclairés.  Sa  pensée  ne  plane  pas  sans  cesse  au-des- 
sus des  nuages,  mais  elle  n'est  pas  non  plus  cachée  et  en  quel- 
que sorte  perdue  sous  un  luxe  superflu  de  phrases  nîystiques. 


L'Ecole  de  la  Vertu,  ou  récits  de  belles  actions  contemporaines, 
par  ^.  Antoine  fde  St.-GenaisJ.  —  Paris,  chez  Denne.  1836.  in- 12. 
flg.  3  fr.  50  c. 

Ce  volume  renferme  les  récits  des  diverses  actions  vertueu- 
ses qui  ont  remporté  jusqu'à  présent  les  prix  Monthyon  que 


132  LÉGISLATION, 

l'Académie  distribue  chaque  année,  et  des  notices  sur  la 
plupart  des  personnes  auxquelles  ces  prix  ont  été  adjugés. 
On  y  trouve  une  foule  d'exemples  pleins  d'intérêt  et  bien 
faits  pour  captiver  l'attention  des  enfans,  en  même  temps 
qu'ils  peuvent  leur  inspirer  l'amour  de  ce  qui  est  grand  et 
beau.  Il  y  a  peut-être  souvent  dans  le  nombre  des  actions  hé- 
roïques qu'on  trouve  rarement  l'occasion  d'imiter,  mais  la 
majorité  se  compose  de  vertus  à  la  portée  de  toute  volonté 
ferme  et  suivie.  Ce  ne  sont  plus  aujourd'liui  les  exploits  des 
guerriers  et  des  conquérans  qu'il  faut  offrir  à  l'enfance.  La 
philanthropie,  la  charité,  le  support,  et  toutes  les  douces  affec- 
tions propres  à  avancer  les  progrès  de  l'humanité,  voilà  les 
titres  qui  doivent  à  l'avenir  assurer  une  place  dans  la  mémoire 
des  hommes ,  et  qu'il  faut  présenter  à  la  jeunesse  pour  but 
de  ses  efforts.  Les  Eustache,  Bécard,  Champion,  Paillette,  etc 
etc.  ont  droit  de  passer  à  la  postérité  comme  des  bienfaiteurs 
dont  les  noms  doivent  remplacer  ceux  de  tant  de  destructeui's 
d'hommes  qui  ont  si  long-temps  usurpé  une  place  qui  ne  leur 
appartenait  à  aucun  titre. 

L'école  de  la  vertu  contient  dans  ses  notices  biographiques 
d'intéressans  et  courts  extraits  sur  une  foule  d'hommes  distin- 
gués qui  se  sont  fait  remarquer  par  leur  zèle  à  soulager-  par 
tous  les  moyens  possibles  les  souffrances  physiques  et  morales 
de  l'humanité.  Une  pareille  lecture  ne  peut  que  faire  du 
bien,  jeter  des  semences  qui  porteront  fruit,  et  accoutumer  de 
bonne  heure  les  enfans  à  respecter  et  à  aimer  ce  qui  est  vrai- 
ment digne  d'être  aimé  et  respecté. 


-^^>^¥sm 
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Etudes  sur  les  constitutions  des  peuples  libres,  par  /.  CL. 

Simonde  de  Sismondi.  —  Paris,  1836.  In-8.  7  fr.  50  c. 

L'attrait  que  présentent  les  graves  questions  de  la  haute  po- 
litique, l'intérêt  pressant  de  l'époque  actuelle,  ont  tiré  This- 
torien  du  milieu  de  ses  laborieuses  recherches  ;  la  voix  du  pré- 
sent est  venue  l'arracher  aux  souvenirs  du  passé,  et  laissant  ses 
travaux  inachevés,  il  a  voulu  apporter  dans  la  grande  discus- 
sion d'aujourd'hui  ses  lumières  et  son  expérience.  Les  leçons 
de  l'histoire  parleront  sans  doute  par  sa  bouche,  et  il  pourra 
éclairer  bien  des  points  par  sa  connaissance  approfondie  des 
faits  et  des  révolutions  du  passé.  Mais  tous  les  amis  de  l'his- 
toire n'en  regretteront  pas  moins  vivement  de  lui  voir  aban- 
donner une  carrière  où  il  avait  su  se  fraver  une  roule  toute 
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nouvelle,  et  réunir  la  conscience  d'un  écrivain  de  bonne  foi 
avec  un  talent  remarquable  et  un  esprit  philosophique  mais 
religieux.  D'ailleurs,  il  esta  craindre  qu'on  ne  trouve  pas  chez 
l'historien  toutes  les  qualités  nécessaires  à  l'écrivain  politique. 
M.  de  Sismondi,  animé  des  intentions  les  plus  généreuses, 
doué  d'un  cœur  chaud  et  d'une  âme  élevée,  sait  fort  bien  styg- 
matiser  les  odieux  privilèges,  les  abus  monstrueux  qui  le  ré- 
voltent ;  c'est  un  éloquent  avocat  pour  les  victimes  de  toute  es- 
pèce d'oppression ,  de  toute  espèce  d'injustice  ;  il  élève  sans 
crainte  une  voix  hardie  et  attaque  le  mal  partout  où  il  se 
trouve  ;  sa  haine  pour  le  despotisme  ne  se  cache  pas  plus  que 
son  mép: is  pour  les  maiionnettes  politiques,  pour  les  miséra- 
bles querelles  de  partis,  pour  les  démagogues  qui  ne  connais- 
sent d'autre  maxime  que  celle  de  :  Otc-toi  de  là  que  je  m'y 
mette,  et  qui  fomentent  sans  cesse  de  nouvelles  révolutions. 
En  un  mot,  M.  de  Sismondi  sait  fort  bien  ce  qu'il  ne  veut 
pas ,  ce  qu'il  repousse  comme  mauvais  et  dangereux  dans  les 
constitutions  des  peuples  libres. 

Mais  peut-être  ne  sait-il  pas  aussi  bien  ce  qu'il  voudrait 
mettre  à  la  place.  Il  m'a  semblé  du  moins  que  ses  principes 
n'étaient  pas  très-clairement  exposés,  et  qu'il  résultait  de  la 
lecture  de  son  ouvrage  un  certain  vague  théorique  peu  satis- 
faisant. Tous  les  élémens  des  gouvernemens  libres  connus 
jusqu'à  ce  jour,  sont  critiqués  dans  ces  études  comme  vicieux 
et  inaptes  à  produire  les  résultats  qu'on  leur  demande.  Fau- 
dra-t-il  donc  les  rejeter  tous  et,  faisant  table  rase  ainsi  que  l'ont 
prétendu  faire  tant  de  téméraires  novateurs,  nous  lancer  dans 
les  dangereux  essais  de  théories  toutes  nouvelles  qui  n'ont 
d'appui  ni  dans  le  passé,  ni  dans  le  présent,  mais  reposent  uni- 
quement sur  les  probabilités  de  l'avenir? 

Non,  ce  n'est  pas  là  non  plus  ce  que  veut  M.  de  Sismondi, 
sa  haute  raison  nous  le  garantit,  et  certainemement  nul  n'en 
doutera.  Mais  c'est  une  conséquence  qui  peut  résulter  de  ce 
scepticisme  désolant,  un  peu  trop  légèrement  jeté  sur  cette 
grave  matière.  On  n'est  que  trop  généralement  porté  à  ju- 
ger les  théories  politiques  le  plus  rigoureusement  conformes 
à  la  raison  et  au  bon  sens,  d'après  des  tentatives  d'applica- 
tions fausses  et  intempestives.  M.  de  Sismondi  lui-même  re- 
connaît cet  abus,  puisque  dans  son  introduction  il  blâme 
fortement  la  faute  souvent  commise  par  les  législateurs  qui 
changent  la  constitution  d'un  pavs  sans  tenir  aucun  compte 
des  vieilles  institutions  déjà  consacrées  par  le  temps,  des  cir- 
constances qui  ont  pu  influer  sur  le  peuple  et  déterminer  ses 
mœurs  et  ses  usages.  Cependant  il  oublie  ensuite  ce  sage  prin- 
cipe, et  lorsqu'il  parle  du  suffrage  universel,  il  l'accuse  d'une 
foule  de  résultats  fâcheux  qui  ne  doivent  nullement  être  at- 
tribués à  ce  mode.  C'est  ainsi  qu'aux  Etats-Unis  d'Amériquer 
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il  y  prétend  voir  un  obstacle  à  ce  que  la  question  de  l'esclavage 
ait  une  solution  heureuse  ;  il  en  fait  une  cause  de  la  durée  et 
de  l'exagération  dangereuse  de  ce  triste  préjugé.  Or  M.  de  Sis- 
niondi  n'a  pas  réfléchi  sans  doute  que  si  le  suffrage  universel 
existait  réellement  aux  Etats-Unis ,  les  esclaves  voteraient 
comme  les  autres,  ou  que  plutôt  il  n'y  aurait  bientôt  plus  d'es- 
claves, puisque  l'égalité  civile  et  politique  ne  tarderait  pas  ù 
s'établir.  D'ailleurs,  le  préjugé  contre  les  esclaves  est  bien  an- 
térieur à  l'établissement  de  la  république  ;  il  se  retrouve  chez 
toutes  les  colonies  européennes  transplantées  dans  des  climats 
où  la  chaleur  excessive  a  nécessité  en  quelque  sorte  l'emploi 
des  nègres,  indépendamment  de  toute  forme  d'institutions  ou 
de  gouvernement.  L'argument  que  M.  de  Sismondi  paraît  en 
vouloir  tirer  contre  le  suffrage  universel  n'est  pas  mieux  fondé 
que  le  doute  excité  en  lui  sur  la  marche  du  progrès  social  par 
les  dissensions  funestes  de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Les  pas- 
sions des  hommes  ne  doivent  pas  faire  désespérer  de  l'avenir, 
car  elles  ont  toujouis  été  les  mêmes,  et  cependant  le  monde  a 
marché  ;  l'ignorance  règne  encore  sur  bien  des  peuples,  mais 
ces  ténèbres  ne  sont  qu'un  nuage  qui  se  dissipera  ;  il  est  en- 
core bien  épais;  peut-être  porte-t-il  plus  d'un  orage  dans  ses 
flancs,  mais  il  disparaîtra  un  jour  et  fera  place  à  l'azur  d'un 
beau  ciel. 

L'ouvrage  de  M.  Sismondi  renferme  huit  essais  dans  les- 
quels il  recherche  les  causes  du  mal  qu'il  a  signalé  dans  son 
introduction. 

L'existence  de  ce  mal  ne  sera,  je  crois,  niée  par  personne.  Il 
est  certain  qu'après  tant  d'années  d'agitation  et  tant  de  bou- 
leversemens  politiques  les  peuples  ne  sont  point  arrivés  à  un 
véiitable  état  de  liberté;  la  plupart  d'entre  eux  n'ont  même 
pas  seulement  encore  posé  un  seul  principe  stable  et  fécond 
d'où  doivent  dans  l'avenir  découler  des  conséquences  heu- 
reuses et  sûres.  On  s'est  vivement  débattu  sur  le  terrein  des 
théories,  et  le  champ  de  la  pratique  a  été  presque  toujours 
abandonné  au  hasard  des  circonstances.  Mais  je  ne  pense  pas 
que  l'on  puisse  justement  en  accuser  aucune  des  théories  du 
progrès  en  particulier,  pmsqu'aucune  peut-être  n'a  été  es- 
sayée dans  l'application  avec  tous  ses  développemens.  Le  suf- 
frage universel,  contre  lequel  l'auteur  s'élève  avec  force  dans 
son  premier  essai,  ne  saurait  être  jugé  ainsi  avant  que  l'expé- 
lience  en  ait  été  réellement  faite.  Le  mode  compliqué  qu'il 
voudrait  voii  établir,  l'inégalité  dans  les  suffrages  qu'il  pense 
être  absolument  nécessaire,  présente  au  contraire  à  l'esprit  une 
ioule  de  difficultés  inextricables  et  sans  cesse  renaissantes  ;  car, 
qui  prononcera  sur  le  plus  ou  le  moins  d'aptitude  de  tel  ou 
tel  homme  à  la  votation  ?  si  on  crée  des  catégories,  ne  faudra- 
i-il  pas  sans  cesse  les  changer,  puisque  l'état  moral  et  intellec- 
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tuel  des  individus  ne  reste  pas  long-temps  stationnaiie  ;  et  puis 
ne  sera-t-on  pas  exposé  à  commettre  d'étranges  erreurs  en  at- 
tribuant cette  faculté  à  des  l|||umes  dans  lesquels  toute  l'édu- 
cation la  plus  libérale  n'a  pu  réussir  à  développer  ni  bon  sens, 
ni  tact,  ni  sentimens  nobles,  tandis  qu'on  la  refuserait  à  d'au- 
tres jugés  incapables  paice  qu'ils  travaillent  des  mains,  parce 
qu'ils  se  sont  élevés  eux-mêmes,  parce  qu'ils  ne  doivent  qu'à 
eux-mêmes  leur  développement  intellectuel  qui  n'en  est  pas 
moins  souvent  fort  supérieur  à  celui  qu'on  rencontre  dans  le 
monde  ai  istocrate  ? 

La  monarchie  constitutionnelle  paraît  être  la  transition  né- 
cessaire par  laquelle  toute  nation  arrivera  à  la  liberté,  et  le 
gouvernement  représentatif  fédératif,  est  celui  dans  lequel 
M.  de  Sismondi  trouve  le  plus  de  garanties  pour  le  bonheur 
et  le  perfectionnement  des  nations.  Il  partage  les  pouvoirs  de 
l'état  en  deux  parts,  dont  l'une,  la  plus  faible,  doit  être  con- 
fiée au  peuple,  tandis  que  l'autre  reste  entre  les  mains  du 
pouvoir  exécutif,  soit  du  prince  dans  les  monarchies,  et  entre 
celles  de  l'aristocratie  dans  les  républiques.  Une  part  dans  les 
élections  et  la  puissance  de  la  presse,  qu'il  veut  entièrement 
libre,  voilà  pour  le  peuple  ;  tout  le  reste  sera  indépendant  de 
lui.  11  est  vrai  qu'avec  la  liberté  de  la  presse,  les  lumières  se 
glisseront  partout,  la  discussion  s'établira  franchement  sur 
tous  les  sujets,  et  que  les  institutions  ne  pourront  pas  rester 
long-temps  sans  se  modifier. 

Mais  alors,  à  quoi  bon  élaborer  péniblement  un  système  qui 
ne  nous  amènerait,  après  tout,  que  le  même  état  de  transition 
difficile,  de  lutte  continuelle,  dans  lequel  le  monde  se  trouve 
déjà  depuis  long-temps  ?  Les  principes  de  la  liberté  sont  dans 
l'élection  et  la  presse  ;  une  fois  ces  deux  bases  posées,  l'édifice 
ne  tardera  pas  à  s'élever  aux  lumières  de  la  raison  et  à  la 
bienfaisante  et  féconde  influence  de  la  morale. 

Les  deux  derniers  essais,  qui  forment  la  troisième  partie,  et 
qui  comparent  les  progrès  graduels  vers  la  liberté  dans  une  mo- 
narchie constitutionnelle  comme  l'Angleterre,  avec  les  progrès 
révolutionnaires,  tels  qu'ils  se  sont  trop  souvent  présentés  eu 
France,  offrent  un  puissant  intérêt.  C'est  un  tableau  rempli  de 
hautes  leçons,  pour  quiconque  veut  l'examiner  avec  quelque 
attention.  Ici  le  vague  des  théories  disparaît,  pour  faire  place 
aux  faits  de  l'expérience.  En  présence  du  contraste  de  ces 
deux  pays  voisins,  on  reconnaît  les  véritables  causes  qui  arrê- 
tent la  marche  du  progrès  ;  on  les  voit  dans  l'égoisme  person- 
nel, dans  la  vénalité  des  individus,  dans  l'absence  du  principe 
moral,  sans  lequel  Thomme  ne  peut  être  capable  d'aucun  sen- 
timent noble,  d'aucun  dévouement,  d'aucun  patiiotisme.  Il 
peut  y  avoir  de  l'élan,  du  courage,  de  l'héroisiue,  dans  une 
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nation,  mais  cela  ne  suffit  pas,  et  la  liberté  exige  avant  tout 
de  la  réflexion ,  du  bon  sens,  de  la  moralité.  Travaillons  à 
inculquer  ces  trois  principes  cht^le  peuple,  et  ne  nous  tour- 
mentons pas  d'avance  au  sujet  des  théories  politiques,  car, 
une  fois  ces  principes  posés  d'une  manière  solide,  nous  pou- 
vons être  siir  qu'il  en  découlera  un  gouvernement  cor(venable; 
que  les  institutions  les  plus  mauvaises,  les  plus  imparfaites, 
se  modifieront,  se  transformeront,  s'harmoniseront  peu  à  peu 
avec  la  marche  du  progrès.  L'Angleterre  nous  en  offre  au- 
jourd'hui  un   magnifique   exemple. 


Exposé  des  principes  élémet^taip.es  et  raiso»és  sur  le  meil- 
leur système  D'EMPRt'JNTS  PUBLICS  et  sur  le  meilleur  mode  d'amor- 
tissement, précédé  de  notious  générales  et  spéciales  sur  la  dette  pu- 
blique ;  par  J .  B.  Jiivigny.  —  Paris,  chez  Renard.  1833,  in-8.  8  fr. 

Quoique  déjà  publié  depuis  trois  ans,  l'ouvrage  de  M.  Juvi- 
gny,  que  j'annonce  ici,  se  trouve  avoir  un  véritable  intérêt 
de  circonstance,  car  il  se  lattacheà  la  question  des  emprunts 
et  des  remboursemens  qui  a  si  vivement  préoccupé  les  es- 
prits dans  ces  derniers  temps.  Quoique  ajournée,  cette 
question  ne  doit  pas  être  perdue  de  vue,  et  il  est  à  désirer 
que  la  discussion  éclaire  autant  que  possible  le  pubhc  à  cet 
égard.  Il  faut  que  l'opinion  se  forme  et  se  déclare  après  de 
mûres  réflexions  pour  le  parti  qui  lui  semblera  le  plus  sage, 
car  ce  ne  sont  pas  de  ces  choses  qui  puissent  se  débattre  con- 
venablement dans  une  assemblée  publique,  où  les  chiffres 
ont  souvent  moins  d'éloquence  que  les  belles  paroles,  et  où 
ils  perdent  ce  caractèred'exactitude  rigoureuse  qui  leur  donne 
sur  le  papier  une  puissance  irrésistible. 

Je  crois  donc  bien  faire  en  rappelant  l'attention  sur  ce  vo- 
lume qui  renferme  des  notions  très-complètes  sur  cette  ma- 
tière. M.  Juvigny  n'est  pas  un  pur  théoricien  qui  bâtit  des 
systèmes  sans  les  appuyer  sur  de  solides  bases.  C'est  un  ma- 
thématicien rempli  d'exactitude,  qui  n'avance  rien  sans  l'é- 
tayer  par  des  calculs.  Son  exposé  est  divisé  en  trois  parties, 
qui  renferment  tous  les  détails  désirables  sur  les  cUvers 
modes  d'emprunts,  et  les  dittérens  projets  d'amortissement. 

La  première  partie  traite  des  dettes  publiques  en  général 
et  en  particulier  de  celles  de  la  France.  L'auteur  passe  en 
revue  les  huit  emprunts  contractés  depuis  la  chute  de  l'Em- 
pire jusqu'en  1823  inclusivement,  l'indemnité  de  30  millions 
de  rente  accordée  aux  émigrés,  la  conversion  facultative  de 
5  pour  7o  en  3  et  4  1/2  pour  7o,  et  les  résultats  de  cette 
conversion,  etc.  etc.  Il  examine  la  marche  suivie  par  les  dif- 
férens  hommes  qui   se   sont  succédé  au  ministère  des  tinan- 
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ces,  et  fait  ressortir  d'une  manière  évidente  l'impéiilie  de  la 
plupait  des  mesures  proposées  et  adoptées  dans  cette  partie 
de  l'administration.  Il  montre  combien  on  a  négligé  la  science 
financière,  l'abandonnant  le  plus  souvent  au  hasard  des  cir- 
constances, sans  lui  donner  des  principes  fixes  et  stables, 
sans  chercher  à  la  ramener  à  la  marche  simple  et  rigoureuse 
des  sciences  positives. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'examen  du  meilleur 
mode  d'amortissement,  et  des  vrais  principes  qui  doivent  le 
régir.  Après  avoir  défini  l'amortissement  simple  et  composé, 
l'auteur  expose  dans  plusieurs  exemples  les  divers  résultats 
de  ses  calculs  ,  et  traite  dans  un  chapitre  assez  étendu  des 
prix  comparatifs  de  rachats  des  fonds  de  diverses  espèces.  Il 
passe  ensuite  à  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  l'amortis- 
sement présenté  à  la  Chambre  des  députés,  le  22  novembre 
1830,  par  M.  Laffitte,  alors  ministre  des  finances  ;  il  critique 
ce  projet,  ainsi  que  les  argumens  avancés  à  cette  occasion 
dans  les  deux  Chambres  ,  et  signale  diverses  erreurs  soutenues 
par  MM.  Thiers  et  Laffitte. 

Enfin ,  dans  la  troisième  partie,  sont  examinés  les  trois  mo- 
des d'emprunts  publics  constitués  sous  la  forme  A'a/ir/iiités, 
de  rentes  viagères  et  de  rentes  perpétuelles.  Ce  dernier  est  pré- 
senté comme  fort  supérieur  aux  deux  autres,  et  l'auteur  entre 
dans  des  détails  intéressans  sur  les  deux  différentes  maiîières 
de  fonder  les  rentes  perpétuelles ,  désignées  sous  la  dénomi- 
nation d'emprunts  à  capitaux  fictifs  et  d'emprunts  à  capitaux 
fixes.  Il  montre  ensuite  combien  est  mal  fondé  le  système  de 
ceux  qui  approuvent  telle  ou  telle  mesure  financière  parce 
qu'elle  a  des  antécédens  en  Angleterre.  La  position  de  la 
France  étant  toute  autre  que  celle  de  sa  rivale,  on  ne  saurait 
raisonner  ainsi ,  et  les  erreurs  en  matière  de  finances  ont  des 
résultats  trop  giaves  pour  qu'on  ne  doive  pas  se  tenir  tou- 
jours en  garde  contre  toute  prévention  qui  puisse  influer  sur 
leur  sort.  L'auteur  examine  dans  un  chapitre  particulier  deux 
questions  relatives  à  la  remise  en  circulation  des  rentes  ra- 
chetées par  l'amortissement,  et  au  détournement  momen- 
tané des  arrérages,  comme  moyen  de  suppléer  à  de  nouveaux 
emprunts.  Il  conclut  en  disant  que  tout  détournement  sem- 
blable ne  peut  jamais  constituer  qu'un  dommage  pour  le 
trésor,  parce  que  l'annulation  des  rentes  rachetées,  ou  l'at- 
teinte portée  à  l'amortissement  par  leur  détournement  tem- 
poraire ,  attaque  la  capitalisation  des  intérêts  ,  soit  dans  sa 
.source,  soit  à  sa  superficie,  mais  d'une  manière  toujours  plus 
ou  moins  fâcheuse.  Puis  il  passe  à  la  proposition  d'un  plan 
de  réduction  de  l'intérêt  de  la  dette  publique,  et  termine  par 
la  démonstration  des  vices  de  la  création  du  3  p.  "/o  sous  tous 
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ses  diftérens  rapports-  Divers  tableaux  accompagnent  ce 
volume  et  présentent  tous  les  calculs  nécessaires  pour  en 
faciliter  l'intelligence. 
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Traditions  Tératologiques,  ou  récits  de  l'antiquité  et  du  moyen 
âge  en  Occident  sur  quelques  points  de  la  fable,  du  merveilleux  et 
de  l'histoire  naturelle,  publiés  d'après  plusieurs  manuscrits  inédits 
grecs,  latins  et  en  vieux  français,  par  Jules  Berger  de  Xùrey. — Paris, 
imprimerie  royale,  1836.  1  gros  vol.  in-8.  10  fr. 

L'érudition  semble  vouloir  se  réveiller  en  France.  La  litté- 
rature grave  reprend  le  dessus.  Après  avoir  été  si  long-temps 
étouffée  par  les  clameurs  du  charlatanisme  moderne,  éclipsée 
par  le  faux  éclat  de  tant  de  clinquant,  de  tant  de  mascarades 
brillantes,  elle  essaye  enfin  de  sortir  de  sa  retraite,  elle  se- 
coue sa  poussière  et  vient  offrir  au  public  quelques  bribes 
de  sou  savoir ,  c|uelques-uns  des  intéressans  résultats  de  ses 
tiavaux  consciencieux  et  profonds.  Le  public  les  accueillera 
sans  doute  avec  faveur,  car  il  doit  être  las  de  toutes  ces 
misérables  productions  sans  but ,  sans  portée,  je  dirai  même 
sans  esprit  et  sans  talent,  qui  forment  depuis  quelques  années 
presque  toute  la  richesse  littéraire  de  la  France.  Il  ne  pourra 
que  s'y  intéresser  vivement  surtout  lorsque,  comme  dans  cet 
ouvrage,  il  y  rencontrera  l'érudition  la  plus  profonde  réunie 
à  des  formes  agréables  ,  à  des  vues  nouvelles  ,  ingénieuses , 
piquantes.  L'ignorance  et  la  superstition  antiques  ont  paru 
à  M.  Berger  de  Xivrey  oft'rir  une  mine  riche  à  exploiter.  Il 
a  pensé  avec  beaucoup  de  raison  qu'on  pouvait  trouver  la 
première  origine  de  la  plupart  des  traditions  fabuleuses  dans 
les  phénomènes  de  la  nature,  et  que  bien  souvent  une  mons- 
truosité naturelle  avait  servi  de  base  à  maints  récits  mer- 
veilleux que  l'imagination  des  poètes  avait  plus  tard  amplifiés, 
dénaturés,  générahsés.  «  Les  fictions  les  plus  bizarres  et 
même  les  plus  absurdes,  dit-il,  sont  des  composés  menteurs 
d'élémens  vrais  et  pris  dans  la  nature  ;  sans  cela  il  n'y  aurait 
pas  moyen  de  les  faire  comprendre  ni  même  de  les  énoncer.  » 
On  aurait  donc  tort  de  rejeter  avec  dédain  les  traditions 
merveilleuses  que  nous  ont  laissées  les  anciens.  Sans  doute 
elles  sont  sans  valeur  contre  les  véritables  lois  naturelles  con- 
quises par  la  science ,  mais  on  peut  souvent  y  découvrir  im 
fond  de  vérité  et  de  curieux  rapprochemens  avec  des  faits 
dont  la  réalité  est  incontestable  aujourd'hui. 
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Les  anciens ,  moins  avancés  que  nous  dans  les  sciences 
naturelles,  ne  rejetaient  pas  aussi  facilement  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient expliquer.  Ils  ne  l'adoptaient  pas  non  plus  comme 
un  article  de  foi  ,  mais  ils  demeuraient  dans  un  scepticisme 
général,  se  contentant  de  recueillir  les  faits  sans  les  juger. 
Cette  conduite  était  fort  sage  certainement,  et  le  triage  des 
faits  doit  être  l'œuvre  des  savans  modernes  auxquels  la  tâche 
est  rendue  plus  facile  par  les  progrès  de  l'histoire  naturelle. 
Des  investigations  dirigées  de  ce  côté  produiraient  peut-être 
des  résultats  plus  réels  que  la  recherche  éternelle  et  fati- 
gante d'un  sens  allégorique  qui  n'a  le  plus  souvent  existé  que 
dans  l'esprit  de  ces  amateurs  d'énigmes  philosophiques.  Il 
est  plus  vraisemblable  du  moins  que  les  premiers  hommes 
puisèrent  leurs  idées,  leurs  croyances  dans  la  nature  ,  plutôt 
que  dans  de  pareilles  subtibilités  métaphysiques  qui  sup- 
posent des  esprits  déjà  exercés  et  même  blasés. 

Les  fragmens  rassemblés  dans  ce  volume  par  M.  Berger 
de  Xivrey  renferment  en  quelque  sorte  toutes  les  idées  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge  sur  la  tératologie  animale. 

Le  premier  de  ces  fragmens  est  un  traité  latin  intitulé  De 
monstruis  et  belluis,  publié  d'après  un  manuscrit  du  dixième 
siècle  ;  il  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première,  qui  s'occupe 
des  monstres,  donne  quelques  détails  sur  les  hermaphrodites, 
sur  des  géans,  sur  divers  personnages  de  la  mythologie,  tels 
que  les  faunes,  les  syrènes,  les  centaures,  les  cyclopes,  les  gor- 
gones, les  harpies,  les  euménides,  le  minotaurc,  etc.,  etc.,  et 
sur  diverses  monstruosités  humaines  plus  ou  moins  fabuleu- 
ses, plus  ou  moins  vraisemblables.  ■<  Le  style  de  l'auteur  sent 
»  beaucoup  la  décadence  :  il  est  prétentieux,  ampoulé,  mêlé 
')  sans  cesse  de  locutions  poétiques  ;  il  présente  même  deux 
»  ou  trois  mots  de  la  basse  latinité,  tels  que  barcam,  une  bar- 
»  que,  vnnnunas  aures,  des  oreilles  larges  comme  un  van.  Il 
•>  semble,  au  reste,  s'attacher  plus  que  les  auteurs  des  bons 
»  temps  à  varier  ses  formes  de  locution.  »  Les  notices  sur 
chaque  objet  sont  très-courtes,  peu  détaillées  ;  mais  l'éditeur 
y  a  suppléé  par  des  notes  nombreuses,  étendues,  qui  forment 
nn  commentaire  à  la  fois  philologique,  scientifique  et  histo- 
rique du  plus  haut  intérêt.  La  seconde  partie  traite  des  bêtes 
léroces.  Il  est  curieux  d'y  voir  figuier  des  composés  bizarres 
dus  à  l'imagination  des  voyageurs,  et  on  lira  avec  intérêt  les 
recherches  savantes  du  commentateur  à  ce  sujet. 

Ensuite  viennent  deux  lettres  prétendues  d'Alexandre  à  sa 
mère  et  à  Aristote.  C'est  la  première  fois  que  le  texte  grec  en 
est  publié,  et  il  est  accompagné  d'une  traduction  française. 
On  y  trouve  des  récits  vraiment  prodigieux  qui  feraient  passer 
le  grand  roi  pour  le  ]»lus  intrépide  hâbleur  de  son  royaume, 
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si  ou  ne  savait  que  ce  liéios  fut  un  type  autour  duquel  l'anti- 
quité se  plut  à  rassembler  toutes  ses  merveilles  vraies  ou  fa- 
buleuses, comme  le  moyen-âge  le  fit  plus  tard  de  Charle- 
magne.  Les  conquêtes  d'Alexandre,  qui  embrassèrent  un  si 
grand  espace  de  contrées  sauvages  et  presque  tout-à-fait  in- 
connues,  prêtaient  encore  plus  à  la  tératologie  .animale. 
Aussi  voyons-nous  que  dans  le  quinzième  siècle  on  se  sertait 
encore  de  son  nom  pour  décrire  Tliistoire  naturelle  de  ces 
contrées.  M.  Berger  de  Xivrey  a  extrait  les  Merveilles  d'Inde 
d'un  manuscrit  qui  date  environ  du  milieu  du  quinzième  siè- 
cle, contenant  :  L'histoire  laquelle  remonstre  les  nobles  emprises, 
fais  d'armes  etconquestes  du  liault,  noble  et  vaillant  conquérant  le 
roy  Alixandre,par  lui  faittes  et  achevées  en  conciuerant  le  monde. 

Alexandre  poursuit  Porus,  qui  s'était  retiré  dans  les  déserts, 
et  alors  il  marche  bientôt  de  merveille  en  merveille.  Ce  genre 
de  récit  s'accorde  parfaitement  bien  avec  ce  vieux  langage 
naïf  et  imparfait  dans  lequel  il  est  écrit  : 

On  y  voit  «  comment  Alixandre  pai'di  pluiseurs  de  ses  che- 
»  valiers  par  les  dragons,  serpens,  escorpions,  avecq  aultres 
»  bestes  merveilleuses. 

»  Comment  Alixandre  se  combati  as  lyons  blans  et  grans 
»  comme  corps  de  toriaux,  puis  as  pors  qui  avoient  grans 
»  dens  comme  d'un  coûte  de  lonc,  a  hommes  et  as  fammes 
»  sauvaiges  qui  avoient  vi  mains,  et  a  une  aultre  terible  beste 
»  quy  avoit  m  cornes. 

»  Comment  Alixandre  desconfy  pluiseurs  olifans  grans  et 
»  oribles.  Item  fammes  velues,  cornues,  et  moult  d'aultres 
»  choses  effrayables.  » 

On  retrouve  au  milieu  de  ces  prodiges  une  foule  de  notions 
assez  exactes  d'histoire  naturelle.  Les  aniniaux  de  l'Inde 
étaient  certainement  connus  alors,  mais  ils  avaient  été  mal 
observés,  et  leurs  descriptions  avaient  toutes  été  plus  ou 
moins  brodées  par  l'imagination  des  voyageurs.  Souvent  aussi 
l'observation  d'un  fait  isolé  et  monstrueux  servait  de  base  à 
la  création  d'une  nouvelle  espèce;  car  les  hommes  ont  tou- 
jours eu  la  manie  de  tout  généraliser,  de  tout  systématiser. 
Nous  ne  devons  pas  en  être  surpris,  puisque,  de  nos  joms, 
où  la  science  a  tant  fait  de  progrès,  tant  dissipé  d'erreurs  et 
de  ténèbres,  nous  voyons  encore  dans  le  public  cette  même 
disposition  à  accueillir  avec  avidité  tout  ce  qui  a  l'apparence 
du  merveilleux,  et  chez  les  voyageurs  cette  même  tendance  à 
profiter  de  la  crédulité  du  public. 

Le  volume  de  M.  Berger  est  terminé  par  quelques  extraits 
du  neuvième  livre  du  roman  d'Alexandre.  Ce  sont  les  Pro- 
priétez  des  bestes,  qui  ont  magnitude,  force  et  pouoir  en  leurs 
hrutalitez. 
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On  y  trouve  les  propriétés  des  dragons  qui  «■  yssent  souvent 
)  de  leurs  fousses  et  se  lievent  en  voilant  en  aer.  Adonc  l'aer 

>  se  trouble,  par  le  desgorgement  de  leur  punaizie  de  venvn 

>  qui  ressemble  feu  et  fumée  entresmeslez,  tant  est  leur  pu- 

>  naizie  de  venvn  ardante.  » 

La  propriété  et  nature  du  serpent  coquodrille  qui  «  est 

>  une  beste  à  quatre  piez,  qui  va  et  vient  en  terre  et  en  eau 

>  et  y  vit Le  serpent  cocodrille  n'a  point  usaige  de  la 

>  langue  en  son  mors,  qui  est  veuymeux.  Il  ne  esmeult  seu- 

•  letnent  que  la  maschoere  de  dessuz.  Il  ha  les  dens  merveil- 

>  leuzes,  grans,  aggulies  et  horribles.  Et  si  n'est  beste  nulle 

>  sur  terre  qui  croist  tant  pour  si  petite  naiscence  comme  fait 

>  le  cocodrille. 

»  C'est  une  beste  gloute,  qui  mengenhe  trop.  Et  quant  il 

•  est  bien  saoul,  il  gist  sur  le  rivage  d'un  terrier  de  quelque 

>  fleuve,  et  ne  fait  que  router,  tant  est  plain. 

»  Adonc  vient  ung  petit  aizeau  nomme  roytellet  ou  royber- 

>  tault,  qui  luy  voile  par  devant  la  gueuUe  pour  luy  faire  ou- 
'  vrir.  Ce  que  le  cocodrille  ne  vieult  faire,  parce  qu'il  est 

>  trop  plain.  Mais  le  petit  aizeau  continue  tant  son  vol,  qu'il 

>  luy  fait  ouvrir,  par  basgler  ou  autrement.  Et  entre  dedans, 

>  puis  gratte  tant  des  ongles  qu'il  le  fait  endormir.    Puis. 

>  quant  il  congnoist  qu'il  dort,  il  entre  dedans  son  ventre  et 
n  ses  entrailles  ;  car  seuUement  les  petits  poissons  qu'il  men- 
genhe es  rivières  luy  percent  le  ventre  et  entrailles  de  leui*s 
petites  araistes  et  des  petiz  eslerons  qu'ilzont  sur  le  dos.  » 
On  V  voit  aussi  la  propriété  de  l'escropion  qui  ><  est  comme 
unelizarde  qui  ha  ung  esguillon  en  la  queuhe,  recroquillée 
par  divers  neuds,  dont  il  poinct  et  espend  son  venyn;  »  la 

propriété    du    serpent  bazillic ,   du   tragelaphe ,    de   la   li- 
corne, etc.,  etc. 

Les  notes  de  M.  Berger  m'ont  paru  un  travail  du  plus 
grand  mérite.  Ses  recherches  ont  eu  surtout  pour  but  de 
suivre  ces  traditions  depuis  les  temps  les  plus  antiques  jus- 
qu'à nos  jours,  de  montrer  quelles  altérations,  quelles  modi- 
fications elles  ont  subies  dans  le  moven-àge,  d'y  rattacher  des 
questions  scientifiques  du  plus  haut  intérêt.  Les  érudits  et 
les  naturalistes  y  trouveront  également  de  quoi  satisfaire 
leurs  goûts,  de  quoi  augmenter  leurs  connaissances,  et  les 
amis  de  la  bonne  littérature  y  rencontreront  aussi  une  lec- 
ture attachante ,  dans  laquelle  le  savoir  n'a  point  exclu 
l'agrément. 


Lettres  d'lîs  frère  a  sa  soevr  si  r  la  Phvsiqt  e,  ou  Précis  élémen- 
taire de  cette  science,  à  l'usage  des  commcnçans  des  deux  sexes,  des 
gfn.s  du  inonde  et  de  toutes  les  personnes  privées  d'un  maître,  par 
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M.  F.  Passât.  — Paris,  au  bureau  du  Journal  de  la  jeunesse,  passage 
Dauphine.  1836.  In-18.  2  fr. 

Ce  petit  livre  est  assez  bien  conçu  et  assez  bien  exécuté.  Il 
]iouira  très-utilement  servir  à  répandre  des  notions  de  phy- 
sique simples  et  claires.  C'est  un  écolier  qui  suit  un  cours 
lie  physique  et  en  donne  à  sa  sœur  des  analyses  faciles  à 
comprendre.  Le  style  de  ces  lettres  est  léger  et  ne  manque 
pas  de  grâce  ;  mais  on  y  trouve  parfois  un  peu  de  prétention 
à  l'esprit.  L'écolier  veut  plaisanter  et  torture  ses  phrases 
dans  ce  but  sans  l'atteindre  trop  bien.  Cependant  c'est  là  un 
l)ien  petit  défaut,  qui  n'empêchera  certainement  pas  ce  joli 
volume  de  prendre  place  dans  la  bibliothèque  des  jeunes  de- 
moiselles ;  elles  y  trouveront  de  la  science  à  leur  portée, 
sans  fatigue,  sans  pédanterie,  et  pourront  y  puiser  une  foule 
de  notions  amusantes  qui  ne  se  trouvent  point  dans  la  plu- 
part des  livres  destinés  à  la  jeunesse,  et  qui  sont  cependant 
d'une  utilité  continuelle,  puisqu'elles  se  rapportent  à  des 
phénomènes  que  nous  voyons  tous  les  jours  se  passer  sous 
nos  yeux. 

Instruction  sur  la  nouvelle  méthode  de  remplacer  le  fu- 
mier, dans  la  culture  de  la  vigne,  par  des  plantes  enfouies  en  vert, 
offrant  une  économie  de  60  p  0/0  sur  la  dépense  ordinaire  des  fu- 
miers; par  P.  Lacaze.  —  Nismes,  chez  Ballivet  et  Fabre,  1835.  Paris, 
chez  Ab.  Cherbuliez  et  CMn-8.  flg.  1  fr.  50  c. 

Cette  brochure  traite  de  plusieurs  innovations  intéressan- 
tes en  agricvdture.  L'auteur,  voyant  combien  il  était  quel- 
quefois difficile  et  coûteux  dans  les  pays  vignobles  de  se 
procurer  du  fumier  en  abondance,  a  pensé  qu'il  serait  très- 
avantageux  de  le  remplacer  par  des  plantes  enfouies  en  vert. 
Il  a  essayé  de  semer  dans  ses  vignes ,  en  novembre,  des  grai- 
nes oléagineuses  dont  l'herbe  a  été  enfouie  au  mois  de  mars 
suivant,  et  cette  méthode  simple  et  facile  lui  a  rapporté  une 
économie  de  60  pour  100,  avec  des  résultats  du  reste  aussi 
avantageux  que  ceux  du  fumier,  pour  la  qualité  et  la  quan- 
tité du  raisin.  C'est  une  heureuse  découverte  qui  contribuera 
sans  doute  beaucoup  au  perfectionnement  de  la  culture  des 
vignes  dans  le  midi,  où  la  rareté  des  pâturages  et  le  petit 
nombre  des  bestiaux  maintiennent  toujours  le  fumier  à  un 
prix  exorbitant.  Mais  les  travaux  de  M.  Lacaze  ne  se  bornent 
pas  là  ;  il  a  introduit  plusieurs  améliorations,  de  divers  genres, 
dans  les  instrumens  aratoires.  On  lui  doit,  entre  autres,  une 
grande  charrue  géante  pour  arracher  les  vieilles  vignes.  Au 
moyen  d'un  treuil  établi  à  une  des  extrémités  de  la  pièce  de 
terre  qu'on  veut  ainsi  labourer,  un  seul  cheval  suffit  pour 
faire  manœuvrer  cette  puissante  machine,  avec  une  force  de 
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douze  chevaux.  Du  reste,  M.  Lacazene  s'attribue  pas  l'inveu- 
tion  de  ce  procédé.  «  Avant  1815,  dit-il,  dans  le  département 
des  Pyrénées,  un  vieux  marin,  de  retour  dans  sa  patrie,  vou- 
lut eft'ectuer  des  délrichemens  dans  une  propriété  peu  éten- 
due, que  lui  avaient  laissée  ses  pères  en  héritage  :  les  moyens 
pécuniers  lui  manquant,  il  ne  trouva  rien  de  mieux  que  d'é- 
tabhr  le  treuil  à  l'extrémité  de  sa  propriété,  et  réussit  fort 
bien  à  remorquer  sa  cluurue  en  opérant  le  défrichement.» 

Le  treuil  a  été  aussi  très-utilement  employé  à  l'arrachage 
de  la  garance.  Mais  M.  Lacaze  est  le  premier,  je  crois,  qui 
l'ait  appliqué  au  labourage  des  vignes. 

Il  termine  par  quelques  mots  sur  le  renouvellement  des 
plantiers  et  sur  l'avantage  précieux  de  la  nouvelle  métliode 
d'y  faire  des  plantes  sarclées  et  de  retrouver  ainsi,  dans  les 
trois  premières  années,  une  indemnité  assez  considérable. 


Essai  sur  la  détermination  des  centres  de  gravité,  par  H.  C. 

Gaubert,  capitaine  au  corps  royal  du  génie.  — Paris,  1836.  in-8.  fig. 
Prix  :  4  fr.  50  c. 

Cet  ouvrage  expose  avec  beaucoup  de  développemens  la 
théoiic  des  centres  de  gravité.  Cette  partie  de  la  statique 
est  le  plus  souvent  négligée  tout-à-fait  dans  les  traités  élé- 
mentaires de  mathématiques,  quoique  cependant  ses  applica- 
tions soient  d'une  si  haute  importance  dans  les  arts.  M.  Gau- 
liert  a  essayé  de  ramener  cette  science,  si  utile  et  si  fé- 
conde, à  la  démonstration  rigoureuse  qui  fait  aujouid'hui  la 
base  de  toutes  les  sciences  positives.  Son  travail  se  compose 
d'une  suite  de  problêmes  destinés  à  donnei-  la  détermination 
des  centres  de  gravité,  avec  rigueur  et  simplicité.  Ses  démons- 
trations renferment  plusieurs  idées  nouvelles;  il  a  simplifié 
des  théorèmes  connus  ;  il  en  a  ajouté  ou  généralisé  quelques 
autres ,  et  terminé  son  essai  par  la  critique  des  méthodes  em- 
ployées jusqu'à  ce  jour.  A  la  suite  se  trouvent  des  notes  qui 
renferment  une  nouvelle  démonstration  du  volume  de  la  py- 
ramide triangulaire ,  du  binnmc  de  Newton,  et  de  la  règle  de 
Descartes.  Enfin,  il  discute  les  lignes  du  deuxième  degré  ou 
les  courbes  du  premier  degré,  et  en  tire  des  conséquences  qui 
doivent  fixer  l'attention  des  savans  ;  car  elles  tendraient  à 
simplifier  beaucoup  la  géométrie  analytique.  Il  montre  1", 
qu'en  ne  faisant  usage  que  de  l'équation  générale  du  deu- 
xième degré,  on  peut  facilement  établir  toutes  les  propriétés 
de  ces  courbes,  celle  de  leurs  tangentes,  de  leurs  asymptotes, 
de  leurs  diamètres,  de  leurs  cordes,  et  même  de  leurs  rayons 
vecteurs  ;  2",  que  les  équations  de  ces  courbes  restent  les 
mêmes,  quelle  que  soit  l'inclinaison  des  diamètres  conjugués 
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auxquels  on  les  rapporte,  sans  être  obligé  d'avoir  recours 
aux  doubles  transformations  en  usage  dans  les  ouvrages  élé- 
mentaires. 


K^:<s^^>^s^=- 


littérature,    poésie,    romans. 


Stephen's  primer  and  practical  spelling  book,  or  a  new  Introduction 
to  spelUng  and  reading.  —  Paris,  chez  Truchy.  1836.  In-18  obi. 
1  fr.  50  c. 

Ce  petit  volume  contient  un  charmant  abécédaire  figuré  et 
une  suite  de  leçons  courtes,  faciles,  claires,  destinées  à  guider 
les  premiers  pas  des  jeunes  enfans  dans  la  langue  anglaise. 
Les  difficultés  que  présente  l'étude  de  la  lecture  s'y  trouvent 
graduées  de  la  manière  la  plus  propre  à  les  faire  bien  com- 
prendre et  retenir.  Aujourd'hui  que  l'avantage  d'enseigner 
les  langues  dès  le  bas-âge  est  généralement  reconnu,  on  ne 
saurait  trop  multiplier  ces  ouvrages  élémentaires,  car  il  est 
bon  qu'il  y  en  ait  à  l'usage  de  toutes  les  intelligences  ;  pour 
que  chaque  maître  puisse  choisir  celui  qui  convient  le  mieux 
à  ses  élèves.  M.  Truchy  rend  un  véritable  service  à  l'instruc- 
tion en  publiant  de  semblables  petits  livres  à  un  prix  fort 
modique,  quoique  exécutés  avec  une  véritable  élégance  typo- 
graphique. 

Lycée  ou  analyse  critique  des  chefs-d'œuvre  littéraires  de  17*  et  18* 
siècles,  augmenté  de  notes  par  E.  A.  Mansart.  —  Londres,  1830. 
1  vol.  in-12.  Prix  :  3  fr.  50  c. 

Ce  Lvcée  n'est  autre  chose  que  l'Essai  sur  l'origine  et  la  for- 
mation de  la  langue  française  de  M.  Petitot.  On  y  trouve  une 
revue  rapide  et  une  appréciation  assez  juste  des  chefs-d'œu- 
vre littéraires  des  deux  derniers  siècles.  L'auteur  se  hvre  à 
une  comparaison  ingénieuse  et  pleine  d'intérêt  entre  les  écri- 
vains français  et  italiens;  il  déroule  à  nos  yeux  la  marche 
des  deux  langues,  leur  progrès  commun,  l'influence  récipro- 
que qu'elles  eurent  tour  à  tour  l'une  sur  l'autre.  L'éditeur  en 
a  retranché  les  citations  et  quelques  développemens  un  peu 
étrangers  au  but  qu'il  se  proposait  en  pubhant  cette  nouvelle 
édition  à  l'usage  des  personnes  qui  veulent  étudier  la  littéi-a- 
ture  française.  Enfin  il  y  a  ajouté  une  liste  de  bonnes  éditions 
de  nos  classiques  et  des  notes  extraites  de  divers  écrivains 
distingués. 


POÉSIES,    ROMANS.  145 

La  République,  ou  le  livre  de  sang.  —  Paii.«i,  chez  Dcntu.  18.10.  Jn-8. 
Prix  :  G  fr.  ' 

Voici  un  titre  qui  lait  une  bien  sinj^ulière  figure  aujourd'hui 
sur  la  couverture  d'un  livre,  et  surtout  avec  ces  caractères 
rouges  que  l'auteur  a  cru  convenal)le  d'employer  pour  frap- 
per justement  encore  plus.  lia  pensé  sans  doute  qu'il  réussi- 
rait mieux  à  parler  aux  yeux  qu'au  cœui-,  et  il  n'a  peut-être 
pas  eu  tort,  car  sa  poésie  n'est  ni  harmonieuse,  ni  noble,  ni 
chaleureuse.  Sa  devise,  nuda  veritas,  peut  être  traduite  avec 
beaucoup  de  justesse  par  :  la -vérité  écorchée,  car  on  y  rencon- 
tre des  chairs  sanglantes,  des  dissections  anatomiques,  bien 
plutôt  que  des  formes  nues  et  gracieuses.  La  haine  de  la  ré- 
volution et  des  révolutionnaires  anime  le  poète;  mais,  sans 
comprendre  le  véritable  sens  qu'on  doit  attacher  au  mot  ré- 
publique, il  n'y  voit  que  l'expression  de  la  terreur,  et,  confon- 
dant l'esprit  révolutionnaire  avec  les  passions  individuelles 
et  les  crimes  qu'elles  firent  commetti-e,  il  embrasse  toute  cette 
époque  dans  la  même  réprobation  exprimée  dans  les  termes 
les  plus  exagérés.  A  force  de  vouloir  la  rendre  horrible,  il 
n'inspire  plus  que  le  dégoût  pour  son  propre  livre,  et  manque 
ainsi  son  but.  Ses  tableaux  sont  repoussans  au  plus  haut  de- 
gré, car  il  se  plait  à  accumuler  toujours  de  la  fange  sur  du 
sang,  du  sang  sur  la  fange.  Les  images  les  plus  hideuses,  les 
expressions  les  plus  triviales,  sont  choisies  de  préférence  par 
lui,  et  je  doute  que  les  esprits  le  plus  fortement  prévenus  en 
faveur  des  opinions  professées  par  l'auteur  de  ce  volume, 
puissent  trouver  quelque  plaisir  à  en  parcourir  les  pages. 
Maintenant  que  l'onde  commence  à  se  calmer  et  à  s'épurer 
par  le  repos,  à  quoi  bon  vouloir  exciter  de  nouveaux  orages, 
remuer  encore  une  fois  se^  flots  et  faire  surgir  à  la  surface  les 
immondices  qui,  descendant  au  fond,  y  demeurent  ignorées  et 
sans  danger?  Du  reste,  voici  un  spécimen  du  genre  de  cette 
poésie: 

Puisqu'on  l'absout,  puisquon  l'admire, 
Ce  temps  hideux  de  la  Terreur, 
Malgré  le  dégoût  qu'il  inspire, 
Osons  eu  raviver  l'horreur. 
Il  faut,  dans  nos  saintes  colères. 
Flétrir  ces  excès  populaires, 
Dont  jadis  le  monde  a  frémi  ; 
Il  faut,  en  montrant  leur  image. 
Les  faire  exécrer  d  âge  en  âge 
Comme  la  Saint-Barthelemy. 

€ela  n'est  pas  très-lyrique,  ainsi  qu'on  le  voit;  mais  on  doit 
savoir  gré  à  l'auteur,  cependant,  d'exécrer  la  St.  Barthélémy 

lo 
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autaiàlque  les  excès  révolutionnaires.  Il  se  montre  ici  plus 
raisonnable  et  plus  juste  que  ne  le  sont  ces  hommes  de  parti 
qui  excusent  volontiers  tout  excès  dans  leur  sens. 

Le  supplice  de  la  famille  royale  occupe  une  place  considé- 
rable dans  le  livre  de  sang,  et  fournit  au  poète  un  sujet  plus 
touchant,  plus  favorable  aux  émotions  du  cœur,  [Puisqu'il  y 
trouve  un  long  martyre  à  décrire  et  à  pleurer.  Mais  le  poète  ne 
paraît  pas  avoir  reçu  en  partage  une  bien  grosse  étincelle  du 
feu  sacré,  et  sa  verve  se  trahie  toujours  péniblement  dans  les 
plus  prosaïques  sentiers.  A  l'appui  de  ce  jugement  qui  paraî- 
t»a  peut-être  sévère,  je  citerai  encore  les  deux  strophes  sui- 
vantes : 

C'est  au  crime  a  hurler!  la  vertu  se  résigne. 
L'homme  de  bien,  en  proie  au  sort  le  plus  indigne, 
Par  son  calme  héroïque  est  sûr  de  l'ennoblir; 
Et,  du  manteau  des  forts  son  âme  enveloppée. 
Dans  les  flots  du  malheur  par  le  ciel  retrempée. 
Ne  sait  ni  prier  ni  faiblir. 

ïel  se  montre  Louis,  victime  vénérable, 
A  la  crainte,  au  remords,  son  âme  invulnérable 
Ne  succombera  point  au  découragement  ; 
Il  conserve  en  ses  maux  douceur  et  patience. 
Et  contre  la  fortune  il  a  sa  couscience, 
Fort  et  sacré  retranchement. 


Les  romances  du  Xid,  odéïde  imitée  de  l'espagnol,  par  A.  Creuzé  de 
Lesser;  3'""  édition,  augmentée  d'tléloïsc,  et  des  Prisons  de  1794, 
poèmes  du  même  genre.  —  Paris,  chez  Delaunay.  1836,  in-8.  8  fr. 

Lie  travail  de  M.  Creuzé  de  Lesser  sur  les  romances  du  Cid 
a  été  déjà  depuis  long-temps  apprécié  et  loué  comme  il  le  mé- 
rite. Cet  habile  auteur  a  fort  heureusement  i-endu  la  grâce  et 
la  simplicité  de  ces  petits  poèmes  naïfs  qui  peignent  si  bien  l'é- 
poque et  la  contrée  qui  les  ont  vus  naître.  Rassemblant  les  plus 
remarquables  d'entr'eux ,  il  en  a  formé  un  tout  suivi  et  com- 
plet sous  le  titre  général  d'Odéïde,  qui  offre  un  genre  de  poème 
assez  agréable  parce  qu'il  est  court,  varié,  exempt  de  fatigue 
et  de  monotonie.  Le  rhythme  est  varié  suivant  le  genre  de 
sentimens  qu'on  veut  exprimer,  suivant  le  genre  de  faits  qu'on 
veut  raconter,  et  chaque  incident  du  poème  est  renfermé 
dans  une  petite  pièce  séparée  qui  peut  s'isoler  du  tout  et  qui 
porte  en  quelque  sorte  un  cachet  tout  particulier. 

Les  diverses  romances  du  Cid  respirent  tour-à-tour  l'or- 
gueilleuse fierté  espagnole,  l'ardeur  des  batailles,  l'honneut 
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chevaleiesque  et  chrétien,  l'amour  le  plus  pur  et  le  plus  fi- 
dèle. C'est  une  suite  d'émotions  nobles  sans  aucun  mélange 
d'affectation,  de  recherche  ni  de  pompe.  Autant  le  sujet  est 
élevé,  autant  le  style  est  simple,  et  de  ce  contraste  même  naît 
ruie  nouvelle  impression  de  grandeur.  Combien  les  traduc- 
tions de  M.  Creuzé  de  Lesser  laissent  loin  derrière  elles  toutes 
ces  vaines  tentatives  faites  par  la  nouvelle  école,  soit  pour  s'ap- 
proprier l'œuvre  des  poètes  espagnols,  soit  en  général  pour 
faire  entrer  dans  leurs  vers  l'esprit  et  les  mœurs  du  moven 
âge  !  On  trouve  un  charme  tout  particulier  dans  ce  langage 
naturel  qu'il  est  si  rare  de  rencontrer  aujourd'hui,  et  qui  ne 
fausse  ni  ne  cachejamais  la  véritable  expression  de  la  pensée. 
Un  succès  bien  juste  a  accueilli  cet  ouvrage,  et  j'espère  qu'on 
recevra  de  même  les  essais  nouveaux  que  M.  Creuzé  a  ajoutés 
à  cette  nouvelle  édition.  Heloise  m'a  paru  surtout  remarqua- 
ble par  l'harmonieuse  poésie  de  la  plupart  des  morceaux  qui 
la  composent.  Quoicfue  le  sujet  en  soit  moins  varié  peut-être 
que  celui  du  Cid,  l'auteur  a  su  y  soutenir  une  espèce  d'intérêt 
assez  vif  par  l'habileté  avec  laquelle  il  a  peint  cet  amour  si 
passionné  et  si  malheureux  !  Le  récit  est  simple  et  dramati- 
que, et  plusieurs  fragmens  sont  de  véritables  petits  chefs-d'œu- 
vre de  grâces  et  de  sensibilité  ;  tel  est,  par  exemple,  le  billet 
suivant  adressé  par  Héloise  à  Abeilard  pour  lui  annoncer  la 
mort  de  son  enfant  : 

Il  a  passé  comme  une  rose. 
L'enfant  que  Dieu  m'avait  donné. 
Roseau  dont  un  souffle  dispose, 
Vers  la  tombe  il  s'est  incliné. 

Des  anges  cet  aimable  frère 
\'a,^fait  qu'apparaître  à  mes  veux. 
Il  était  trop  beau  pour  la  terre 
Il  est  retourné  dans  les  cieiiK, 

Voltigeant  d'une  aile  légère. 
Cher  enfant,  de  tes  faibles  bras, 
Peut-être,  tu  bénis  ta  mère, 
Qui  ne  ne  peut  plus  te  voir,  hélasl 

Doux  habitant  de  réthcrée. 

Ah  !  du  moins  pour  ta  mère  en  pleurs. 

Obtiens  la  grâce  désirée 

Et  le  pardon  de  ses  erreurs. 

Cher  Abeilard,  malheureux  père. 
Que  je  plains  et  que  je  chéris. 
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Si  lu  11  étais  pas  sur  la  lene. 
J'aurais  bieutùt  rejoint  ton  fils. 

Cette  forme  nouvelle  rajeunit  l'histoire  d'Héloïse,  et  je  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  trouve  ainsi  de  nombreux  lecteurs.  La 
diversité  du  rhylhme  est  le  meilleur  moyen  d'empêcher  la 
monotonie  que  cause  souvent  le  retour  légulier  de  la  rime 
à  la  même  mesure.  Le  poète,  d'ailleurs,  s'efface  presque 
constamment  derrière  ses  personnages  il  ne  chante  pas,  il 
narre  ;  et  l'action  en  devient  beaucoup  plus  rapide.  M.  Creuzé 
justifie  ainsi  parfaitement  son  épigraphe  :  «  Une  odéide  est  le 
poème  qui  dit  le  plus  de  choses,  et  de  choses  diverses,  en 
moins  de  temps  et  de  place.  » 

Il  n'a  pas  aussi  bien  réussi,  je  pense,  dans  ses  Prisons  de 
J794;  mais  c'est  plutôt  la  faute  du  sujet  lui-même,  qui  paraît 
peu  propre  à  ce  genre  de  poëme.  Les  forfaits  de  la  Terreur  ne 
.se  prêtent  guère  à  la  poésie,  et  si  le  sentiment  d'indignation 
€t  de  dégoût  qu'ils  éveillent  pouvait  inspirer  une  éloquente 
et  vigoureuse  satire  contre  les  malheureux  insensés  qui 
avaient  précipité  la  Fiance  dans  cet  abîme,  il  ne  saurait  être 
le  sujet  d'une  odeïde,  où  il  faut,  je  crois,  nécessairement  une 
action.  Or  les  lamentations,  les  malédictions,  ou  les  adieux  et 
les  dernières  espérances  des  victimes,  ne  constituent  point,  il 
me  semble,  le  fond  d'un  poème,  et  la  forme  de  l'odéide  elle- 
même  n'a  pu  leur  donner  ni  un  ensemble  bien  suivi,  ni  un 
intérêt  bien  dramatique.  Cependant  on  y  rencontre  également 
quelques  passages  assez  remarquables,  et  l'auteur  a  fait  preu- 
ve d'autant  de  modestie  que  de  goût  et  de  talent,  en  insérant 
partout  où  elles  lui  ont  paru  servir  à  éclaircir  et  exposer  plus 
nettement  son  sujet,  les  plus  belles  poésies  des  auteurs  qui 
se  sont  rencontrés  avec  lui  sur  le  même  terrain.  M.  Creuzé 
de  Lesser  a  voulu  consacrer  ainsi  le  principe  de  ce  genre  de 
poème,  qui  serait  destiné  à  rassembler  et  transmettre  à  la  pos- 
térité les  chefs-d'œuvre  poétiques  de  chaque  siècle. 

En  résumé,  ce  volume  est  un  bon  et  bel  ouvrage,  où  l'on 
trouve  presque  à  chaque  page  du  talent  et  de  l'intérêt,  et  des 
vers  exeiupts  d'exagération,  mais  cependant  fort  étrangers 
aussi  à  cette  roideur  guindée  de  la  poésie  dite  classique. 
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Les  nuits  d'i  n  Chartreux,  par  Edouard  Primard.  —  Paris,  ]g|6. 
in-8.  Prix  :  7  fr.  50  c.  ~ 

L'EivFANT  DE  Dieu,  par  Jntony   Tkoutet.  — Paris  1836.   2  vol.  in-8. 
Prix  :  15  fr. 

COMMEivT  MEURENT  LES  FEMMES,  par  Charles  Ledhuy.  — Paris,  1836. 
2  vol.  in-8.  Prix  :  15  fr. 

Le  Chemin  le  plus  court,  par  Alphonse  Karr.  —  Paris,  1836.  2  vol. 
in-8.  Prix  :  15  fr. 

Deux  séjours  ;  Province  et  Paris,  par  Frédéric  Soulié. —  Paris,  1836. 
2  vol.  in-8.  Prix  :  15  fr. 

Les  Nuits  d'un  Chartreux  sont  bien  le  livre  le  plus  ennuyeux 
qui  soit  tombé  dans  mes  mains  depuis  long-temps.  Figuiez- 
vous  une  longue  complainte  de  320  pages,  sur  le  ton  le  plus 
lamentable  et  le  plus  monotone  qui  se  puisse  imaginer. 
Le  Chartreux  enterre  ses  compagnons  l'un  après  l'autre  et 
finit  par  s'enterrer  lui-même,  dans  le  style  le  plus  mauvais 
de  la  plus  mauvaise  école.  Répétitions  continuelles,  séries 
interminables,  épithètes  sans  nombre,  rien  n'y  manque,  et 
sous  tout  cet  attirail  vous  chercherez  long-temps  avant  de 
trouver  une  pensée  saine,  une  pauvre  petite  étincelle  de  bon 
sens. 

—  V  Enfant  de  Dieu  n'estni  plus  clair  ni  plus  intéressant;  on 
n'y  rencontre,  du  reste,  ni  morale,  ni  religion  malgré  ce  que 
le  titre  semble  indiquer.  C'est  un  produit  de  la  grande  manu- 
facture littéraire  qui  compte  tant  d'ouvriers  à  Paris,  et  de 
laquelle  paraissent  également  être  sortis  :  Comment  meurent 
les  Femmes  et  le  Chemin  le  plus  court.  Il  est  fâcheux  ,  en  véri- 
té, de  voir  la  littérature  convertie  en  industrie  purement  spé- 
culative; mais  il  l'est  certainement  encoVe  bien  plus,  lors- 
qu'on songe  que  ce  métier  ne  sert  qu'à  mettre  en  circulation 
d'aussi  misérables  productions.  Je  crains  fort  que  le  nouveau 
roman  de  M.  Alph.  Karr  ne  soit,  en  définitive,  le  chemin  le 
plus  court  de  la  boutique  du  libraire  à  celle  de  l'épicier.  Ce 
jeune  écrivain  a  cependant  de  l'esprit,  du  style,  de  l'imagi- 
nation ;  mais  avec  la  plus  grande  prétention  à  l'originaUté,  il 
n'est  pas  le  moins  du  monde  original.  L'ornière  de  l'imitation 
est  sa  route  ordinaire,  et  il  s'affuble  aussi  souvent  que  possible 
des  habits  d' autrui.  Il  veut  à  toute  force  être  humoriste,  ex- 
centrique, et  il  ne  parvient  qu'à  faire  des  œuvres  bizarres, 
inintelligibles,  sans  nulle- valeur,  sans  nul  intérêt. 

—  Les  Deux  Séjours,  de  M.  F.  Soulié,  ressortent  d'une  ma- 
nière fort  avantageuse  à  côté  de  semblables  productions.  On 
y  trouve  du  naturel,  de  la  simplicité,  des  peintures  vraies;  et 
en  considération  de  ces  rares  mérites,  on  lui  pardonne  d'avoir 
aussi  quelque  peu  fait  le  métier,  en  publiant,  dans  ces  deux 
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voUuues,  plusieurs  IVaguiens  déjà  connus,  et  peu  dignes  d'ê- 
tr^onservés. 


Le  Chemiin'  de  traverse,  par  Jules  Janin.  —  Paris,  1836.  2  vol.  in-8. 
Prix  :  15  fr. 

On  a  déjà  souvent  remarqué  combien  le  public  français 
était  porté  à  gâter  ses  écrivains  favoris,  et  en  général  tous  les 
hommes  qui,  par  leurs  talens,  jettent  quelque  lustre  sur  la 
France.  Il  n'y  a  guère  en  lui  d'admiration  raisonnée  ;  c'est 
une  ])assion  de  mode,  qui  s'enthousiasme  et  qui  fait  applau- 
dir les  moindres  faits  et  gestes  de  celui  qui  en  est  l'objet;  ses 
travers  comme  ses  beautés,  ses  défauts  comme  ses  mérites. 
M.  Jules  Janin  présente  un  nouvel  exemple  de  cet  engoue- 
ment ridicule ,  qui  fait  aux  lettxes  et  aux  arts  plus  de  mal 
qu'on  ne  pense.  Avec  beaucoup  d'esprit,  M.  Jules  Janin  est 
devenu  le  romancier  le  plus  ennuyeux  et  le  plus  fatigant 
qu'on  puisse  voir.  Avec  une  imagination  riche,  un  style  bril- 
lant et  léger,  M.  Jules  Janin  est  arrivé  à  n'offrir  au  public 
qu'une  lecture  essentiellement  lourde  et  dénuée  d'intérêt. 
C'est  un  phénomène  très-extraordinaire  sans  doute ,  et  il  est 
curieux  d'en  recheicher  les  causes.  Cela  ne  vient-il  pas  de  ce 
que  le  public  a  applaudi  constamment  tout  ce  qui  est  sorti  de 
la  plume  de  M.  Janin,  sans  aucune  restriction  ?  Cela  ne  vient- 
il  pas  de  ce  que  la  critique  est  morte  en  France,  et  de  ce  que 
dès  qu'un  homme  est  mis  en  évidence,  par  ses  talens  et  par 
sa  position,  quiconque  ose  mêler  son  éloge  de  quelque  blâme 
est  honni  et  conspué  par  toutes  les  coteries  qui  ont  intérêt  à  se 
soutenir  sous  ce  rapport,  et  à  défendre  à  tout  prix  la  maxime 
proverbiale  de  : 

Passez-moi  la  rhubarbe  et  je  vous  passerai  le  séné, 

unique  base  sur  laquelle  reposent  aujourd'hui  tant  de  remmi- 
mées  européennes,  tant  A^  génies  sublimes? 

Quelques  feuilletons  spirituels  ont  commencé  la  réputa- 
tion de  M.  Jules  Janin,  et  la  protection  du  Journal  des  Dé- 
bats en  a  bientôt  fait  l'enfant  gâté  de  la  presse.  On  s'est  émer- 
veillé devant  son  style  à  facettes,  et  M.  Jules  Janin,  en  s'y 
voyant  lui-même  réfléchi  sous  mille  aspects  différens,  s'est  cru 
nu  homme  universel,  un  vrai  génie,  un  astre  brillant  entouré 
de  nombreux  satellites  enchaînés  à  sa  suite.  Il  a  vraiment  pres- 
que fait  école,  car,  de  tous  côtés,  on  a  vu  surgir  une  foule  imi- 
tatrice, qui  a  trouvé  très-commode  cette  nouvelle  manière  ho- 
méopathique de  délayer  une  idée  dans  un  déluge  de  mots,  de 
ci\çhci  le  ville  de  la  pensée  sous  un  manteau  brodé  de  phrases 
brillantes.  Aucun  exemple  n'était  à  la  foLs  aussi  facile  ni  aussi 
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dangereux  à  suivre.  C'est  lui  qui  nous  a  valu  cette  abondance 
de  publications  inédiocies  ou  mauvaises  qui  encombrent  les 
cabinets  littéraires  et  les  ma(j;asins  de  librairie. 

Le  Chemin  de  traverse  ira  eu  grossir  le  tas,  et  s'y  croisera 
sans  doute  avec  le  Chemin  le  jjlua  court  de  M.  Al  pli.  Rarr,  qui 
l'y  attend  tléjà.  Tous  ces  cliemins-là  ne  mènent  pas  à  Rome; 
je  crois  plutôt  qu'ils  conduisent  tout  droit  cbez  l'épicier  du 
coin,  et  c'est  vraiment  désespérant,  de  voir  des  bommes  d'es- 
prit se  fourvoyer  ainsi,  prendre  une  route  fausse,  et  aller  en- 
fouir leurs  talens  dans  le  fond  d'un  cornet  à  tabac  ou  à  pru- 
neaux secs. 

Cela  ne  surprend  pas  beaucoup ,  au  reste,  quand  on  sait 
que  le  charlatanisme  des  journaux  se  met  à  leurs  gages  et  se 
charge  de  leur  faire  une  renommée  en  dépit  du  public.  Le 
Chemin  de  traverse  a  été  annoncé  par  le  journal  des  Débats 
comme  un  événement  littéraire  de  la  plus  haute  importance, 
et  dès  le  quatrième  jour  de  la  publication,  on  proclamait 
avec  un  aplomb  vraiment  curieux,  que  la  première  édition  de 
cet  ouvrage  venant  d'être  enlevée,  la  seconde  paraissait. 

Ce  sont  là  de  bien  misérables  moyens,  qui  ne  sauraient,  en 
définitive  que  discréditer  complètement  et  les  auteurs  qui  y 
ont  recours,  et  les  feuilles  politiques  qui  s'y  prêtent. 


Sophie,  par  M.  R.  —  Genève  et  Paris,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  conip. 
1836.  2  vol.iu-12.  Prix  :  C  fr. 

Après  tant  d'extravagances  de  toute  espèce,  les  yeux  du  lec- 
teur se  jreposeront  volontiers  sur  ce  petit  roman,  qui,  s'il  ne 
peut  prétendre  à  une  l)rillante  renommée,  ressort  du  moinsi 
avantageusement  par  la  simplicité  de  la  forme  et  du  fond. 
C'est  une  esquisse  du  monde  tel  qu'il  est  le  plus  souvent,  sans 
orages  violens ,  sans  passions  effrénées,  calme,  froid  et  par- 
fois même  un  peu  monotone.  L'auteur  a  peint  la  société  avec 
assez  de  naturel,  qualité  fort  rare  aujourd'hui  surtout  en 
France,  où  chacun  veut,  non  la  peindre,  mais  la  faire.  Il  n'a 
pas  ensanglanté  ses  pages,  il  n'y  a  point  semé  à  pleines  mains 
de  la  verve  italienne,  il  n'a  pas  surchargé  son  style  de  faux 
bnllans.  Mais  je  dois  dire  cependant  que  sous  ce  derniei'  rap- 
port M.  R.  n'est  pas  non  plus  exempt  de  reproches.  Un  ro- 
man de  ce  genre  a  besoin  d'être  mieux  écrit  encore  que  nul 
autie,  et  son  style  est  souvent  un  peu  trop  négligé.  Lorsque  le 
fond  d'un  récit  est  simple,  sans  intrigues  compliquées,  sans 
incidens  imprévus,  il  faut  beaucoup  d'art  pour  soutenir  l'inté- 
rêt, et  c'est  là  le  côté  faible  de  Sophie.  Cependant  la  critique 
doit  être  indulgente  envers  les  auteurs  dont  les  efforts  tendent 
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à  faire  rentrer  la  littéialure  dans  la  bonne  voie,  et  le  public 
aurait  tort  de  se  montrer  trop  sévère  pour  eux.  C'est  déjà  un 
mérite  de  savoir  ainsi  échapper  au  torrent  général,  et  le  fi- 
let d'eau  détourné  de  la  masse  bourbeuse  ,  quelque  lente  et 
imperceptible  que  soit  sa  marche  sur  le  sable  où  il  creuse  son 
lit,  finira  par  s'éclaircir  et  deviendra  quelque  jour  un  joli 
luisseau  limpide  entouré  de  gazon  fleuri.  Honneur  donc  à 
ceux  qui  les  premiers  ont  détourné  le  filet  d'eau  ! 


SoivEMRs  SLR  ,Ma«ie-\i\toi>ette  et  sur  la  cour  de  Versailles,  par 
madame  la  comtesse  d'Adheiiu/r^dannedu  palais. — Paris,  1836.  2  vol. 
in-8.  15  fr. 

La  comtesse  d'EgmOînt,  par  raad.   Sophie  Gay.  —  Paris.  1836.  2  vol 
in-8.  Prix  :  13  fr. 

Sont-ce  des  romans,  sont-ce  des  mémoires  que  les  auteurs 
ont  prétendu  nous  donner?  Je  ne  sais,  mais  c'est  tout  un,  et 
après  la  bonne  mystification  des  Souvenirs  de  madame  de  Cré- 
qui  on  ne  risque  plus  grand'chose  en  les  rangeant  tout  d'abord 
parmi  les  fictions.  On  connaît  aujourd'hui  la  recette  de  ces 
faiseurs  de  Mémoires  qui  s'en  vont  butinant,  non  le  miel  des 
fleurs,  mais  la  poussière  et  le  sel  des  vieux  bouquins,  déterrant 
les  ossemens  de  nos  ancêtres  et  en  reconstruisant  des  squelet- 
tes bizarres  qui  sont  composés  de  pièces  étrangères  les  unes 
aux  autres  et  nous  ofl^rent  la  plus  singulière  mascarade  histo- 
rique qu'il  soit  possible  de  voir.  Les  recueils  d'anecdotes,  les 
vieilles  chroniques  scandaleuses,  les  anas  sont  mis  à  contri- 
bution par  cette  nouvelle  espèce  de  résurrection' smen,  et  quel- 
que nom  bien  ronflant  de  l'ancienne  cour  sert  de  passe-port  à 
leur  œuvre  mystérieuse. 

Si  les  Souvenirs  de  Marie-Antoinette  ne  sortent  pas  de  cette 
fabrique,  je  serais  bien  trompé,  car  ils  m'ont  semblé  en  por- 
ter le  cachet.  C'est  un  bavardage  sans  nulle  importance,  et 
d'un  intérêt  fort  médiocre,  où  l'on  retrouve  ce  qu'on  a  déjà 
vu  dans  plus  de  vingt  autres  ouvrages  du  même  gejire. 

—  Quant  à  la  Comtesse  d'Egniont,  madame  Sophie  Gay  n'a  du 
moins  pas  la  prétention  d'intituler  son  livre:  Mémoires  ou  Sou- 
venirs. Elle  n'a  bien  voulu  en  effet,  je  crois,  faire  qu'un  roman 
historique  à  la  manière  de  ceux  de  madame  de  Genlis.  La  scène 
se  passe  à  la  cour  de  Louis  XV,  dont  madame  d'Egmontfut  un 
des  plus  beaux  ornemens.  Une  intrigue  avec  un  jeune  orphe- 
lin sans  nom  ni  fortune  ,  fait  le  malheur  de  cette  femme  qui, 
quoique  mariée  à  un  autre,  meurt  d'amour  pour  ce  bel  in- 
connu ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  la  vante  connue  un  mo- 
dèle de  vertu  et  de  sagesse.  On  tiouve  dans  cet  ouvrage  le  cer- 
tain charme  de  style  et  la  grande  facilité  qui  sont  les  mérites 
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};('uèialement reconnus  de  l'auteur,  et  les  amateurs  de  ce  j>enre 
de  romans  le  liront  sans  doute  avec  intérêt.  Pour  moi,  j'avoue 
que  je  suis  mauvais  juge  en  pareille  matière.  De  semblables  li- 
vres ne  m'oftïent  aucune  espèce  d'îUtrait. 


GODOLPHliN,  ou  LE  SERMENT,  par  l'auteuF  de  Trei-elyan  etc.  trad.  de 

l'anglais  par  M*'''  Sobry.   —  Paris,  1836.  2  vol.  in-8.   15  fr. 

Le  Candidat,  par  Banim,  trad.  de  l'anglais.  —  Paris,  1836.  2  vol.  in-8. 

Prix  :  15  fr. 

Voici  deux  romans  qui  seront  accueillis  avec  une  vive  joie 
par  les  amis  de  cette  littérature  sage,  simple  et  intéressante 
que  les  Anglais  cultivent  avec  tant  de  succès.  Ils  sont  égale- 
ment remarquables  comme  œuvres  littéraires  et  comme  indi- 
ces de  la  véritable  situation  politique  de  l'Angleteire  ;  écrits 
avec  élégance  et  simplicité ,  ils  ne  présentent  aucune  trace  des 
défauts  de  l'école  française  actuelle.  On  n'y  rencontre  ni  pas- 
sions outrées ,  ni  scènes  horribles,  ni  exagération  d'aucune 
SQite.  Ce  sont  des  peintures  fidèles  de  la  société  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui,  tourmentée  par  la  crise  régénératrice  qui 
agite  l'Angleterre  et  qui  ébranle  tous  les  appuis  vermoulus  de 
la  veille  aristocratie. 

Dans  Godolphin  ou  le  Serment  on  retrouve,  comme  dans  la 
plupart  des  autres  ouvrages  du  même  auteur,  l'expression  de 
cette  haine  et  de  cette  indignation  que  les  odieux  privilèges 
de  l'aristocratie  anglaise  doivent  faire  naître  chez  toutes  les 
classes  de  la  société  qui  en  sont  victimes.  Le  combat  terrible 
qui  se  livre  au  sein  du  parlement  est  dépeint  sans  prétention, 
sans  recherche,  par  la  seule  exposition  des  faits  et  par  l'ob- 
servation pleine  de  finesse  des  résultats  qu'il  entraîne  dans 
les  relations  sociales  du  grand  monde.  Rien  ne  représente  avec 
plus  de  vérité  la  position  politique  de  l'Angleterre,  que  cette 
influence  qu'elle  exerce  sur  toutes  les  productions  littéraires, 
même  celles  qui  semblent  s'éloigner  le  plus  de  cette  haute 
sphère.  Tous  les  esprits  sont  préoccupés  du  grand  travail  qui 
s'accomplit,  et  chacun  sent  le  besoin  de  prendre  place,  de  se 
poser,  de  se  déclarer  suivant  l'impulsion  de  ses  propres  sym- 
pathies. 

—  Le  Candidat  de  M.  Banim  est  un  tableau  piquant  et 
animé  des  élections  en  Irlande,  telles  surtout  qu'elles  se  pas- 
saient avant  la  Réforme.  Toute  l'intrigue  du  roman  gît  dans 
les  menées  de  deux  rivaux  qui  se  disputent  les  suffrages  d'un 
comté.  Cette  grande  lutte  occupe  à  peu  près  tout  le  récit,  et 
on  fait  tout  l'intérêt.  L'amour  n'est  que  secondaire;  il  ne  se 
présente  citez  le  héros  que  connue  un  moyen  de  parvenir  à 
son  but  politique,  et  il  est  employé  dans  cet  unique  but.  Au- 
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tour  de  ce  sujet  principal  se  trouvent  une  foule  île  détails  de 
mœurs  et  d'usages  très-bien  peints  et  qui  l'encadrent  d'une  ma- 
nière tout-à-fait  avantageuse.  Nos  romanciers  devraient  bien 
prendre  exemple  de  l'aiiU-ecoté  de  la  Tamise,  et  employer 
leur  talent,  souvent  incontestable,  à  nous  faire  connaître  les 
mœurs  de  la  société  française  telles  qu'elles  sont,  et  non  pas 
telles  que  leur  imagination  sans  frein  les  défigure  sans  cesse 
dans  ses  monstrueuses  exagérations. 


Pirate  et  Corsaire,  par  Auguste  Bouet.  —  Paris,   1836.  2  vol.  in-8. 
Prix  :   15  fr. 

L'abordage,  roman  maritime,  par  /.    Lecomte. —  Paris,  1836.  2  vol. 
in-8.  Prix  :  15  fr. 

Un  pirate  sanguinaire,  homme  de  bonne  famille,  que  des 
malheius  ont  rejeté  du  sein  de  la  société,  et  qui  s'en  venge 
par  les  cruautés  les  plus  atroces  et  les  plus  inutiles  ;  une 
troupe  de  bandits  qui  n'ont  d'humain  que  la  forme  de  leur 
corps;  un  jeune  marin  qui  se  trouve  jeté  par  les  circonstances 
au  milieu  de  ces  écumeurs  de  mer  ;  ou  bien  :  un  cmsaire 
français  qui  accomplit  sans  cesse  des  protUges  de  valeur,  qui 
coule  bas  ou  capture  des  navires  anglais  par  douzaine,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  d'être  fort  galant  avec  les  femmes  et  d'avoir 
maintes  intrigues  amoureuses  ;  un  vieux  matelot  farceur  qui 
raconte  ses  campagnes  à  l'équipage  avec  force  lazzis  absurdes  : 
tels  sont  les  élémens  de  rigueur  dont  se  compose  le  roman 
maritime.  On  y  ajoute  un  fort  assaisonnement  de  jurons 
énergiques,  des  pillages,  des  cargaisons  de  nègres  jetées  à  la 
mer,  des  femmes  enlevées  et  sacrifiées  par  le  pirate,  dont  les 
passions  paraissent  être  toujours  très-brutales,  enfin  un  feu 
roidantde  termes  techniques  qui  exigent,  pour  être  compris, 
ime  étude  toute  paiticulière  de  l'argot  marin.  C'est  d'après 
cette  recette  qu'ont  été  composés  les  deux  romans  que  j'an- 
nonce ici.  Le  premier  surtout  offre  bien  au  grand  complet 
toutes  ces  diverses  conditions;  car  il  se  compose  de  deux 
épisodes  séparés,  dans  lesquels  on  voit  figurer  d'abord  le  fé- 
roce pirate,  puis  le  brave  et  galant  corsaire.  L'auteur  fait 
certainement  preuve  d'imagination  ;  plusieurs  scènes  de  son 
livre  produisent  même  un  effet  très-violent  ;  il  y  a  de  quoi 
émouvoir  les  esprits  les  plus  blasés.  Il  est  vrai  que  son  secret 
pour  y  parvenir  n'est  pas  nouveau  :  c'est  du  rouge  sur  du 
rouge,  et  puis  encore  du  rouge;  il  en  fait  une  consommation 
prodigieuse  dans  ses  tableaux  maritimes.  Cependant,  malgré 
cette  odeur  de  sang  qui  répugnera  sans  doute  à  tout  honnête 
lecteur,   et  qui  fait  ressemltler  quelque  peu  la  littérature  à 


POÉSIE,   ROMAISS.  155 

l'étal  d'un  boucher,  je  trouve  ce  roman  bien  supérieiu-  à 
l'Abordage  de  M.  J.  Lecomte.  Celui-ci,  qui  débute  par  sfc 
déclarer  dans  sa  préface  marin  de  23  ans,  sin^lière  recom- 
mandation auprès  du  public,  nous  donne  un  vrai  salmigondis 
d'aventures  romanesques,  de  manœuvres  maritimes,  d'orages, 
d^batailles,  entremêlés  de  toutes  les  balivernes  qui  peuvent 
passer  dans  la  tête  d'un  marin  de  23  ans  pendant  ses  heures 
de  quart.  Je  doute  que  le  public  tii||ive  du  plaisir  ou  de  l'in- 
térêt dans  ces  deux  volumes,  surchargés  d'épigraphes  innom- 
brables empruntées  à  toutes  nos  célébrités  du  jour.  Je  ne 
pense  pas  surtout  qu'on  trouve  beaucoup  de  charme  dans  la 
lecture  de  ce  style  rempli  de  termes  techniques.  Il  est  vrai 
que  M.  J.  Lecomte  publie  un  Dictionnaire  de  Marine^  et  que, 
pour  prouver  la  nécessité  d'un  tel  ouvrage,  il  faut  bien  en 
faire  sentir  le  besoin.  On  en  viendra  bientôt,  je  crois,  à  faire 
parler  à  chaque  homme  l'argot  de  son  métier  ;  en  soite  que, 
pour  hre  le  moindre  roman,  il  faudra  recourir  à  cinq  ou  six 
dictionnaires  différens  que  les  auteurs  auront  soin  d'éditer  en 
même  temps.  La  lecture  deviencha  peut-être  ainsi  un  travail 
quelque  peu  pénible;  mais  quelle  admirable  spéculation! 
nul  roman  ne  pourra  plus  se  vendre  sans  être  escorté  d'une 
demi-douzaine  de  gros  volumes  explicatifs.  L'éditeur  et  l'au- 
teur ne  s'y  enrichiront,  sans  doute,  pas  moins  que  la  lit- 
térature, et  jugez  combien  celle-ci  y  gagnera  en  grâce,  en 
délicatesse  et  en  bon  goût  I 
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Abrégé  de  l'histoire  de  l'église  Gallicane,  depuis  sa  fondation 
jusqu'en  1830,  par  l'abbé  Faucillon-  Duparc.  Falaise,  1836.  1  vol. 
In- 12.  3  fr.  50  c. 

Ce  volume  renferme  un  exposé  rapide,  mais  assez  complet, 
des  destinées  de  l'Eglise  gallicane.  Il  est  écrit  dans  un  esprit 
tout-à-fait  catholique,  et  par  conséquent  fort  peu  partisan  des 
progrès  de  la  pensée  et  des  institutions  libres.  Sous  ce  rap- 
poit,  l'auteur  n'a  point  cherché  à  mettre  son  travail  en  har- 
monie avec  les  idées  du  siècle.  Il  a  cru  voir  la  religion  me- 
nacée dans  l'Eglise,  et  tous  ses  efforts  tendent  à  repousser  ce 
qu'il  regarde  comme  des  tentatives  coupables,  dangereuses, 
propres  à  corrompre  la  socîPlé  et  à  semer  partout  le  désordre 
et  l'irréligion.  Cette  tendance  est  malheureusement  empreinte 
d'exagération.  L'exclusisme  en  religion  et  on  politique  est 
également  fâcheux  ;  il  ne  conduit  à  rien  de  bon  et  peut  avoii 
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tics  conséquences  déplorables  sur  l'esprit  des  jeunes  .;;ens' 
sitrtout  pour  lesquels  cet  abrégé  semble  être  fait.  Du  reste, 
il  figurera  sans  doute  fort  bien  dans  les  séminaires,  où  l'on  ne 
redoute  pas  cet  exclusisme,  et  je  crois  d'ailleurs  que,  sous 
tout  autre  point  de  vue,  cet  ouvrage  est  fait  avec  conscience, 
savoir  et  clarté.  L'histoire  de  l'Eglise  gallicane  est  riche  en 
faits  intéressans  et  importans. 

• 

De  l'Angleterre  et  de  la  France  ;  lettre  au  très-honorable  comte 
Grey,  suivie  d'un  posts-criptum  sur  l'université  d'Oxford  ;  par  le 
conite  Henri  de  Viel-Castel. —  Paris,  1836.in-8.7  fr.  50  <:. 

L'étude  de  l'Angleterre,  de  ses  mœurs,  de  ses  institutions, 
est  certainement  l'iui  des  sujets  les  plus  intéressans  qui  puis- 
sent s'offrir  aux  méditations  d'un  écrivain.  Il  est  fort  curieux 
surtout,  de  comparer  la  marche  des  idées,  dans  cette  contrée, 
avec  celle  qu'elles  ont  suivie  en  France.  Ces  deux  pays  rivaux 
marchent  en  avant  du  reste  de  l'Europe  sur  la  route  du  pro- 
grès, mai.s  leur  manière  de  procéder  n'est  pas  la  même,  et  tan- 
dis que  chez  l'une  tout  se  fait  par  enthousiasme,  chez  l'autre 
on  n'avance  que'par  la  discussion  grave  et  raisonnée  :  tandis 
que  l'une  proclame  à  grands  cris  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme,  la  souveraineté  du  peuple;  l'autre,  s'appuyant  sur 
le  respect  de  la  loi  et  sur  la  liberté  individuelle,  fait  moins  de 
bruit  et  plus  de  besogne.  Pour  traiter  pareille  matière,  une 
lettre  est  bien  courte,  et  quoique  celle  de  M.  le  comte  de  Viel- 
Castel  n'ait  pas  moins  de  244  pages,  elle  est  tellement  sur- 
chargée de  détails  insignifians  et  de  lazzis  déplacés,  qu'il  n'y 
reste  guère  de  place  pour  les  observations  sérieuses  et  pro- 
fondes. L'auteur  paraît  avoir  un  malheureux  penchant  pour 
les  images  triviales  ;  elles  abondent  dans  son  style  et  le  gâtent 
tout-à-fait.  C'est  ainsi  qu'il  compare  la  constitution  française 
à  trois  pots  dansant  un  menuet,  le  radicalisme  anglais  à  un 
enfant  qui  bave,  ou  bien  encore  à  une  crème  qui  à  force  d'être 
fouettée  devient  petit-lait  ;  etc.  etc.  C'est  un  défaut  d'autant 
plus  regrettable  qu'il  semble  avoir  assez  bien  vu  l'Angleterre 
et  lui  rend  pleine  justice  sous  certains  rapports,  quoiqu'il  ne 
soit  évidemment  point  l'ami  du  gouvernement  représentatif 
de  cette  contrée. 

Il  ne  manque  jamais  l'occasion  de  tourner  en  ridicule  la 
démocratie,  sans  réfléchir  qu'aujourd'hui  les  rieurs  ne  sont 
pas  du  côté  de  la  noblesse  et  que  ses  sarcasmes  pourront  fa- 
cilement être  retournés  contre  celle-ci.  M.  le  comte  de  Viel- 
Castel  voudrait  nous  persuader  que  tout  ce  qu'on  dit  du  des- 
potisme n'est  que  jnensonge  et  conte  de  fée;  que  la  liberté  est 
le  partage  des  sujets  de  tout  monarque  absolu;  que  les  serfs 
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lusses  sonlles  plus  heureuses  gens  du  monde,  jouissant  de  tous 
les  bienfaits  de  l'instruction  et  de  la  civilisation  la  ])lus  avan- 
cée. De  telles  prétentions  sont  un  peu  violentes  et  doivent 
nous  mettre  en  garde  contre  l'impression  produite  sur  lui  par 
le  mouvement  démocratique  de  la  Grande-Bretagne.  S'il  ac- 
corde aux  ministres  wighs  quelques  éloges,  c'est  parce  qu'il 
les  considère  comme  les  vrais  soutiens  de  l'aristocratie  an- 
glaise, dont  ils  retardent  la  éliute  par  de  sages  et  opportunes 
concessions.  Ce  n'est  donc  pas  une  bien  juste  appréciation  de 
l'état  politique  de  l'Angleterre  qu'il  faut  s'attendre  à  trouver 
dans  ce  livre.  Je  conseillerai  plutôt  aux  lecteurs  de  n'y  cher- 
cher que  quelques  scènes  assez  piquantes  de  mœurs  nationa- 
les, quelques  notions  pleines  d'intérêt  sur  les  merveilles  de 
l'industrie,  quelques  traits  naïfs  d'admiration  qui  semblent 
être  ai'raclîés  malgré  lui  à  l'auteur  par  le  spectacle  de  la  vie 
civile  qui  anime  tous  les  membres  du  corps  britannique. 

Le  postscriptum  sur  l'université  d'Oxford  renferme  sui^ut 
une  foule  de  détails  fort  curieux  sur  l'intérieur  et  le  ré§f^ 
des  collèges.  L'étudiant  anglais  retrouve  dans  ces  sanctuaires 
de  la  science  toutes  les  jouissances  confortables  de  la  maison 
paternelle.  Les  réglemens  de  ces  établissemens  difïèrent  en 
tout  point  de  ceux  du  mènie  genre  en  France.  Sous  de  certains 
rapports  ils  valent  mieux  peut-être  :  les  études  ne  se  font  pas 
en  ma.sse  comme  ici,  la  nourriture  et  l'entretien  des  élèves 
n'y  sont  pas  les  objets  de  viles  spéculations  ;  mais  d'une  autre 
part  il  n'y  règne  ni  cette  égalité  entre  tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété, ni  cette  sage  discipline,  si  nécessaires  l'une  et  l'autre  à 
une  bonne  éducation. 

—  A  la  suite  de  ce  postscriptum  se  trouve  enfin  un  petit 
aperçu  fort  intéressant  de  l'état  des  études  botaniques  des 
jardins  et  de  l'horticulture  en  Angleterre.  M.  de  Yiel-Cas- 
tel  eût  mieux  fait  de  se  contenter  de  rassembler  et  de  présenter 
simplement  le  plus  grand  nombre  possible  d'informations  de 
ce  genre,  qui  en  apprennent  plus  sur  l'état  d'une  contrée  que 
toutes  les  dissertations  philosopbico-politiques  dans  lesquelles 
il  s'engage  souvent  à  l'étourdie,  saus  trop  se  soucier  de  la  logi- 
que et  du  bon  sens. 


Souvenirs  de  la  Pologne,  historiques,  statistiques  et  littéraires. 
—  Paris,  1833.  In-8.  fig.  10  fr. 

Quelques  mots  sur  l'état  des  paysans  en  Pologne.  —  Paris, 
1833.  In-8.  1  fr.  50  c. 

La  Pologne  et  les  Polonais  ont  été  depuis  quelques  années 
le  sujet  d'un  bien  grand  nombre  de  dissertations  dt>  toutgenre, 
de  discussions  vives,  passionnées,  de  publications  intéressan- 
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tes.  Le  premier  des  deux  ouvrages  que  j'annonce  ici  est  un  re- 
cueil de  faits  glorieux  tirés  de  l'histoire  polonaise;  il  présente 
en  quelque  sorte  les  fastes  de  cette  nation  héroïque  sous  une 
forme  rapide  et  propre  à  frapper  les  esprits,  et  offre  dans  des 
vignettes  lithographiées  les  principaux  traits  de  son  histoire. 
Peu  de  contrées  ont  vu  aussi  souvent  les  plus  nobles  passions 
de  l'homme  se  développer  avec  autant  d'énergie.  Il  est  mal- 
heureux que  tant  de  dévouement,  que  tant  de  courage  aient 
été  perdus  jusqu'à  présent.  La  petite  brochure  dont  le  titre 
se  trouve  après  celui  de  ce  volume  donne  des  détails  curieux 
sur  l'une  des  causes  qui  ont  pu,  je  crois,  contribuer  à  ce  résul- 
tat malheureux  ;  sur  la  condition  des  paysans  en  Pologne.  La 
ligne  de  démarcation,  si  fortement  tracée  entre  eux  et  la  no- 
blesse, n'a  que  trop  souvent  divisé  des  intérêts  qui  devaient 
rester  unis. 


(^^GI>E  ET  PROGRÈS  DE  LA   PUISSANCE  DES  SiKHS  DANS   LE  PENJAB. 

W  histoire  du  Malia  Radja  ,Randjit  Singh,  par  H.  T.  Prinsep,  agent 
du  gouvernement  anglais  dans  le  Bengale;  trad.  de  l'anglais  par 
Xavier  Raymond.  —  Paris,  1836.  In-8.  fig.  8  fr. 

Depuis  quelque  temps  l'attention  publique  a  été  fortement 
attirée  vers  ce  i-oyaume  du  Penjab  dont  le  souverain,  barbare 
qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  mais  qui  offre  dans  son  être  un 
singulier  mélange  de  hautes  facultés,  de  brutales  passions  et 
d'inclinations  basses,  accueille  les  Français  avec  tant  de  fa- 
veur. Les  Lettres  de  Jacquemont,  le  Voyage  de  B urnes  àLahnr, 
enfin  le  retour  de  M.  Allard  pour  quelques  mois  en  France, 
ont  vivement  excité  la  curiosité.  C'est,  il  est  vrai,  un  fait  bien 
bizarre  que  cette  contrée  située  au  fond  des  Indes,  où  flotte 
le  drapeau  tricolore,  où  l'armée  est  sous  les  ordres  d'anciens 
officiers  de  Napoléon  et  obéit  à  des  commandemens  français. 
On  lira  donc,  je  crois,  avec  intérêt  l'ouvrage  de  M.  Prinsep, 
qui  trace  rapidement  l'histoire  des  Sikhs,  de  leur  origine  et 
de  leurs  conquêtes. 

Après  quelques  détails  sur  les  ancêtres  de  Randjit  Singh, 
l'auteur  nous  raconte  comment  cet  habile  souverain  em- 
ployant tour-à-tour  et  avec  le  même  succès  la  ruse  et  le  cou- 
rage, parvint  à  agrandir  chaque  jour  ses  domaines,  et  à  fonder 
un  empire  aux  dépens  des  états  de  maints  petits  princes  ses  voi- 
sins. Il  lui  a  fallu  certainement  une  grande  supériorité  dans 
ses  facultés  naturelles,  pour  obtenir  de  semblables  résultats 
sans  posséder  la  moindre  instruction.  Mais  c'est  un  despote 
absolu  qui  gouverne  sans  système,  sans  principes  fixes,  suivant 
les  caprices  de  sa  volonté  et  les  instincts  de  ses  passions.  Usur- 
pateur insatiable,  il  a  multiplié  sans  relâche  ses  conquêtes 
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lanlque  l'Angleterre  l'a  laissé  faire,  et  aujourd'hui  que  celle- 
ci,  ehannée  de  voir  le  royaume  de  Penjab  i'oriiicr  une  barrière 
entre  ses  colonies  de  l'Inde  et  les  hordes  turbulentes  avec  les- 
quelles il  fallait  jadis  guerroyer  sans  ceffe,  a  recherché  l'al- 
liance deRandjit  Singh  afindesurveiller  cependant  son  ambi- 
tion inquiète,  leMaha-Radja  s'occupe  à  exploiter  de  la  manière 
la  plus  avantageuse  pour  lui  les  contrées  qu'il  a  soumises.  Au- 
cune administration  régulière  n'est  établie,  c'est  le  droit  du 
plus  fort  qui  domine  seul  dans  sa  plus  barbare  acception.  Les 
revenus  de  l'Etat  sont  affermés  par  province  à  des  chefs  qui 
emploient  tous  les  moyens  en  leiu-  pouvoir  pour  ramasser  le 
plus  d'argent,  et  oppriment  ainsi  le  peuple  de  la  manière  la 
plus  révoltante.  On  peut  craindre  qu'à  la  mort  de  Randjit 
Singh  ce  royaume  ne  disparaisse  avec  la  main  fenne  et  puis- 
sante qui  l'a  formé.  Que  deviendront  les  germes  de  ci\'ilisa- 
tion  qui  ont  été  portés  dans  cette  contrée  barbare  par  les  deux 
officiers  français  auxquels  le  Maha-Radja  a  accordé  sa  con- 
fiance ?  Peut-être  la  force  brutale  les  étouffera  et  en  effacera 
bientôt  jusqu'au  souvenir.  Peut-ètie  aussi,  et  l'on  s'aban- 
donne plus  volontiei's  à  cet  espoir,  ces  semences  européennes 
porteront  des  fruits  précieux  dans  l'avenir  et  exerceront  quel- 
que influence  sur  les  destinées  du  Penjab.  Cette  dernière 
hypothèse  est  la  moins  probable  sans  doute,  cependant  le 
voisinage  des  colonies  anglaises  la  rend  encore  possible. 

Les  Sikhs  sont  très-superstitieux,  et  l'on  ne  doit  pas  s'at- 
tendre à  rencontrer  de  l'instruction  chez  un  peuple  dont  le 
souverain  ne  sait  ni  lire  ni  écrire  ;  mais  il  est  assez  curieux 
de  voir  que  la  faveur  dont  jouissent  MM.  Allard  et  Ventura 
ne  leur  ait  pas  suscité  des  ennemis  mortels,  et  il  est  bien 
digne  de  remarque  que  dans  les  lois  qui  régissent  cette  con- 
trée aucun  crime  n'est  puni  de  mort. 


ANMAIRE  Dtl  DÉPARTEMENT  DE    LA   MANCHE,  années    1    à   8.— S.-Lo, 

chez  Eliefils    Paris,  chez  Lance.  1829  à  1836.  8  vol.  in-15  orne  des 
cartes  etfig.  20  fr. 

Cet  Annuaire  renferme  une  foule  de  notices  intéressantes, 
soit  sur  l'agrieulture,  soit  sur  l'industrie,  le  commerce,  et 
principalement  sur  la  statistique  du  département  de  la 
Manche.  Les  documens  qui  concernent  cette  dernière  partie 
sont  surtout  précieux,  car  on  les  chercherait  vainement  ail- 
leurs, et  la  science  statistique  ne  saurait  se  montrer  trop  em- 
pressée de  recueillir  les  moindres  notions,  les  plus  petites  don- 
nées, pourvu  seulement  qu'elles  soient  exactes.  Ce  n'est  en 
effet  qu'à  force  d'amasser  des  faits  qu'on  parviendra  à  établir 
des  principes  sûrs,  un  svstème  raisonnable. 
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Dans  le  doinier  volume,  année  1836,  je  vois  avec  peine  ce- 
pendant qu'on  a  inséré  l'opuscule  de  M.  Matthieu  de  Dom- 
basle  sur  l'avenir  industriel  de  la  France.  Cette  dissertation 
dictée  par  un  excli^^snie  injuste,  et  fondée  sur  des  erreurs 
manifestes,  n'est  J)onne  qu'à  perpétuer  et  augmenter  la  masse 
des  préjugés  qui  s'opposent  encore  à  l'établissement  des  saines 
doctrines  de  l'économie  politique.  Je  l'ai  déjà  fortement  com- 
battue dans  un  article  inséré  dans  le  numéro  de  mars  1835  du 
Bulletin  littéraire  et  scientifique,  mais  je  ne  saurais  trop 
répéter  combien  le  rayon  de  bon  sens  de  M.  Dombasle  me 
paraît  dangereux.  Le  talent  de  cet  écrivain  dans  une  autre 
partie,  et  la  juste  influence  qu'elle  a  donnée  à  son  nom  sur 
tout  le  public  agriculteur,  me  semblent  précisément  deux 
raisons  de  plus  pour  blâmer  hautement  les  étranges  assertions 
contenues  dans  cet  opuscule. 

Les  sociétés  savantes,  les  beaux-arts,  l'histoire  et  les  anti- 
quités tiennent  aussi  leur  place  dans  l'annuaire,  et  ce  n'est 
certainement  pas  la  partie  la  moins  intéressante.  L'éditeur, 
M.  J.  Travers,  ne  peut  qu'être  loué  des  soins  qu'il  apporte  à 
la  confection  de  ce  recueil,  dans  lequel  se  trouvent  plusieurs 
fragmens  de  lui  qui  dénotent  une  plume  exercée  et  facile 
ainsi  qu'««e  érudition  très-variée. 


Histoire  de  l'Établissement  et  de  la  direction  de  l'Église 
chrétienne  par  les  Apôtres,  traduite  de  l'allemand  du  doc- 
teur Néander,  par  F.  Fontariès,  l'un  des  pasteurs  de  l'Église  réformée 
de  Nisraes.  —  Paris  et  Genève,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  comp.  1836. 
Tome  1",    in-8.  Prix  :  4  fr.  50  c. 

Cet  important  ouvrage  mérite  de  fixer  l'attention  de  toutes 
les  personnes  qui  désirent  connaître  les  premiers  temps  du 
christianisme.,  «  Livre  d'histoire,  il  explique  scripturairement 
la  primitive  Eglise,  jusqu'à  ce  jour  si  peu  connue  ;  mais  en 
outre,  il  présente,  chemin  faisant,  l'interprétation  d'un  très- 
grand  nombre  de  passages  difficiles  du  Nouveau-Testament  ; 
il  donne  pour  chaque  Epître  une  rapide  introduction  ;  enfin 
il  nous  offre  différentes  expositions  du  christianisme  faites  par 
Paul,  Jacques  et  Jean,  et,  pénétrant  au-delà  des  diversités  in- 
dividuelles ,  il  va  trouver,  au  fond  de  la  pensée  de  tous  ces 
apôtres,  la  même  vérité  divine  révélée  aux  hommes  pour  leur 
salut.  »  L'histoire  de  l'Etablissement  de  l'Eglise  chrétienne  for- 
mera 2  volumes  ;  j'attendrai  pour  en  rendre  compte  que  le 
tome  second  ait  paru. 


De  l'irapiimeiip  de  BKAU,  à  Saint-Germain-en-Laye. 
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Les  chants  Dt  printemps,  par  E.  G.  Arbuncre. —  Paris,  cLc/  Arthu.s- 
Bertrand.  183G.  in -8.  Prix  :  f.  fr. 

Chants  du  printemps,  chants  d'amour  et  de  volupté  sans 
doute;  car  à  cette  riante  époque  de  l'année  où  tout  se  ranime, 
où  la  nature  semble  se  réveiller  ti'un  lon^'j;  sonimeii,  on  n'en- 
tend de  toute  part  dans  la  campagne  que  les  doux  et  tendres 
gazouillemens  des  oiseaux  qui  se  cherchent,  se  poursuivent  et 
se  livrent  mille  combats  anioureux.  De  toute  part  on  voit  se 
développer  la  végétation  nouvelle  ,  les  fleurs  commencent  à 
poindre,  les  champs  présentent  le  plus  riant  aspect.  Pour  cé- 
lébrer dignement  cette  fête  de  la  terre,  il  faut  la  voix  bril- 
lante du  rossignol.  Les  accens  puissans  de  ce  cliantre  des  bois 
ont  seuls  assez  d'éclat  et  de  douceur  pour  mériter  d'être 
nommés  les  chants  du  printemj^s.  Si  donc  un  poète  veut  em- 
prunter un  pareil  titre,  il  faut  c|ue  ses  vers  en  .soient  dignes, 
il  faut  que  sa  muse  harmonieuse  rivalise  de  charme  et  de  dou- 
ceur avec  la  voix  de  ce  chantre  habile.  Il  faut  qu'on  y  re-^ 
trouve  toutes  les  images  riantes  et»gracieuses  de  cette  saison 
sans  contredit  la  plus  belle  de  toutes,  puisqu'elle  ne  respire 
que  bonheur  et  amour.  En  vérité,  je  crois  que  ce  titre  est  un 
des  plus  difficiles  à  remplir  que  puisse  choisir  un  poète.  Fraî- 
cheur, délicatesse,  grâce,  sentiment,  il  faut  tout  réunir  pour 
accomplir  une  pareille  tâche.  Voyons  si  M.  Arbanère  satis- 
fait à  ces  conditions  nombreuses  et  indispiiisables.  Son  livre 
renferme  :  Un  amour  en  vingt-huit  scènes  et  quatre  livres,  des 
épîtres  où  l'amour  joue  encore  le  principal  i  ôle,  et  quelqiu's 
poésies  lyriques.  Le  sujet,  on  le  voit,  est  bien  de  la  saison 
L'amour  de  M.  Arbanère  est  très-passionné,  très-impatient, 
très-violent,  très-brûlant,  ou  ihi  moins  il  veut  être  tout  cela. 
Mais  malheureusement  l'expression  ne  répond  pas  à  la  pen- 
sée, et  les  vers  sont  en  général  d'iuie  grande  faiblesse.  C'est 
une  poésie  pâle,  froide,  .sans  éneigie,  sans  couleur.  Le  mor- 
ceau suivant,  dans  lequel  l'auteuT  peint  l'ivresse  de  l'amour 
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et  du  bonheur,  justifiera  ,  je  crois ,  pleinement  aux  yeux  tle 
mes  lecteurs,  la  critique  un  peu  dure  que  je  regrette  d'avoir  à 
adresser  à  M.  Arbanère. 

J'obtiens  enfin  le  prix  de  ma  persévérance. 

Le  plaisir  est  un  baume  a  ma  longue  souffrance 

Parfois,  dans  un  calme  enchanteur, 
Un  feu  subtil  et  doux  dans  tous  nos  sens  pénètre  ; 
II  s'anime,  s'accroît,  embrase  tout  notre  être, 
,  Et  le  désir,  aimable  précurseur, 

Prépare  de  l'amour  le  triomphe  enchanteur. 
Lidore  tente  en  vain  une  lutte  inégale, 

Veut  se  refuser  à  mes  vœux, 
Craignant  que  mon  ardeur  ne  soit  pour  moi  fatale. 

De  nos  débats  voluptueux 

Naît  le  tableau  délicieux 

Qu'offre  la  beauté  virginale 

Qui  dans  la  couche  nuptiale, 

D'un  bras  timide,  en  soupirant, 

Résiste  encore  à  son  amant. 
iVIais  subjuguée  enfin  dans  la  douce  carrière, 
Sans  réserve  cédant  a  mes  vœux  caressans, 

De  l'ivresse  la  plus  entière 
Par  elle  j'ai  connu  tous  les  ravissemens. 

Ces  vers  sont  certes  bien  prosaïques,  cet  amour  sent  plus 
l'automne  que  le  printemps;  et  presque  tout  ce  recueil  est 
écrit  avec  la  même  imperfection.  On  est  surpris  de  voir  de 
tels  essais  d'écolier  sortir  de  la  plume  d'uii  écrivain  distingué 
qui  nous  a  accoutumé,  dans  sa  prose,  à  un  style  grave,  pur, 
élégant  et  harmonieux.  Il  est  vrai  que  ce  sont  des  souvenirs  de 
jeunesse  qui  sont  venus  sans  doute  à  sa  mémoire  avec  cette 
auréole  brillante  qui  entoure  cet  âge  heureux  et  lui  donne 
toujours  plus  d'éclat  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne  davantage. 
Il  y  a  retrouvé  tout  un  passé  d'amour  et  de  plaisir,  et,  par  une 
illusion  facile  à  comprendre,  il  s'est  persuadé  que  le  charme 
qu'ils  avaient  pour  lui  serait  également  agréable  au  public.  La 
poésie  était  dans  son  âme,etil  a  cru  qu'elle  était  dans  ses  vers. 
Sa  mémoire  lui  retraçait  des  tableaux  pleins  de  vie,  de  grâ- 
ces, de  volupté,  et  il  a  cru  les  offrir  au  lecteur  dans  ses  chants. 
Cette  erreur,  bien  pardonnable,  mérite  de  l'indulgence.  On 
regrettera  seulement  que  l'auteur  ne  nous  ait  pas  plutôt  dit 
son  printemps  en  prose  qu'il  manie  si  bien,  et  n'ait  pas  fait  de 
son  amour,  qui  languit  dans  ses  vingt-huit  scènes  rimées,  un 
roman  qu'il  aurait  facilement  pu  remplir  de  charme  et  d'in- 
térêt. La  poésie  française  est  un  écueiî  dangereux  contre  le- 
quel viennent  échouer,  chaque  jour,  bien  des  intelligences 
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hautement  dourfs.  Mais  c'est  un  naufrage  honorable,  car  il  se 
lait  en  bonne  et  nombreuse  compagnie.  Si  donc  les  Citants  du 
Printemps  ne  surnagent  pas,  M.  A.  s'en  consolera,  je  crois,  fa- 
cilement, et,  plus  heureux  que  d'autres,  il  pourra  bientôt  ou- 
blier ce  petit  échec,  en  songeant  aux  succès  que  lui  ont  valu 
des  travaux  plus  solides  et  plus  importans. 


Poésies,  par /<?r//i  ^s6o«/,  de  Nisnies;  précédées  d'une  préface  par 
M.  Alexandre  Dumas,  et  d'une  lettre  à  l'éditeur  par  M.  Alphonse  de 
Lamartine.  —  Paris,  1836.  in-8.  Prix  :  7  fr.  50  c. 

Jean  Reboul  est  un  boulanger  de  Nîmes  qui,  après  avoii- 
passé  sa  journée  à  travailler  pour  gagner  sa  vie  et  celle  de  ses 
enfans,  se  retire  le  soir  dans  son  cabinet  et  s'y  livre  aux  inspi- 
rations poétiques  qui  viennent  l'y  trouver.  Cette  double  exis- 
tence, cette  alliance  rare  et  heureuse  du  métier  le  plus  vul- 
gaire avec  les  plus  hautes  facultés  intellectuelles,  avec  les 
jouissances  les  plus  pures  de  l'esprit,  est  d'autant  plus  remar- 
quable que,  jusqu'à  présent,  elle  a  été  d'une  rareté  excessive 
en  France.  L'avenir  verra  sans  doute  un  tel  phénomène  se 
multiplier  et  devenir  commun,  car  les  progrès  de  l'instruction, 
la  marche  de  la  vraie  civilisation  tendent  de  jour  en  jour  da- 
vantage à  faire  de  la  littérature  et  de  ses  nobles  travaux ,  le 
délassement  du  pauvi'e  ouvrier  tout  comme  celui  du  riche 
oisif;  mais  dans  le  passé  nous  ne  trouvons  guère  que  quelques 
chansonniers  qui  aient  manié  à  la  fois  les  outils  et  la  plume. 
La  haute  poésie  n'avait  point  encore  eu  son  maître  Adam.  Et 
quand  on  songe  combien  son  langage  harmonieux  et  grandiose 
est  éloigné  des  formes  ordinaires  de  la  langue,  on  aurait  vo- 
lontiers regardé  comme  impossible  une  pareille  alliance.  Ce- 
pendant le  problème  a  été  résolu  d'une  manière  assez  brillante 
pour  convaincre  les  plus  incrédules.  Le  sanctuaire  poétique 
n'est  plus  fermé  pour  personne,  et  quiconque  a  reçu  une  étin- 
celle du  feu  sacré,  peut  y  pénétrer,  quel  que  soit  son  rang, 
quelle  que  soit  sa  position  sociale.  L'esprit  libre  ne  s'assujettit 
pas  aux  exigences  du  corps ,  les  besoins  de  la  vie  ne  l'empè- 
hent  point  de  planer  au-dessus  des  petits  intérêts  de  la  terre, 
cet,  si  le  travail  de  la  journée  a  fait  couler  une  sueur  pénible, 
l'esprit  apporte  un  baume  consolateur;  il  relève  l'homme, 
lui  rappelle  sa  destinée  immortelle,  et  remplit  son  cœur  des 
plus  douces  émotions. 

Sans  parler  de  la  lettre  de  M.  de  Lamartine  à  M.  Gosselin, 
ni  de  la  préface  de  M.  Alexandre  Dumas,  qui  ont  été  placées 
en  tète  de  ce  volume,  pour  lui  servir  de  passo-port  aux  yeux 
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du  public,  je  donnerai  l'élégie  suivante  commo  un  spécimeu 
du  talent  de  notre  poète-boulanger. 

Un  ange  au  radieux  visage, 
Penché  sur  le  bord  d'un  berceau, 
Semblait  contempler  son   image. 
Comme  dans  l'onde  d'un  ruisseau. 

«  Charmant  enfant  qui  me  ressemble, 
»  Disait-il,  oh  1  viens  avec  moi! 
»  Viens,  nous  serons  heureux  ensenibb. 
"  La  terre  est  indigne  de  toi  ! 

"  Là,  jamais  entière  allégresse  ; 
j)  L'âme  y  souflre  de  ses  plaisirs, 
5>  Les  cris  de  joie  ont  leur  tristesse, 
55  Et  les  voluptés  leurs  soupirs. 

«  La  crainte  est  de  toutes  les  fêtes  . 
«  Jamais  un  jour  calme  cl  serein 
»  Du  choc  ténébreux  des  tempêtes 
»  N'a  garanti  le  lendemain. 

«  Eh  quoi  1  les  chagrins,  les  alarmes, 
«  Viendraient  troubler  ce  front  si  pur  T 
»  Et  par  l'amertume  des  larmes 
■■5  Se  terniraient  ces  yeux  d'azur  ? 

')  Non,  non,  dans  les  champs  de  l  espace 
"  Avec  moi  tu  vas  t'envoler  ; 
■>•>  La  Providence  te  fait  grâce 
"  Des  jows  que  tu  devais  couler. 

»  Que  personne  dans  ta  demeure 

"  N'obscurcisse  ses  vêtemens; 

»  Qu  on  accueille  ta  dernière  heure 

«  Ainsi  que  tes  premiers  momens. 

=>  Que  les  fronts  y  soieiit  sans  nuage, 
»  Que  rien  n'y  révèle  un  tombeau; 
«  Quand  on  est  pur  cormne  à  ton  âge, 
y>  Le  dernier  jour  est  le  plus  beau.  « 

Et,  secouant  ses  blanches  ailes. 
L'ange  "a  ces  mots  a  pris  l'essor 

Vers  les  demeures  éternelles 

Pauvre  nsère  ! ton  fils  est  mort  ! 

Ce  morceau  est  plein  du  sentiment  le  plus  exquis,  exprimé 
avec  grâce,  délicatesse,  harmonie. 
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M.  Rebovil  montre  eu  général  dans  l'allure  de  son  style, 
dans  le  choix  de  ses  expressions  et  de  ses  imatjes  un  {joût 
très-pur.  On  ne  trouve  pas  dans  ses  vers,  ces  tournures  bi- 
zarres, ces  phrases  tourmentées,  ces  chutes  triviales,  si  cou» 
munes  chez  les  poètes  de  la  nouvelle  école.  Cependant  il 
appartient  bien  à  cette  école  par  la  teinte  religieuse  et  niys- 
tique  qui  règne  sur  toutes  ses  productions.  Ce  sont  djt^s  chants 
de  tristesse  pour  la  plupart,  mais  où  la  pensée  lie  paraît 
pas  être  un  vain  jeu  de  Timagination,  revêtu  des  lirillantes 
couleurs  de  la  poésie.  Il  y  a  plus  d'idées  et  moins  de  phrases 
que  chez  la  plupart  des  autres  disciples  de  l'école.  Je  regret- 
terai seulement  que  les  sympathies  de  l'auteur  soient  pour 
le  passé  qui  n'est  plus  et  ne  peut  revenir  ;  une  intelligence 
si  haute  semble  plutôt  faite  pour  comprendre  la  marche  de 
l'humanité,  pour  chanter  la  liberté.  C'est  un  véritable  ana- 
chronisme que  la  révolution  maudite  par  un  de  ses  enfans; 
car  ce  n'est  certainement  pas  sous  le  règne  de  la  croix  et  du 
droit  divin,  que  l'instruction  eût  pu  niveler  ainsi  le  monde,  et 
aller  réveiller  l'amour  de  la  gloire,  id  génie  poétique  dans  lé 
fond  d'un. atelier  de  boulangerie. 


r,fiti-fi^  .Ofto.. 


La  Mort  d'Abll,  poème  en  5" chants,  trad.  en  vers  français  par  Jn^ 
qiictil.  —  Paris,  chez  A.  Johanneau.  1836.  in-18.  3  fr. 


Il  faut  vraiment  une  patience  et  un  courage  admirables 
pour  enlrepiendre  de  traduire  im  poème  en  vers  français.  La 
difficulté  de  plier  la  langue  française  à  rendre  le  génie  propre 
d'une  langue  étrangère,  unie  à  la  difficulté  de  la  rime  et  du 
rhythme,  rendent  ce  travail  fort  pénible  et  surtout  lorsqu'on 
choisit  un  ouvrage  allemand,  déjà  traduit  plu^  d'une  fois.  11 
faut  éviter  tous  les  défauts  de  ses  devanciers,  et  prendre  garde 
de  donner  lieu  à  une  comparaison  fâcheuse  pour  le  dernier 
venu.  On  a  alors,  non-seulement  à  vaincre  les  obstacles  du 
texte,  mais  encore  on  est  obligé  à  ime  lutte  continuelle  avec 
ses  rivaux. 

La  Mort  d'Abel  de  Gessncr  et  non  pas  Gesscncr,  ainsi 
qu'on  l'a  écrit  darts  la  préface^  de  ce  petit  volume,  a  déjà 
eu  au  moins  7  ou  8  traducteurs,  et  M.  Anquetil  se  trompe 
étrangement  lorsqu'il  dit  :  «  La  Mort  d'Abel,  nous  ne 
l'ignorons  pas,  a  été  traduite  en  notre  langue  il  y  a  long- 
temfw,  mais  en  prose,  et  un  sujet  aussi  poétique  méritait  d'être 
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traité  en  vers;  »  car  sur  les  7  traductions  que  j'en  connais,  il  y 
en  a  5  en  vers,  savoir  : 

La  Mort  d'Abel,  poème  en  5  chants,  traduit  en  vers  français 
par  madame  M.  A.  Lepage-Duboccage,  1760  ou  64; 

La  même,  traduction  libre  en  vers,  par  deBoaton,  Berlin, 
1785; 

La  même,  imitation  en  vei-s,  par  G.  de  Guillon,  officier  d'ar- 
tillerie, Paris,  1809; 

La  même,  traduction  libre  en  vers,  par  M.  Labiée,  Paris, 
1810; 

La  même,  traduite  en  vers  français,  par  F.  L.  Boucharlat, 
Paris,  1812. 

Aucune  de  ces  traductions,  du  reste,  n'a  obtenu  le  succès  de 
la  première  qui  fut  faite  en  prose  par  Huber  et  Turgot,  et  qui 
a  été  maintes  fois  réimprimée  comme  la  meilleure. 

Je  ne  pense  pas  que  celle  de  M.  Anquetil  soit  non  plus 
destinée  à  la  remplacer  et  à  survivre  à  toutes  les  autres.  Elle 
n'est  ni  assez  travaillée,  ni  assez  élégamment  versifiée,  pour 
cela.  Le  talent  principal  que  doit  avoir  un  traducteur  poète, 
c'est  celui  d'entendre  parfaitement  le  mécanisme  des  vers,  et 
de  posséder  assez  bien  la  langue  pour  trouver  toujours  l'ex- 
pression la  plus  convenable,  la  plus  ingénieuse,  afin  d'éviter 
les  périphrases  et  les  chevilles  qui  sont  la  mort  de  toute  poésie. 

Or  je  crains  qu'on  ne  reproche  justement  à  M.  Anquetil 
de  manquer  de  ces  qualités  indispensables.  Ses  vers  se  traînent 
souvent  avec  peine  et  ne  sont  point  assez  sévèrement  corrigés. 
Ils  manquent  de  grâce  dans  les  descriptions  : 

L'aurore  au  teint  vermeil,  sur  ses  chevaux  brillaus, 
Lançait  de  tous  côtés  ses  feux  étincelans; 
Et  la  vapeur  des  nuits  retombait  en  ro.sée 
Sur  les  gazons  fleuris  et  la  terre  embrasée. 
Le  soleil  se  levait  aux  pieds  des  cèdres  vei'ts, 
Et  d'un  voile  pourpré  déjà  tendait  les  airs, 
Quand' Abel  etïliirza,  de  roses  parfumée, 
Allaient  se  promener  sur  la  mousse  embaumée. 

Ce  luxe  d'épithètes  est  lourd  à  porter,  d'autant  plus  qu'elles 
ne  sont  pas  toujours  justes  :  en  efl'et,  qu'est-ce  que  les  chevaux 
brillans  de  l'aurore?  Comment  la  terre  peut-elle  être  embrasée 
avant  le  lever  du  soleil?  Puis,  que  signifie  ce  voile  pourpré 
dont  le  soleil,  qui  se  lève  aux  pieds  des  cèdres,  tend  les  airs? 
L'expression  n'est  ni  juste,  ni  poétique. 

Mais  peut-être  M.  Anquetil  aura-t-il  mieux  réussi  dans  les 
passages  qui  demandent  de  la  force,  de  l'énergie.  Voyons,  par 
exemple,  comment  il  a  rendu  la  scène  du  meurtre  d'Abel. 
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Cette  innocente  victime  conjure  son  frère  de  se  laisser  atten- 
drir par  sa  vive  amitié;  mais  Gain  furieux,  passionné,  ne  veut 
rien  entendre  : 

Ne  pouvant  désarmer  sa  rage  et  son  courroux, 
II  se  met  eu  devoir  dembrasser  ses  genoux  ; 
Mais,  toujours  insensible  a  l'amour  de  son  frère, 
Caïu  fait  h  l'instaut  quelques  pas  en  arrière  ; 
Et,  regardant  son  front  qu'il  voit  s'humilier, 
Ah  1  serpent,  lui  dit-il,  tu  veux  m'entortiller  ; 
Et,  saisissant  alors  ce  qui  s'offre  à  sa  vue, 
Il  lui  frappe  à  la  tête  uu  grand  coup  de  massue. 
Abel  tombe  expirant,  le  crâne  fracassé, 
Lui  tendant  une  main  :  dans  sou  regard  glacé 
Se  dépeint  le  pardon,  et  la  Parque  cruelle 
N'efface  point  en  lui  la  bonté  fraternelle. 
Le  long  de  ses  cheveux  et  de  son  front  serein 
Le  sang  bouillonne,  coule  aux  pieds  de  l'assassin. 

Gain,  tout  interdit  par  cet  horrible  crime. 
D'un  œil  épouvanté  regarda  sa  victime  ; 
Et  les  convulsions  de  son  frère  mourant 
.Jetèrent  dans  son  cœur  le  remords  dévorant  , 
Il  seulit  tout-a  coup  ses  entrailles  émues, 
El  fit  retentir  l'air  de  plaintes  superflues. 

Je  n'ai  pas  besoin  je  pense  d'insister  sur  la  grande  faiblesse 
de  ce  morceau,  elle  frappera  sans  doute  tout  lecteur. 


Thérèse,  roman  en  vers,  par  Léon  Briiys  d'Ouilly.—  Paris,  !836.  in-8. 
Prix  :  7  fr.  50  c. 

A  peine  le  Joceiyn  de  M.  de  Lamartine  a-t-il  paru,  que 
voici  déjà  le  roman  en  vers  qui  semble  vouloir  devenir  à  la 
mode.  Dieu  nous  garde  cependant  d'un  pareil  malheur.  Nos 
romanciers  ne  font  déjà  pas  grand'cliose  de  bon  en  prose,  que 
sera-ce  donc  si  la  rime  et  l'alexandrin  s'en  mêlent? 

Mais  il  y  aurait  injustice  à  rejeter  pour  cela  Thérèse,  de 
M.  Bruys  d'Ouilly,  sans  l'ouvrir,  car  ce  poème  n'est  certai- 
nement pas  dénué  de  tout  mérite.  Quoique  l'épître  de  M.  de 
Lamartine  à  l'auteur,  inséiée  en  tète  du  volume,  soit  exagé- 
rée dans  les  éloges  qu'elle  lui  adresse,  quoique  l'élève  soit  en- 
core bien  éloigné  du  maître,  on  trouvera  dans  Thérèse  une 
poésie  harmonieuse  et  élevée,  qui  n'est  pas  sans  charme. 
M.  Bruys  d'Ouilly  a  des  défauts  assez  communs  chez  les  dé- 
butans  :  ses  invocations  sont  trop  fi'équentes ,  elles  occupent 
la  moitié  de  son  poème  ;  le  sentiment  s'exprime  chez  lui  d'ime 


1VS  LniÉRATllRE , 

Miaiiière  quelquefois  un  prii  trop  mystique,  et  occupe  aussi 
trop  de  place  dans  un  roman  où  il  n'en  reste  plus  alors  pour 
laction.  Il  en  résulte  que  l'intérêt  est  presque  nul,  vice  très- 
iàcheux  dans  un  ouvra^je  de  ce  {>enre,  qui  en  exige  plus  en- 
coie  peut-être  que  tout  autre,  parce  que  le  lecteur  a  besoin 
d'un  attrait  bien  puissant  pour  vaincre  la  fatigue  du  vers 
rimé. 


Do^v  JuA.>  DE  Marana,  ou  la  Chute  dun  Auj;e,  mystère  en  6  actes,  par 
Alexandre  Dumas.  —  Paris,  3836.  Jn-8.  6  fr. 

li>i:  FAMii.i.E  AU  TEMPS  DE  Li'THER,  tragédie  CD  an  acte,  par   Casi- 
mir Delm-igne.  —  Paris,  1836.  in-3.  Prix  :  3  fr.  50  c. 

Après  cjuelques  mois  d'intermède,  le  théâtre  a  vu  reparaître 
dans  la  iice  deux  de  ses  plus  fameux  athlètes  munis  chacun 
d'un  drame  destiné  à  captiver  l'attention  du  public.  Il  était 
intéressant  de  voir  qui  l'emporterait  des  deux  dans  les  suf- 
frages de  la  foule.  Les  nouas  des  athlètes  en  faisaient  une 
question  d'art  et  d'école.  Mais  dans  cette  lutte  les  armes  n'é- 
taient point  égales.  L'un  avait  une  massue  d'Hercule,  tandis 
qut*  l'autre  ne  tenait  en  main  qu'un  petit  poignard;  cepen- 
dant, le  petit  poignard  a  produit  plus  d'effet  que  la  massue. 
La  tragédie  en  un  acte  l'a  emporté,  presqiie  sans  coup  férir, 
sur  le  gros  mystère  en  cinq  actes.  Notre  nouvelle  école  litté- 
raire» reçu  encore  en  cette  occasion  i^n  échec  à  ajouter  à  tant 
(['autres.  Les  sages  innovations,  le  goût  pur,  le  style  harmo- 
nieux et  correct  de  M.  Casimir  Delavigne  ont  brillé  avec  plus 
déclat  que  jamais  peut-être,  en  présence  de  la  lourde  chute  de 
M.  Alexandre  Dumas.  C'est  bien  certainement  là  un  signe  du 
temps,  comme  on  dit,  et  la  leçon  qui  en  ressort  devrait  pro- 
fiter a  tant  déjeunes  écrivains  d'un  talent  incontestable  qui 
s'égarent  et  gaspillent  leurs  facultés  en  s'obstinant  dans  une 
fausse  ioute  où  le  public  refuse  de  les  suivre.  Mais  la  plupai  t 
d'entre  eux  font  de  la  poésie  un  métier,  traitent  des  produits 
de  leur  verve  comme  de  marchandises  à  livrer  à  époque  fixe, 
toucht-nt  d'avance  le  prix  de  leurs  œuvres  qu'ils  doivent  en- 
fanter à  terme;  puis,  quand  l'échéance  fatale  arrive,  la  peur 
il'une  contrainte  par  corps  leur  met  seule  la  plume  à  la  main. 
A  loi  s  ii  iaut  se  hàtei',  et  pour  évitej-  l'assignation  par-devant  le 
tribimal  de  commerce,  on  pille  à  droite,  on  pille  à  gauche, 
oti  pille  partout,  et'de  ce  butin  peu  légitime  on  forme  tant 
bien  que  mal  lui  ensemble  monstrueux  ({u'on  livre  au  théâtre 
comme  un  chef-d'œuvre  de  la  scène  régénérée,  qu'on  vend 
six  francs  au  public  niatavisé  qui  n'a  pas  la  patience  d'àtten^ 
dre  la  :5e«onde  édition  à  40  centimes.        •  'i»'^  ■'>•  -  -  '■ 

.l'ignore  riiisloire  (hi    mvstère  de  M.   Alexandre   Dumas. 
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mais  on  dirait  vraimciit  que  c'est  celle-là,  car  on  y  lelrouve 
bien  peu  de  traces  du  talent  diaïuatique  dont  son  autour  a 
lait  preuve  plus  d'une  lois.  IJ'ahoril  Don  Juan  n'est-il  pas  un 
sujet  épuisé?  n'était-il  pas  en  quelque  sorte  impossible  de  le 
rajeunir  aujouid'liui  que  le  nivellement  des  lois  et  de  l'ordre 
social  a  banni  de  la  société  ces  violens  écarts  qui  eu  ébran- 
laient autrefois  sans  cesse  les  bases  et  détruisaient  toute  es- 
pèce de  sécurité?  D'ailleurs,  Molière  et  Corneille  en  avaient 
déjà  tiré  tout  le  parti  possible,  et  pour  oser  venir  après  eux  il 
fallait  du  moins  avoir  quelque  chose  de  neuf  et  de  piquant  à 
olïVir  au  public.  Au  lieu  de  cela,  M.  Dumas  nous  donne  un 
mystère  digne,  en  vérité,  de  l'enfance  du  théâtre  par  la  forme 
et  le  fond,  où  les  anges  du  bien  et  du  mal  jouent  les  princi- 
paux rôles,  où  le  style  est  boursoufïlé  et  sans  vigueur,  où  la 
la  lutte  de  Dieu  et  du  Diable  est  représentée  tout  criiment 
comme  dans  les  anciennes  moralités  h  trente-six  ycisaïuun- 
ges.  Les  seules  scènes  qui  aient  quelque  peu  de  couleur  dra- 
matique sont  empruntées  soit  au  Faust  de  Goethe,  soit  à 
d'autres  pièces  connues. 

Don  Juan  de  Marana  ne  vaut  donc  guères  la  peine  d'être 
analysé,  chacun  en  connaît  l'intrigue;  seulement  le  héros  de 
M.  Dumas  est  im  froid  coquin  qui  ne  paraît  avoir  aucune  des 
qualités  séduisantes  de  son  devancier,  et  l'on  ne  retrouve  pins 
auprès  de  lui  la  figure  si  plaisante  de  Sganarellequi  jetait  t;>n( 
de  comique  dans  cette  vieille  légende  du  reste  si  lamenta bh". 
Au  lieu  de  cela  nous  avons  ici  un  frère  de  Don  Juan  qui  se 
donne  aussi  au  Diable  on  ne  sait  trop  pourquoi;  un  matado- 
respagnol,  fanfaron  de  métier,  qui  se  fait  tuer  par  Don  Juan 
sans  nulle  nécessité;  enfin  deux  anges  de  bois  qui  discourent 
fort  longuement,  en  vers  profondément  ennuyeux.  De  nom- 
breuses scènes  de  fantasmagorie  complètent  ce  mystère  mer- 
veilleux qui  pourra  bien  devenir  quelque  jour  le  drame  des 
marionnettes  et  des  spectacles  forains,  pour  lesquels  il  sem- 
ble avoir  été  fait  tout  exprès. 

Après  l'examen  d'une  telle  production,  on  peut  cramdre 
que  l'auteur  ne  tienne  jamais  tout  ce  qiu;  ses  premiers  essais 
avaient  fait  espérer  île  lui.  Son  talent,  au  lieu  d'être  en  pro- 
grès, paraît  marchera  grands  pas  vers  la  décadence.  Puissent 
nos  craintes  à  cet  égard  être  bientôt  dissipées  par  quelque 
nouvelle  œuvre  plus  digne  de  l'auteur  d'Henri  III  et  de  Chris- 
tine! Avec  la  profond*!  inlelligenre  dramatique,  la  parfaite 
entente  de  la  scène  dont  plusieurs  de  ses  pièces  font  foi,  il  lui 
suflirait  de  quelques  eflbrts  l)ien  dirigés,  de  quelques  études 
sérieuses,  pour  prendre  place  au  premier  rang. 
'  .-' — M.  Casiuïir  Delavignc  a  mieux  su  faire.  Sans  se  laisser 
éblouir  par  le  succès  de  vogue  qu'avait  obtenu  sa  dernière 


1 70  LITTÉRATURE , 

pièce,  il  n'a  point  abandonné  sa  noble  carrière  de  poète  pour 
se  livrer  à  ce  genre  facile  plus  lucratif  pour  la  bourse  qu'a- 
vantageux pour  la  littérature  ;  il  n'a  pas  substitué  le  métier  à 
l'art.  Revenant  au  contraire  à  sa  manière  noble,  pure,  élé- 
gante, il  s'est  relevé  tout  d'un  coup  de  cette  espèce  de  fai- 
blesse à  laquelle  il  paraissait  avoir  cédé  un  moment.  Nous 
avons  de  nouveau  entendu  ses  vers  harmonieux,  son  langage 
simple,  sa  pensée  indépendante,  élevée  et  toujours  claire. 
Une  Famille  au  temps  de  Luther  n'est  pas  remarquable  par  une 
intrigue  savamment  conduite ,  ni  par  des  incidens  nombreux 
ou  extraordinaires.  La  trame  en  est  au  contraire  d'une  simpli- 
cité extrême,  et  l'auteur  a  su  exciter  un  vif  intérêt  sans  avoir 
recours  même  à  l'amour,  cette  ressource  habituelle  des  écri- 
vains dramatiques.  Le  puritanisme  sévère  de  la  Réforme  mis 
en  présence  du  fanatisme  catholique,  les  douces  affections  de 
tamille,  les  vertus  du  foyer  domestique  :  voilà  les  élémens 
employés  par  M.  Casimir  Delavigne  dans  cet  acte  qui  figurera 
certainement  au  rang  de  ses  chefs-d'œuvre  et  sera  toujours 
admiré  à  la  lecture  comme  à  la  représentation  par  les  amis  de 
la  haute  littérature. 

La  vieille  Thécla,  nouvelle  convertie,  disciple  enthousiaste 
de  Luther,  a  deux  fils  dont  l'un  Luigi,  après  avoir  mûrement 
pesé  le  pour  et  le  contre,  est  sur  le  point  d'embrasser  aussi  la 
foi  réformée,  qui  convient  mieux  à  sa  raison.  L'autre ,  Paolo, 
depuis  long-temps  absent  de  la  maison  paternelle,  revient  de 
Rome  où  il  est  non-seulement  resté  fidèle  à  l'Eglise,  mais  où  il 
a  puisé  une  ferveur  ardente,  un  zèle  sombre  et  farouche,  tel 
que  la  prodigieuse  audace  de  Luther  dut  alors  en  réveiller 
chez  les  défenseurs  de  l'infaillibilité  du  pontife  romain.  C'est 
sous  les  habits  d'un  pèlerin  qu'il  se  présente  au  milieu  de  sa  fa- 
mille ;  c'est  avec  la  ferme  volonté  de  sauver  l'âme  de  son  frère 
qu'il  s'est  mis  en  route ,  et  nul  obstacle  ne  doit  l'empêcher  de 
remplir  une  mission  qu'il  croit  avoir  reçue  de  Dieu  même.  Les 
premiers  momens  du  retour,  cependant,  sont  entièrement 
consacrés  à  l'effusion  de  la  joie  et  des  plus  tendres  sentimens. 
Paolo  semble  presque  oublier  son  projet;  il  est  prêt  à  y  re- 
noncer, parce  qu'il  ne  peut  croire'que  l'apostasie  puisse  se 
rencontrer  avec  tant  d'amour  et  de  vertus.  Mais  bientôt  quel- 
ques paroles  de  Thécla  viennent  ranimer  son  fanatisme.  La 
manie  de  la  discussion  était  le  faible  des  adeptes  de  Luther, 
qui,  débarrassés  du  joug  de  l'autorité,  cherchaient  avec  avidité 
toutes  les  occasions  d'user  de  cette  liberté  qu'ils  venaient 
d'acquérir.  Chez  les  femmes  surtout,  alors,  comme  nous  le 
voyons  aujourd'hui  dans  diverses  sectes  religieuses,  cette  pas- 
sion se  développait  fortement.  Aussi  c'est  en  vain  que  Luigi 
emploie  tous  ses  soins  à  retenir  sa  mère,  à  détourner  la  con- 
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versationde  ce  sujet  dangereux,  à  éluder  même  les  questions 
de  son  frère  ;  il  ne  peut  réussir,  et  une  explication  entre  lui  et 
Paolo  devient  inévitable.  La  scène  qui  en  résulte  entre  les 
deux  frères,  est  d'une  grande  beauté.  La  raison  de  Luigi  lutte 
long-temps  avec  une  patience  et  une  modération  admirables 
contre  l'exaltation  de  Paolo,  mais  lorsque  le  fanatisme  de  ce- 
lui-ci le  pousse  à  proférer  des  injures  et  des  calomnies  contre 
les  chefs  de  la  Réforme,  Luigi  ne  peut  se  contenir  davantage. 
Il  avait  entendu  froidement  attaquer  et  blâmer  ses  propres 
opinions,  mais  il  ne  peut  souffrir  de  même  que  son  frère  in- 
sulte Luther,  et  lorsque  Paolo  lui  dit  qu'en  défendant  cet 
apostat  il  le  force  lui  enfant  de  la  maison  à  fuir,  à  chercher 
ailleurs  un  asile,  qu'en  un  mot  il  le  chasse,  Luigi  ne  fait  pas 
un  effort  pour  le  retenir,  et  le  laisse  partir. 

Cependant,  la  vieille  Thécla,  oubliant  l'altercation  un  peu 
vive  qu'elle  avait  eue  d'abord  avec  Paolo,  préparait  tout  pour 
le  repas  du  soir  dont  elle  voulait  faire  un  banquet  de  fête.  Elle 
était  aidée  dans  ce  soin  par  Elci ,  la  fille  de  Luigi,  création 
gracieuse  et  pleine  de  charme,  ainsi  que  par  Marco,  le  vieux 
serviteur  de  la  maison ,  dont  le  catholicisme  accommodant 
jette  sur  plusieurs  scènes  un  comique  plein  de  vérité  et  de 
bon  goût.  Lorsque  Luigi  vient  leur  apprendre  sa  querelle 
avec  son  frère,  il  n'y  a  qu'une  voix  pour  blâmer  sa  dureté. 
L'amour  maternel  fait  taire  chez  Thécla  l'intolérance  reli- 
gieuse, et  elle  pleure  à  l'idée  que  son  fils  n'aura  pas  même 
passé  une  nuit  sous  le  toit  paternel.  Paolo  a  repris  sa  besace 
et  son  bâton  de  voyage.  Il  va  passer  le  seuil  de  la  porte  sans 
dire  adieu.  Mais  la  jeune  Elci  s'élance  au-devant  de  lui,  elle 
lui  barre  le  passage,  elle  le  supplie,  elle  l'entraîne  enfin  et  le 
force  à  venir  s'asseoir  à  la  table  auprès  de  sa  mère.  Une  récon- 
ciliation a  lieu,  mais  hélas!  c'est  pour  le  malheur  des  deux 
frères.  Après  le  souper,  quelques  inots,  échangés  entre  Luigi 
et  sa  mère,  apprennent  à  Paolo  que  son  frère  doit  abjurer  le 
lendemain.  Alors  plus  de  délai,  plus  d'hésitation,  il  a  juré  de- 
vant Dieu  qu'il  sauverait  l'âme  de  Luigi,  et  son  cœur,  aveuglé 
par  le  fanatisme,  n'a  pas  frémi  à  l'idée  de  devenir  l'assassin  de 
son  frère.  Au  lieu  de  se  retirer  dans  sa  chambre  pour  se  livrer 
au  repos,  il  épie  le  moment  favorable  à  l'exécution  de  ce  qu'il 
regarde  comme  son  devoir  le  plus  sacré.  Tandis  que  sa  mère  • 
veille  et  prie  et  rend  grâce  à  Dieu  de  ce  que  Luigi  va  enfin 
entrer  dans  la  bonne  voie,  Paolo  se  glisse  dans  le  cabinet  de 
son  frère  et  lui  plonge  un  poignard  dans  le  cœur.  Cette  ca- 
tastrophe est  d'un  effet  terrible  et  éminemment  dramatique, 
car  Luigi  conserve  encore  assez  de  force  pour  abjurer  avant 
de  mourir  et  rendre  ainsi  l'acte  de  son  frère  complètement 
inutile,  et  la  vieille  Thécla  maudit  l'assassin,  sans  savoir  que 
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ses  malcdiclions  s'adiesseat  à  Paolo,  qui,  tlésespéié,  accuse 
Dieu  (le  l'avoir  trompé  cl  s'enfuit  en  proie  au  plus  violent 
désespoir. 

L'action  de  ce  drame  ne  languit  pas,  on  pornrait  au  con- 
traire lui  repioclier  d'être  un  peu  trop  précipitée;  mais  peut- 
ctro  le  sujet  demandait-il  à  être  ainsi  resserré  dans  le  plus 
court  espace  possible.  Dans  notre  époque  partagée  entre  une 
indifférence  religieuse  complète,  et  une  recrudescence  calho- 
lit|ue  assez  marquée,  il  était  bien  difficile  d'intéresser  le  pu- 
blic à  luie  tragédie  toute  protestante  comme  celle-là,  et  la 
moindre  longueur  n'aurait  sans  doute  pas  trouvé  grâce  de- 
vant des  juges  qui,  sans  savoir  pourquoi,  sont  en  général 
mal  disposé;-)  pour  la  Réforme.  C'est  un  mérite  de  plus  à 
M.  CasimirDclavigne,d'avoirsu  vaincrecet obstacle.  Lesuccès 
de  sa  pièce  est  d'autant  plus  remarquable  qu'il  pourra  bien 
n'être  pas  sans  influence  sur  l'esprit  public.  Si  le  théâtre 
peut  se  régénérer,  s'il  peut  prétendre  à  travailler  aussi  pour 
sa  part  an  perfectionnement  de  l'humanité,  c'est  en  cher- 
chant ainsi  à  répandre  des  idées  saines,  larges,  élevées  et 
constamment  alliées  à  la  morale  la  plus  pure,  c'est  en  mon- 
trant le  danger  des  erreurs  de  l'esprit,  des  préjugés  aveugles 
du  fanatisme  et  de  la  superstition. 


Sous  LES  VERROVX,  par  Hippolyte Raynal.—VuTis,,  1836.  in-8.  7  fr.  ôOc. 

Le  misérable  régime  des  prisons  de  France  a  inspiré  à- 
M.  H.  Raynal  luie  indignation  chaleureuse  qui  s'exhale  dans 
toutes  les  pages  de  son  livre.  Victime  lui-même  des  vices  de 
cette  organisation  stupide  qui  ne  sait  donner  à  l'orphelin- 
abantlonné  et  sans  asile,  d'autre  refuge  que  la  prison  du  cou- 
pable, d'autre  exemple  que  la  société  corrompue  d'hommes 
pervers  où  il  ne  peut  tarder  à  se  perdre  tout-à-fait,,  l'auteur 
s'est  vu  jeté  pendant  les  plus  belles  années  de  sa  jeunesse  au 
milieu  d'un  monde  qui  n'était  point  fait  pour  son  intelligence 
élevée.  Entraîné  par  sa  position  et  par  les  circonstances, 
dans  luie  fausse  route  qui  le  conduisait  droit  au  crime,  il 
commit  une  faute  qui  le  fit  condamnei-  à  plusieurs  années  de 
détention.  Dans  la  solitude  du  cachot  son  âme  se  réveilla  tout- 
à-coup,  et  une  angoisse  terrible  s'empara  de  lui  lorsqu'il  re- 
connut l'abîme  au  fond  duquel  il  se  trouvait.  Un  talent 
poétique  se  développa  en  lui,  et  il  éprouva  quelque  consola- 
tion à  pouvoir  soulager  dans  ses  vers  le  poids  de  son  infortune. 
8a  voix  fut  entendue,  elle  excita  de  vives  sympathies,  et 
bientôt  luie  auguste  clémence  vint  tarir  l'amcrtimie  de  ce 
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crtiel  début  dans  la  vie.  Le  livre  que  publie  aujourd'hui 
M.  Raynal  est  le  résultat  des  observations  (ju'il  a  pu  taire,  des 
études  auxquelles  s'est  livré  sou  esprit  pendant  sa  laplivité. 
Il  a  appris  à  connaître  par  expérience  toutes  les  soufi'rances 
qu'une  mauvaise  législation  inflige  avec  cruauté  à  dc-s  con- 
damnés auxquels  elle  ferme  ainsi  pour  toujours  l'accès  de 
la  société,  et  avec  une  barbare  injustice,  à  des  prévenus  ou  à  de 
malheureux  infortunés  qui  n'ont  commis  d'autre  faute  que 
celle  de  n'avoir  pas  un  asile  où  reposer  leur  tète  et  qu'elle 
pousse  ainsi  elle-même  sur  le  chemin  de  l'échafaud.  On  poiu- 
rait  puiser  sous  1rs  verroiix  d'excellentes  leçons  d'humanité,  de 
justice,  de  logique  et  de  bon  sens  en  fait  de  législation.  IMais 
malheureusement  M.  H.  Raynal  a  donné  à  sa  composition 
inie  forme  romanesque  qui  n'est  pas  heureuse  et  oflre  peu 
d'intérêt.  Il  est  fâcheux  aussi  que  le  style  en  soit  un  peu  trop 
prétentieux  et  forcé.  Lorsqu'on  traite  des  sujets  d'une  pa- 
reille iinportance  on  doit  plus  qu'en  toute  autre  circonstance 
rester  simple  et  naturel.  Les  faits,  présentés  avec  vérité,  suf- 
fisaient pour  atteiudre  le  but  avec  bien  plus  de  succès  que 
toutes  les  phrases  les  plus  sonores  et  les  plus  tourmentées. 


Ja>e  la  Pale,  par  Horace  (le  St.-Âubin.  —  Taris,  1836.    2  vol.   in-8. 
'~r'^        -„ '  ""  Pi-ixT  io  fr. 

L'>E  PASSION  E>  rr.0Vl?iCE,  par  mad.   Camille  Bodin.  —  Paris,  1836. 
2  ^ol.  in-8.  Prix  :  15  fr. 

I/an^eal  de  PAILLE,  par  H.  Bonnellier.—Varis,  1836.  2>ol.  in-8.  1  jfr. 
Settimia,  par  mad.  Hortcnse  Allart.  —  Paris,  1836.  2  vol.  in-8.  lô  fr. 
L'Athée,  par  load.  Sophie  Pannier.  —  Paris,   1836.  2  vol.  in-8.  là  fr. 

La  verve  de  nos  romanciers  ne  se  ralentit  pas,  coinine  on 
voit.  Il  semble  au  contraire  que  le  printemps  lui  donne,  ainsi 
qu'à  la  sève  des  plantes,  une  impulsion  nouvelle  qui  en  vivifie 
toutes  les  parties.  Mais  il  est  vrai  que  les  résultats  sont  ici  un 
peu  différens.  La  littérature  ne  produit  guères  de  fleurs  aujour- 
d'hui, ce  sont  pour  la  plupart  de  maigres  branches  étiolées  sans 
couleur  et  sans  vie,  ou  de  monstrueux  végétaux  semblables  à 
ces  cactus  bizarres  qui  ne  fleurissent  qu'une  fois  tous  les  cin- 
quante ou  cent  ans.  Les  amateurs  de  ces  curiosités  exception- 
nelles ne  sont  pas  très-nombreux,  et  ils  deviennent  plus  rares 
encore  lorsqu'elles  ne  présentent  rien  d'original  ni  de  sail- 
lant dans  leur  individualité.  L'excentricité,  comme  disent  les 
Anglais,  fait  leur  seul  mérite.  Or,  sous  ce  rapport,  Jane  la  Pale 
paraîtra  en  effet  singulièrement  pâle.  On  n'y  trouvera  guère 
d'intérêt,  et  la  lecture  en  sera  laborieuse  à  quiconque  voudra 
l'entreprendre.  Ce  sont  dos  mimrties  détaillées  longuement  à 
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grand  renfort  de  style,  qui  forment  une  espèce  de  dissolution 
aqueuse  de  la  saveur  la  plus  fade  qu'il  soit  possible  d'imaginer; 
on  dirait  de  l'eau  satui'ée  de  pommade  à  la  rose  ou  au  jasmin. 
Quelques  personnes  prétendent  que  le  nom  d'Horace  St-Aubin 
n'est  qu'un  pseudonyme  qui  cache  le  véritable  auteur,  et  que 
cette  production  doit  être  attribuée  à  M.  de  Balzac.  Je  ne  sais 
ce  qui  en  est ,  mais  si  cela  est  vrai  ,  tant  pis  pour  M.  de 
Balzac  ;  car  on  y  reconnaît  bien  en  effet  tous  ses  défauts ,  mais 
on  n'y  retrouve  pas  trace  de  cet  esprit  vif  et  léger  qui  a  fait  jus- 
qu'à présent  la  fortune  de  cet  écrivain.  Le  système  du  fa- 
meux Hannemann  réussit  décidément  mieux  parmi  nos  litté- 
rateurs que  parmi  nos  médecins.  Ils  emploient  le  sel  en  doses 
imperceptibles  et  nous  administrent  l'ennui  pour  nous  guérir 
sans  doute  de  l'ennui  parla  méthode  des  semblables. 

—  IJnc  Passion  en  province  ressemble  à  tous  les  romans  de 
madame  Bodin.  Il  y  a  de  l'exagération  dans  les  sentimens, 
de  l'intérêt  dans  l'intrigue,  des  longueurs  dans  les  détails. 
Madame  Bodin  fait  mieux  les  contes  d'une  moins  grande 
étendue,  parce  qu'elle  n'est  pas  obligée  alors  de  délayer  et 
d'étirer  son  sujet  en  tous  sens,  au  risque  de  l'écarteler. 

— ^M.  Bonnelier  a  péché  sou  Anneau  de  jjai/lc  dans  les 
chroniques  du  moyen-âge,  et  s'est  eftbrcé  d'y  mettre  autant 
qu'il  l'a  pu  de  ce  qu'on  appelle  de  la  couleur  locale.  On  v 
trouve  quelques  passages  assez  bien  traités  :  mais  on  générai 
ce  genre  est  faux  ;  il  sort  de  la  véritable  route  du  roman  his- 
torique ,  et  nous  fait  rétrograder  vers  les  légendes  du  moyen- 
àge. 

—  Settimia  est,  d'après  ce  que  nous  dit  l'auteur,  une  œuvre 
de  reconstruction  morale.  C'est  encore  une  femme  qui  veut 
refaire  la  société,  et  qui  prétend  raccommoder,  non  ses  bas, 
mais  ses  lois  et  ses  institutions  ;  ni  plus  ni  moins.  Madame  Hor- 
tense  Allart  se  plaint  du  dédain  qu'on  professe  généralement 
pour  ces  femmes  de  génie  qui  s'en  vont  sans  cesse  déclamant 
contre  l'injustice  du  monde,  contre  l'imperfection  de  l'ordre 
social,  contre  l'état  d'infériorité  dans  lequel  on  retient  les 
Saphos  et  les  Corinnes,  dont  madame  Allart  veut  continuer 
l'œuvre  admirable.  Corinne  est  morte  hier,  dit-elle ,  et  voici 
Settimia  qui  prend  son  vol  pour  suivre  la  même  route  et  y 
entraîner  l'humanité  après  elle.  Je  doute  fort,  en  vérité,  que 
cette  correspondance  longue,  ennuyeuse  ,  et  écrite  dans  un 
style  rempli  de  la  plus  absurde  exagération,  apparaisse  comme 
un  nouvel  évangile,  qu'on  y  veuille  écouter  le  cri  delà  Py- 
thonisse  montée  sur  son  trépied,  et  même  qu'on  lui  fasse 
l'honneur  de  la  placer  près  de  cette  Corinne  fameuse ,  sur 
les  rayons  poudreux  où  elle  se  repose  de  ses  fatigans  triom- 
phes. 
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—  Quant  à  y  Athée  de  madame  Sophie  Pannier,  le  contenu 
ne  vaut  pas  mieux  que  le  titre.  Il  est  vrai  qu'un  pareil  sUjot 
ne  saurait  prêter  au  roman,  car  ce  ne  peut  jamais  être  qu'une 
triste  infirmité  morale,  une  monstiuosité  intellectuelle ,  ou 
une  conséquence  encore  plus  triste  de  la  corruption  la  plus 
profonde. 

Pages  de  la  vie  intime,  par   madame  Mêlante  Waldor.  —  Paris, 
1836.  2  vol.  in-8.  Prix  :  15  fr. 

Pierre,  par  H.  Arnaud.  —  Paris,  1830.  2  vol.  in-8.  Prix  :  15  fr. 

Le  Fou,  par  Jules  Paul.  — Paris,  1836.  1  vol.  in-8.  Prix  :  15  fr. 

L'Hérétique  et  l'Apostat,  ou  les  Matines  de  St. -Barthélémy,  par 

Ed.  Stern.  —  Paris,  1836.  2  vol.  in-8.   15  fr. 

Le  démon  du  Midi,  chronique  espagnole,  par   Alfred  de  Serviez.  — 
Paris,  1836.2  vol.  in-8.  Prix  :  15  fr. 

Mes  grands  parens,  par  Jug.Bicard. —  Paris,  1836.  4  vol.in-12. 12  fr. 

Le  Malheur  du  riche  et  le  Bonheur  du  pauvre,  par  Casimir 

Bonjour.  —  Paris,  1836.  In-8.  7  fr.  50  c. 

Le  marquis  de  Brunoy.  —  Paris.  1836.  2  vol.  in-8.  15  fr. 

La  canne  de  m.  de  Balzac,  p.ar  madame  Emile  de  Girardin. —  Paris, 
1836.  ln-8.  7  fr.  50  c. 

La  foule  innombrable  de  ces  romans  qui  se  succèdent  sans 
relâche  sur  la  scène  littéraire,  où  ils  ne  font  pour  la  plupart 
que  paraître  et  disparaître,  me  force  à  réunir  ainsi  dans  un 
même  article,  une  vingtaine  de  volumes  environ,  afin  de  ren- 
dre cette  revue  aussi  complète  que  possible.  Je  dirai  sans 
doute  peu  de  chose  de  chacun  d'eux,  mais  mes  lecteurs  n'y 
perdront  rien,  car  il  n'y  a,  en  général,  que  bien  peu  de  cho- 
ses à  en  dire.  Ce  qui  surprend  le  plus  dans  cette  fécondité 
prodigieuse,  c'est  que  toutes  ces  productions  puissent  trouver 
des  acheteurs  ;  et  certainement  elles  en  trouvent,  puisque  les 
éditeurs  ne  se  lassent  pas  d'en  publier.  Il  est  vrai  qu'elles 
sont  presque  entièrement  absorbées  par  les  cabinets  de  lec- 
ture, qui  ont  à  fournir  et  à  satisfaire  ces  gloutons  littéraires 
que  nul  mets  n'épouvante,  quelque  indigeste  qu'il  soit.  Deux 
ou  trois  cents  exemplaires  suffisent  pour  alimenter  ces  établis- 
semens,  après  quoi  les  deux  ou  trois  autres  cents  qui  restent 
sont  vendus  au  rabais,  à  la  librairie  des  colporteurs  ou  des 
étalagistes  en  plein  vent,  puis  enfin,  de  chute  en  chute,  airi- 
vent  chez  l'épicier  accompagnés  le  plus  souvent  de  leurs  con- 
frères des  cabinets  littéraires,  qui,  après  la  première  curiosité 
satisfaite,  ont  dormi  et  jauni  paisiblement  dans  leurs  rayons, 
jusqu'à  ce  que  le  besoin  d'argent  ou  de  place  les  en  ait  fait 
chasser. 
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Voilà  l'histoire  d'un  graml  nombre  de  ces  romans,  et  jt; 
ciains  que  ce  ne  soit  aussi  celle  des  Pciges  de  hi  vie  intime-. 
Madanu- Mélanie  Waldor  a  nu  nom  bien  connu  dans  la  plu- 
partde  nos  recueils  littéraires,  où  elle  insère  souvent  des  pièces 
devers,  ce  qui  ne  prouve  pas  cependant  qu'elle  soit  un{;rand 
poète.  Ce  sont  d^  ces  poésies  vaporeuses,  souillées  dans  les 
nuages  comme  des  bulles  de  savon  ;  beaucoup  de  paroles  et 
peu  de  pensées.  Mais  enfin  elle  est  parvenue  à  pénétrer  dans 
le  sanctuaire  de  la  presse  périodique,  et  ce  privilège  lui  assure 
pour  toutes  ses  publications  l'appui  des  coteries.  Peut-être 
lui  fera-t-on  ainsi  le  succès  de  son  livre,  qui  sans  cela  aurait 
probablement  mené  une  vie  tout-à-i"ait  intime  au  milieu  de  la 
poussière  de  quelque  vieux  magasin.  Les  coteries,  en  effet, 
sont  encore  toutes-puissantes,  malgré  les  efforts  de  quelques 
amis  de  la  vraie  critique  pour  les  renverser.  En  vain  essayons- 
nous  de  lever  l'étendard  de  l'indépendance.  Il  nous  faudrait, 
pour  lutter  avec  avantage  contre  un  tel  adversaire,  toutes  les 
trompettes  de  la  renommée,  et  c'est  à  peine  si  cette  marâtre 
nous  octroie  un  méchant  petit  sifflet  dont  les  sons  ne  s'en- 
tendent pas  à  plus  de  cinquante  pas  à  la  londe. 

—  Pierre,  par  Arnauli,  serait  })ien  supérieur  à  tous  les  ca- 
marades dans  la  sociélédes  quels  je  l'ai  placé,  si  l'auteur  s'était 
montré  plus  sobre  d'aventures  romanesques,  plus  simple  et 
plus  naturel  dans  la  trame  de  son  récit.  On  ne  reconnaît 
presque  j)as  ici  l'auteur  des  Aventures  d'un  Renégat.  Cepen- 
dant le  sujet  qu'il  avait  choisi  offrait  justement  de  grandes 
ressources  pour  être  traité  avec  cette  vérité  dont  chaque  page 
du  Renégat  porte  si  bien  l'empreinte.  Pierre  est  le  fils  d'un 
pauvre  pécheur,  qu'une  intelligence  supérieure,  un  esprit 
vif,  et  des  circonstances  qui  favorisent  son  développement 
intellectuel ,  jettent  hors  de  la  sphère  où  il  est  né,  lancent 
dans  un  monde  pour  lequel  il  ne  fut  pas  élevé.  Cette  exis- 
tence ainsi  faussée  dans  sa  direction,  est  abreuvée  de  peines 
et  de  malheurs.  Pierre  une  fois  sorti  de  la  barque  de  son 
père,  ne  trouve  plus  sa  place  nulle  part.  Les  préjugés  du 
monde  le  poursuivent,  et  quoique  ses  facultés  remarquables 
le  conduisent  à  la  fortune,  lui  assurent  une  honorable  posi- 
tion, il  ne  peut  trouver  le  bonheur,  et  finit  par  périr  assez 
misérablement.  Le  fond  de  ce  roman  est  une  observation 
fort  juste  et  dont  le  monde  offre  de  nombreux  exemples. 
Mais  M.  Arnaud  a  eu  tort  de  multiplier  des  incidens  peu 
vraisemblables,  qui  refroidissent  l'intérêt  de  l'action  et  gâtent 
son  œuvre. 

—  Le  Fou,  l'Hérétique  et  V Apostat,  le  Démon  du  Midi,  sorit 
de  bien  pauvres  productions,  dans  lesquelles  style  et  compo- 
sition sont  également  chétifs,  maigres,  sans  talens.  Une  exa- 
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îjéiatiou  très-prononcce  dans  les  caractères  Joui  sont  affublés 
les  principaux  pcrsonnaj^es  dont  les  noms ,  pour  la  plupart, 
ont  été  empruntés  à  l'histoire,  est  la  seule  couleur  qui  les  dis- 
tingue. La  publication  de  tels  romans  dans  le  format  in-S", 
est  un  vrai  problème.  Comment  se  trouve-t-il  tant  d'éditeurs 
toujours  prêts  à  risquer  trois  ou  quatre  mille  francs  sur  d'aussi 
pitoyables  drogues  ? 

—  Mes  grands  païens,  de  Ricard,  le  Malheur  du.  riche  et  le 
bonheur  du  pauvre^  par  C.  Bonjour,  reiîferment  quelques  pein- 
tures de  mœurs  plus  ou  moins  bonnes,  plus  ou  moins  mé- 
diocres. M.  Ricard  est  trop  enclin  à  la  trivialité,  il  suit  Paul 
de  Kock  dans  ses  travers,  et  semble  n'écrire  que  pour  un  genre 
de  lecteurs  qui  n'appartient  pas  précisément  à  la  bonne  socié- 
té. Quant  à  M.  Casimir  Bonjour,  il  m'a  paru  qu'il  avait  man- 
qué son  but;  son  titre  n'est  pas  très-bien  rempli  par  soii  ré- 
cit, et  le  contraste  ne  ressort  pas  d'une  manière  aussi  évi- 
dente qu'il  le  faudrait.  Cependant  il  offre  de  l'intérêt  et  du 
charme. 

—  Le  marquis  de  Brunny  est  un  tissu  d'aventures  semi-his- 
toriques assez  drôles  et  point  trop  mal  racontées. 

—  Enfin  In  Canne  de  M.  de  Balzac  justifie  parfaitement  l'é- 
pigraphe que  lui  a  donnée  son  auteur  :  Cela  n'a  pas  le  sens 
commun.  Quelque  critique  morose  et  peu  galant  ajouterait 
sans  doute  :  Cela  n'a  pas  l'ombre  de  bon  sens  ;  cela  ne  ren- 
ferme ni  talent,  ni  esprit,  ni  gaîté;  cela  forme  la  lecture  la 
plus  vide  et  la  plus  niaise  qui  se  puisse  imaginer.  Mais  je  me 
garderai  d'imitei-  une  franchise  aussi  rude,  et  je  me  conten- 
terai de  dire  que  madame  Emile  de  Girardin  a  rendu  un 
très-mauvais  service  à  M.  de  Chateaubriand  en  publiant  dans 
son  livre  un  billet  de  cet  illustre  écrivain  qui  est  bien  la  chose 
du  monde  la  plus  sotte  et  la  plus  ridicule.  M.  de  Chateau- 
briand qui  se  traite  lui-même  de  -vieille  bétel  cela  peut  aller 
avec  son  voyage  en  Suisse ,  où  il  n'a  vu  dans  les  montagnes 
que  des  pâtres  qui  ne  s'amusaient  guères  et  des  vaches  qui 
s'ennuyaient  encore  plus  que  les  pâtres. 


Lettre  a  M.  Xavier-Raymoind  sur  les  analogies  qui  existent  entre 
la  langue  basque  et  le  sanscrit,  par  J.  Augustin  Chaho.  —  Paris, 
chez  Arthus-Bertrand.  1836.  in  8.  l'rix  :  1  fr.  60. 

Un  feuilleton  du  Temps  a  donné  lieu  à  cette  lettre.  En  ren- 
dant compte  du  Voyage  en  Navarre  de  M.  Chaho,  M.  X.  Ray- 
mond prétendit  que  l'auteur  s'était  trompé  en  avançant  que  la 
langue  basque  n'a  de  racines  communes  qu'avec  le  sanscrit. 
Aujourd'hvii  M.  Chaho  lui  répond  en  développant  son  thème 
favori  de  la  haute  antiquité  des  Ibères,  qu'il  appuie  de  re- 
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clieiclie.s  savantes  sur  les  rapports  qui  pruveiU  exister  entre 
le  dialecte  parlé  aujourd'liiii  parle  peuple  basque  et  la  lan- 
gue sansc  rite  telle  qu'elle  se  retrouve  dans  les  livres  sacrés  des 
Brahmes.  C'est  une  question  qui  méiite  de  fixer  l'attention 
des  savans  ;  eux  seuls  peuvent  juger  le  débat,  car  nous  au- 
tres pauvres  ignorans  qui  ne  savons  pas  un  mot  de  sanscrit  et 
qui  n'avons  jamais  entendu  parler  de  l'ibère,  nous  n'y  com- 
prenons pas  grand'cbose.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire, 
c'est  que  les  analogies  de  M.  Clialio,  quoique  parfois  un  peu 
alambiquées,  sont  souvent  aussi  très-fiappantes.  Reste  à  sa- 
voir si  son  sanscrit  est  de  bon  aloi.  J'aime  à  le  croiie,  et  alors 
il  faut  avouer  que  l'allégation  de  3M.  X.  Raymond  était  un 
peu  légère.  Il  ne  songeait  sans  doute  pas  qu'il  avait  affaire  à 
un  -voyant  armé  de  toute  pièce.  Il  a  lelevé  trois  ou  quatre 
mots  cités  par  M.  Chalio  et  qui  n'ont,  dit-il,  aucun  rapport 
avec  le  sanscrit.  En  réponse,  M.  Cliabo  lui  en  cite  cent  au- 
tres qui  ont  la  plus  grande  analogie,  et  de  plus  défend  mor- 
dicus son  oa/(eau)  et  son  sou  (feu)  que  M.  Raymond  voulait 
métamorphoser  en  iida  et  en  agni. 


Des  rROGRÈs  de  L'iMPBiivrERiE  en  France  et  eiv  Italie  au  16""* 
SIÈCLE,  et  de  son  influeûce  sur  la  littérature;  avec  les  lettres-pa- 
tentes de  François  1*"^,  en  date  du  17  janvier  1538,  qui  instituent  le 
premier  imprimeur  royal  pour  le  grec;  par  G.  A.  Crapelet,  impri- 
meur. —  Paris,  chez  Crapelet.  1836.  in-8.  Prix  :  2  fr.  50  c. 

M.  Crapelet  est  du  petit  nombre  des  imprimeurs  et  des  li- 
braires qui  honorent  encore  aujourd'hui  leur  profession  par 
im  savoir  véritable  et  un  amour  pour  les  lettres  qu'on  rencon- 
trait autrefois  beaucoup  plus  généralement  parmi  les  soutiens 
de  la  typographie.  Ses  travaux  littéraires  ne  sont  pas  moins 
remarquables  que  les  soins  et  le  talent  qu'il  apporte  à  la  par- 
tie matérielle  de  son  art.  Ou  lui  doit  des  recherches  biblio- 
graphiques fort  intéressantes  et  des  réimpressions  de  plusieurs 
ouvrages  rares  etcuiicux. 

Le  volume  que  j'annonce  ici  contient  un  aperçu  rapide  sur 
l'état  de  l'imprimerie  à  l'époque  de  François  P'.  On  se  reporte 
avec  uji  vif  plaisir  à  ces  premiers  temps  de  la  typographie  où 
celte  invention,  regardée  comme  un  présent  de  Dieu,  ne  rece- 
vait partout  que  bon  accueil  et  protection;  où  des  savans  se 
chargeaient  de  diriger  ses  pas,  où  l'imprimeur  était  en  même 
temps  homme  de  lettre  et  souvent  philologue  distingué,  où 
la  spéculation  mercantile  n'était  que  le  résidtat  et  non  pas  la 
base  de  toute  entreprise  littéraire. 

«  l.,'iM)]iriiM;'rie  ]»iO((''dail.ivec  intelligence  et  méthode.  Elle 
anit  d'aboi  il  anx  mains  des  (''(iidiaiis  des  granunaiies  grecques 
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que  ces  vénérables  prolesseurs  si  noblesdc  michcc,  triiil"oi  luno 
et  (le  renoiuinéc,  Théodore  Gaza  de  Thfss;doiii(|iu%  (JoiisUui- 
tin  Lascaris  de  Byzance,  Déiuétvius  Cli aU:oiu!ylo  <{'Alhèiie.s 
n'avaient  pas  dédaij^né  de  n-diger  pour  leur;  iiomîireux  audi- 
teurs. Dion  Paravisinus  de  Milan  inrpriuu'  l.i  ])rer.iière  gram- 
maire grecque  de  Lascaris,  en  1476.  ]/>  pi einicre  presse,  les 
premiers  types  romains  et  grecs  d'Aide  Manuce,  à  Venise,  en 
1494,  servent  à  multiplier  les  exemplaires  de  ces  ludunens 
grecs  corrigés,  amplifiés,  et  plus  appropriés  aux  besoins  des 
études 

«Bientôt  toute  la  famille  des  auteursgrecs  apparaît  au  mon- 
de littéraire.  Les  princes  d'Italie  rivalisent  <!e  bienveillance 
et  de  générosité  pour  honorer  et  encourager  les  savans,  exci- 
ter le  goût  des  belles-letti  es  et  hâter  leurs  prog.  es.  Les  ducs  de 
Ferrare,  de  Milan ,  de  Florence,  le  roi  Alphonse  à  Naples, 
fondent  ou  relèvent  des  académies,  leur  assignent  de  riches 
dotations,  établissent  des  chaires  de  litlératTU  o  grecque  etk»- 
tine,  et  attirent  à  leurs  cours  les  hommes  les  plus  savans  et 
les  plus  habiles,  pendant  que  les  Aide,  à  \  enise,  pourr,uivent 
et  agrandissent  leur  pénible  et  glorieuse  carrière.  Le  chei  de 
cette  famille.  Aide  l'Ancien,  parvient  à  foriiier  une  acadéiiiif 
entière  des  savans  et  des  personnages  les  pins  illustres  qui 
concourent  aux  travaux  de  son  imprimerie  ou  l'assistent  de 
leur  protection  libérale.  A  Rome,  un  riche  négociant,  Aug. 
Chigi,  devient  le  rival  des  Médicis  par  sa  libéralité,  p.ii-  sa  ])as- 
sion  pour  les  lettres  grecques  et  pour  les  art>.  îl  (»tabiit  à  ses 
frais  une  imprimerie  et  en  confie  la  direction  à  un  Grec  de 
nation,  Zach.  Calliergi,  de  Crète.  Les  éditions  de  Pindarc  et 
de  T/iéocritc,  remarquables  par  leur  correction,  par  la  beauté 
de  l'impression,  et  enrichies  des  scholies  de  l'imprimeur,  at- 
testent le  goût  éclairé  du  protecteur,  le  savoir  et  le  .1  >ient  du 
typographe.  » 

Les  papes  du  XVI"^^  siècle  se  montrèrent  presque  tous  pio- 
tecteurs  éclairés  des  lettres,  et  favorisèrent  de  tout  it^i.ir  n.nu- 
voir  les  progrès  de  l'imprimerie. 

En  France  aussi  cet  art  nouveau  trouva  de  l'appui  ch.^z  les 
chefs  de  la  nation.  C'est  un  spectacle  fort  curieux  q!<e  tous 
ces  encouragemens  accordés  par  la  papauté  et  la  rovanté  à  la 
presse  qui,  plus  tard,  devait  se  déclarer  leur  plus  «làngeieuse 
ennemie  et  saper  l'une  après  l'autre  toutes  les  autoiités  :;hso- 
lues  qui  avant  elle  régnaient  tranquillement  su,  ie  monde. 
Quel  haut  enseignement  philosophique  en  ressort  ])our  nous 
prouver  combien  l'homme  estsouventun  instrument  aveugl- 
entre  les  mains  de  celui  qui  dirige  les  destinées  de  i'humamié'I 
François  I",  auquel  on  conteste  souvent  le  litre  accordé,  dit- 
on,  par  la  flatterie,  Ae protecteur  des  lettres ,  paraît  aussi  avoir 
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aidé  plus  d'une  fois  l'imprimprie  de  ses  encouragemens.  Il  est 
vrai  qu'il  eut  un  moment  l'idée  de  l'étouffer  à  sa  naissance. 
Un  instinct  despotique  lui  inspiraitsans  doute  d'abordde  l'éloi- 
gnement  pour  cette  merveilleuse  invention  qui  allait  jeter  l'é- 
galité dans  la  science  en  attendant  de  la  glisser  aussi  dans  la 
politique.  Mais  ses  intentions  à  cet  égard  ne  furent  jamais 
exécutées,  et  avec  cette  versatilité  qui  se  montra  en  plus  d'une 
occasion  dans  son  caractère,  il  oublia  bientôt  ses  préventions, 
et  son  goût  pour  les  lettres  icprenant  le  dessus,  il  abandonna 
ses  projets  bostiles.  Les  lettres-patentes  retrouvées  par  M.  Cra- 
peletdans  un  recueil  de  différentes  pièces  conservées  à  la  bi- 
bliotlièque  Mazarine,  prouvent  d'une  manière  incontestable 
que  François  i"  voulut  assurer  le  succès  de  l'imprimerie  en 
France,  par  l'institution  d'un  imprimeur  royal  ponr  le  grec, 
qui  fut  Conrad  Néobar,  auquel  il  accorda  un  privilège  de  deux 
et  de  cinq  ans  pour  ses  éditions,  et  une  subvention  annuelle 
décent  écus  d'or  au  soleil.  Il  institua  bientôt  après  aussi  un 
imprimeur  royal  pour  bonorer  la  langue  française.  Des  lettres- 
patentes  du  12  avril  1543,  confèrent  ce  titre  à  Denis  Janot. 

Il  reste  donc  bien  prouvé  que  François  I'"'  se  montra  protec- 
teur des  lettres  et  de  l'impiimerie  en  de  fréquentes  occasions. 
On  ne  saurait  le  nier  sans  mauvaise  foi  ou  du  moins  sans  pré- 
vention injuste  et  aveugle.  Mais  aussi  on  ne  doit  pas,  devant 
cet  éclat  littéraire  et  scientifique,  oublier  les  fautes  de  ce 
roi,  qui  se  montra  fort  inconséquent  en  persécutant  les  pro- 
testans,  dont  tout  le  crime  était  de  voidoir  la  conséquence  du 
principe,  la  liberté  de  l'esprit  humain  que  la  presse  venait 
d'émanciper. 


Histoire  de  Perse,  mœurs,  usages  et  coutumes  de  ce  pays,  racon- 
tés à  la  jeunesse  par  mad.  Laure  Bernard.  —  Paris,  chez  Denne, 
rue  Pavée  St-. André  des  Arts,  5.  1  vol.  m-12,  fig.  Prix  :  3  fr.  50  c. 

L'enseignement  historique  fait  de  rapides  progrès.  M.  Lévi, 
avec  sa  méthode  d'instruction,  a  mis  à  la  mode  les  livres  d'his- 
toire pour  les  enfans ,  et  M.  Lamé  Fleury  a  donné  d'excellens 
modèles  à  suivre  dans  sa  collection  d'histoires  racontées  aux 
enfans.  Les  anciens  abrégés  historiques,  secs  et  sans  vie  ni 
couleur,  dans  lesquels  on  ne  trouvait  qu'une  vaine  et  inutile 
science  de  chionologie  sans  aucun  ornement  pour  en  cacher 
l'aridité,  seront  heureusement  bientôt  tous  remplacés. 

Madame  Laure  Bernard  entreprend  cette  tâche  pour  l'O- 
rient, et  elle  débute  par  la  Perse.  Son  livre  est  un  extrait  de 
l'ouvrage  de  sir  John  Malcolm,  sur  l'histoire  de  cette  contrée. 
Ce  sont  des  récits  empruntés  à  des  chroniqueurs  persans,  et 
dans  lesquels  par  conséquent  il  se  rencontre  plus  de  fables  que 
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de  vérités.  Sous  ce  rapport  on  aurait  pu  mieux  choisir,  et  je 
lie  vois  pas  quel  avantage  il  y  a  d'embarrasser  la  mémoire  des 
enfans  de  légendes  absurdes.  Cependant  à  côté  de  cela,  on 
trouve  dans  cette  histoire  beaucoup  de  détails  de  mœurs,  d'u- 
sages, de  coutumes  qui  sont  d'un  intérêt  véritable,  et  bien 
faits  pour  piquer  la  curiosité  des  jeunes  lecteurs  ainsi  que 
pour  fixer  leur  attention. 

En  multipliant  les  livres  de  ce  genre,  on  rendra  un  véri- 
ble  service  à  la  jeunesse;  car  aujourd'hui  qu'on  enseigne  de 
très-bonne  heure  à  lire  aux  enfans,  il  est  absolument  néces- 
saire d'avoir  des  alimens  à  fournir  à  la  passion  de  lecture  qui 
s'empare  d'un  grand  nombre  d'entre  eux.  Les  lectvires  histo- 
riques vaudront  toujours  bien  mieux  que  les  contes  ;  elles 
peuvent  laisser  quelque  fruit  dans  leur  entendement  lors- 
qu'on sait  les  intéresser  par  des  récits  à  leur  portée.  Le  vaste 
domaine  de  l'histoire  est  assez  riche  en  faits  de  toutes  sortes 
pour  que  l'imagination  soit  laissée  quelque  peu  de  côté.  At- 
tendons plus  tard  pour  avoir  recours  à  cette  habile  fée,  dont 
les  tableaux  magiques  ne  séduisent  que  trop  des  esprits  légers 
qui  les  contemplent  avec  avidité,  sans  apercevoir  ni  com- 
prendre le  plus  souvent  la  leçon  morale  qui  est  cachée  dessous. 


RELIGION,    PHILOSOPHIE,    MORALE,     EDUCATION* 


L'entbée  de  la  voie,  sermon  [par  Athanase  Coquerel,  l'un  des  pas- 
teurs de  l'Église  réformée  de  Paris.  —  Paris,  chez  Ab.  Cherbuliez. 
1836.  iii-8.  50  c 

Ce  sermon  a  été  prononcé  le  13  mars  dernier,  au  service 
annuel  des  écoles,  dans  le  temple  de  l'Oratoire.  Il  est  adressé 
en  partie  aux  parens  et  en  partie  aux  enfans  eux-mêmes.  Le 
texte  :  Instruis  le  jeune  enfant  dès  l'entrée  de  sa  voie,  et  quand  il 
sera  vieux  il  ne  s'en  écartera  point  (Prov.  xxii,  6),  a  été  habi-^ 
lement  développé  par  l'éloquent  prédicateur.  Le  christia- 
nisme est  vme  religion  de  lumière,  de  vérité  et  de  progrès,  qui 
exige  la  dissémination  générale  de  l'instruction  et  de  l'éduca- 
tion morale.  C'est  le  flambeau  apporté  au  monde  pour  le  tirer 
des  ténèbres  de  la  barbarie,  et  l'oubli  des  vrais  principes  posés 
par  son  fondateur  peut  seul  expliquer  comment  pendant  tant 
de  siècles  l'Eglise  s'est  opposée  à  la  marche  des  lumières.  Le 
despotisme  politique  s'accommodait  fort  bien  de  cet  aveugle- 
ment. <i  L'obéissance  passive  prélevée  par  le  pouvoir  civil  était 
en  parfait  équilibre  avec  la  foi  aveugle,  commandée  par  l'au- 
torité religieuse.  D'une  part,  on  disait  simplement  aux  peu- 
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plt's  :  Obéissez;  de  l'autre  on  leur  disait  :  Croyez;  et  des  deux 
côtés  on  ieur  disait  :  Snitout  que  ce  soit  sans  raisonnement, 
sans  examen  I....  De  quoi  aurait  donc  servi  l'instruction?  Un 
larjje  système  d'éducation  et  d'enseignement,  appliqué  à  tous, 
aurait  été  en  contradiction  flagrante  avec  cet  ordre  social  et 
ce  système  leligieux.  On  ne  voulait  partout  que  l'esclavage  : 
i'esclavaj<;e  le  plus  sûr  est  l'ignorance.  Une  éducation  est  tou- 
jours une  émancipation  ;  de  la  science,  c'est  toujours  de  la 
lil»erté.  C<^*t  état  de.  la  société  chrétienne  est  passé  pour  ne 
plus  revenir;  le  charme  est  rompu,  ouj^îour  mieux  dire,  le 
joug  est  levé  des  honts  de  tous,  et  le  point  de  la  contradiction 
a  été  déphicé  ;  car  c'est  l'ignorance  qui  est  aujourd'hui  en 
contradiction  avec  l'ordre  civil  et  avec  l'état  religieux  du 
juonde,  et  nous  marchons  vers  l'époque  où  l'homme  qui  ne 
saura  rien,  ne  saura  pas  non  plus  on  se  faire  une  place  dans 
!a  société;  il  ne  saura  où  travaille),  où  jouir,  où  vivre,  ni 
nuMue  où  mourir  ;  la  terre  même  sera  cultivée  par  des  mains 
habiles  à  tourner  les  feuillets  d'un  livre  aussi  bien  qu'à  sou- 
lever \f  soc  d'une  charrue.  ..d'une  charrue,  ai-je  diti  On 
parle  de  cultivateurs  qui,  dans  la  naïveté  de  leur  orgueil,  ne 
labouraient  leurs  champs  que  l'épée  au  côté,  et  suspendaient 
les  insignes  de  leur  noblesse  à  leur  instrument  aratoire;  nous 
attendons  un  temps  où  chaque  charrue  emportera  une  Bible 
avec  elle  à  travers  tous  ses  sillons.  » 

L'instruction  est  donc  aujourd'hui  une  chose  indispensable; 
les  parens  cjui  u(''giigenl  les  moyens  d'en  procurer  à  leurs  en- 
fans  compromettent  l'avenir  de  ceux-ci,  et  sont  d'autant  plus 
coupables  cjue  de  grandes  facilités  s'offrent  à  eux  pour  cet  ob- 
jet. Mais  les  enfans  ont  aussi  des  devoirs  à  remplir  et  des  efforts 
à  faire  pou!  seconder  les  vues  de  leurs  parens.  Il  faut  qu'ils 
comprennent  bien  toute  l'importance  de  cette  instruction, 
dont  les  premiers  commencemens  les  rebutent  quelquefois. 
C'est  dès  l'entrée  de  la  vie  qu'ils  doivent  songer  à  prendre  la 
bonne  route,  afin  de  ne  pas  s'égarer.  Les  hommes  ne  vivent 
que  de  leur  travail,  ils  ne  récoltent  cjue  d'après  ce  qu'ils  ont 
semé,  et  au  moral  ronuiie  au  physique,  ils  n'ont  d'autres  res- 
sources que  celles  qu'ils  se  sont  créées  par  le  développement 
de  leurs  facultés 

«  Et  comment  travailleront-ils  s'ils  n'ont  pis  appris  à  tra- 
vailler ?  Comment  gngiicront-ils  leur  pain  quotidien  que  Dieu 
ne  nous  domie  qu'autant  que  nous  le  gagnons,  s'ils  n'ont 
pas  appris  à  le  gagner  .*  Comment  protiteront-ils  des  leçons  de 
la  parole  de  Dieu,  s'ils  ne  savent  pas  lire?  Comment  vivront- 
ils,  s'ils  n'ont  pas  appris  à  bien  vivre?  conunmt  mourront-ils, 
s'ils  n'ont  pas  appris  à  bien  mourir;  connuent  iront-ils  au 
ciel,  s'ils  n'en  sav<*nl  pis  Ir  chemin  ?  Enfans,  le  chemin  du 
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ciel,  pour  vous,  c'fst  le  chemin  de  rt'colc.  On  peut,  il  est  vrai, 
vous  V  faire  venir;  mais  ou  ne  peut  pas  vous  v  faire  apprendre. 
Apprendre,  cela  fiépend  de  vous;  profitez  donc  de  ces  utiles 
leçons  que  Dieu,  dans  sa  bonté,  vous  fait  trouver  à  l'entri'e  de 
votre  voie  ;  employez  bien  les  années  si  courtes  de  votre  jeu- 
nesse qui  ur  reviendront  jamais  ;  montrez-vous  ainsi  vraiment 
reconnaissans  envers  vos  bienfaiteurs,  vraiment  aftectionnés 
à  vos  pères  et  mères.  Yous  dites  souvent  que  vous  aimez  ten- 
drement vos  parens  et  vos  protecteurs;  le  dire  n'est  lien,  le 
prouver  est  tout;  et  il  n'v  a  qu'un  seul  moyen  de  le  prouver, 
c'est  d'être  bons,  sages,  appliqués,  dociles  :  celui  qui  dit  aimer 
sou  père  et  sa  mère,  et  qui  ne  leur  obéit  point,  qui  leur  cause 
sans  cesse  de  nouveaux  chagrins,  qui  ne  fait  pas  de  constans 
efforts  })Our  profiter  des  leçons  qu'il  reçoit,  cet  enfant-là  ment, 
et  s'il  nous  trompe  quelquefois,  nous  ses  pasteurs  et  ses  maî- 
tres, il  ne  trompe  p  is  Dieu.  C'est  devant  ce  Dieu  qu'il  faut 
prendre  la  résolution  de  bien  vous  laisser  instruire  dès  l'entiée 
de  votre  voie,  afin  que  l'année  prochaine,  quand  vous  revien- 
drez, si  Dieu  vous  conserve  à  l'amour  de  ceux  qui  vous  aiment, 
quand  vous  reviendrez  vous  asseoir  encore  au  pied  de  cette 
chaire  et  en  présence  des  fidèles,  nous  puissions  leiu'  dire  de 
vous  :  Ils  sont  meilleurs  que  l'année  passée;  ils  savent  mieux 
tout  ce  qu'il  est  bon  de  savoir,  ils  savent  mieux  prier  Dieu, 
aimer  leur  Sauveur,  honorer  leur  père  et  leur  mère  ;  et  alors, 
enfans  !  Dieu  prolongera  vos  jours  dans  le  beau  pays  qu'il 
nous  adonné.  D'année  en  année,  vous  serez  de  plus  en  plus 
d'utiles  citoyens  dans  la  patrie,  de  zélés  fidèles  dans  l'Eghse  : 
on  dira  de  vous  comme  de  vos  pères  :  Ces  Protestans  sont 
d'honnêtes  gens  et  de  bons  chrétiens;  vieux,  vous  ne  vous 
écarterez  point  de  la  voie  qui  vous  est  maintenant  enseignée, 
et  à  votre  dernière  heure,  au  dernier  pas  de  ce  chemin,  au  der- 
nier détour  de  la  route,  aux  portes  du  tombeau,  c'est-à-dire 
aux  portes  du  ciel,  car  l'un,  vous  le  savez,  touche  à  l'autre, 
vous  verrez  pour  votre  bonheur  que  Jésus-Christ  ne  nous  a 
pas  trompés  en  nous  disant  :  Laissez  venir  à  moi  les  petits  en- 
fans  !  » 

lÉgislatioiv,   Économie  politique  ,   commerce,   etc. 
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Le  vieux  système  répressif  des  bagnes  etdes  prisons  malsaines 
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où  l'on  entasse  pêle-mêle  une  foule  de  condamnés  plus  ou  moins 
coupables,  plus  ou  moins  corrompus,  estdepuis  long-temps  flé- 
tri par  la  juste  indignation  de  tous  les  hommes  de  bien,  jugé  et 
vivement  réprouvé  par  tous  les  écrivains  compétens,  ainsi  que 
par  la  majeure  partie  du  public.  Cependant,  si  la  théorie  a 
marché  ainsi  à  grands  pas  vers  le  perfectionnement,  la  pra- 
tique ne  l'a  guère  suivie;  du  moins  en  France  nous  sommes 
encore  bien  loin  de  voir  opérer,  à  cet  égard,  tovis  les  change- 
mens  indispensables  pour  donner  au  système  répressif  la  force 
morale  sans  laquelle  il  est  impuissant  à  produire  aucun  bien 
et  ne  saurait,  au  contraire,  entraîner  que  de  déplorables  ré- 
sultats. On  peut  dire  que  tout  est  encore  à  faire,  et  cela  doit 
être  ainsi,  car  en  de  telles  matières  les  demi-mesures  ne  si- 
gnifient rien.  C'est  un  système  tout  entier  qu'il  faut  substi- 
tuer à  un  autre,  et  le  long  temps  qu'on  a  consacré  à  mûrir  la 
question,  peut  faire  espérer  que  la  réforme  sera  radicale  lors- 
qu'on jugcxa  enfin  convenable  de  l'exécuter. 

C'est  d'un  bon  augure  de  voir  que  le  livre  que  j'annonce  ici 
sort  de  laplumedel'inspecteur-général  des  prisons  de  France. 
Le  nom  de  M.  Lucas  faisait  déjà,  en  quelque  sorte,  autorité 
en  matière  de  piison  pénitentiaire,  et  aujourd'hui  qu'il  est 
chargé  de  hautes  foctions  dans  cette  partie  de  l'administra- 
tion, il  fautcroire  que  sa  voix  sera  écoutée,  que  son  expéri- 
ence et  ses  conseils  hâteront  puissamment  cette  réforme  jus- 
qu'à ce  jour  si  lente  à  s'opérer. 

La  théorie  de  l'emprisonnement  a  pour  but  de  prévenir 
1°  les  évasions,  2°  la  corruption  mutuelle  des  individus,  3°  les  ré- 
cidives. Mais  on  commet  souvent  l'erreur,  en  parlant  du  sys- 
tème pénitentiaire,  de  vouloir  l'appliquer  également  à  toute 
espèce  de  prisons,  et  d'oublier  qu'il  s'y  trouve  parmi  leurs  lia- 
bitans  plusieurs  catégories  de  gens  bien  différens  les  uns  des 
autres.  En  eftét,  nous  avons  d'abord  les  prévenus  auxquels  le 
système  pénitentiaire  n'est  nullement  applicable  ,  puisqu'on 
n'a  pas  à  s'occuper  de  leur  régénération  moiale  avant  de  sa- 
voir s'ils  en  ont  besoin,  s'ils  sont  vraiment  coupables.  Les  em- 
pêcher de  s'évader  est  la  principale  afî'aire  ;  mais  la  prison  ne 
doit  être  pour  eux  qu'un  lieu  de  réclusion  sans  aucune  peine, 
et  ils  ont  droit  à  tous  les  égards,  à  tous  les  ménagemens  ;  ja- 
mais surtout  on  ne  doit  les  confondre  avec  des  criminels  déjà 
jugés,  car  c'est  leur  imposer  un  châtiment  injuste  quand 
rien  ne  prouve  encoie  qu'ils  l'aient  mérité. 

Si  nous  prenons  ensuite  les  hommes  condamnés  à  des  dé- 
tentions plus  ou  moins  longues,  nous  verrons  que  le  système 
pénitentiaire  ne  saurait  non  phis  s'appUquei-  à  tous  indistinc- 
tement. Le  but  de  ce  système  est  de  ramener  au  bien  des  êtres 
dépravés  qui  ont  besoin  de  lecommcncer  en  quelque  sorte  à  ap- 
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prendre  à  vivre.  Or,  cela  ne  se  fait  pas  d'un  jour  à  l'autre;  une 
semblable  éducation  ne  s'improvise  pas.  Il  faut  du  temps  et 
mèmebeaucoup  de  temps .  Yoilà  doue  tous  les  condamnés  à  des 
détentions  de  courte  durée  exclus  du  système  pénitentiaire  , 
d'autant  plus  que  le  plus  souvent  le  délit  qui  les  a  fait  con- 
damner n'est  pas  de  nature  à  mériter  une  peine  aussi  grave. 

«  Mais  lorsque  l'emprisonnement  s'adresse  à  des  individus 
d'une  plus  grande  culpabilité  qui  se  mesure  sur  la  durée  de  la 
condamnation,  à  des  individus  chez  lesquels  il  faut  opposer  à 
elle-même  la  puissance  des  habitudes,  en  déracinant  par  l'ac- 
quisition progressive  des  bonnes  l'empire  des  mauvaises , 
alors  il  prend  le  caractère  pénitentiaire  qu'une  plus  longue 
durée  rend  possible,  et  une  plus  grande  perversité  nécessaire.  » 

Le  principal  vice  du  système  actuel,  c'est  que  le  classement 
des  moralités  des  actes  ne  repose  pas  sur  des  principes  bien 
stables  et  bien  justes.  Il  arrive  fort  souvent  que  l'échelle  de 
la  perversité  des  condamnés  est  en  sens  inverse  des  présomp- 
tions légales  et  des  condamnations  judiciaires.  Tel  homme 
condamné  à  vingt  ans  de  fers  ou  à  perpétuité  pour  avoir  com- 
mis un  meurtre  dans  un  moment  de  passion  violente,  est 
moins  corrompu  et  plus  susceptible  de  réforme  que  maints 
voleurs  de  profession  qui  savent  ne  jamais  s'exposer  aux  ri- 
gueurs du  code  pénal  et  se  maintiennent  habilement  sur  la 
limite  des  emprisonnemens  de  courte  durée.  Pour  remédier 
aux  injustes  résultats  d'un  tel  état  de  choses,  M.  Lucas  pro- 
pose «  d'accorder  au  juge  des  délits  le  pouvoir  d'élever,  en 
face  de  circonstances  aggravantes,  l'emprisonnement  jusqu'à 
une  condamnation  de  trois  années,  qui  ferait  dès-lors  passer 
de  plein  droit  l'agent  du  délit  au  degré  pénitentiaire  ;  et  réci- 
proquement d'accorder  aux  juges  des  crimes  la  faculté,  à  l'oc- 
casion de  circonstances  atténuantes,  de  faire  descendre  au- 
dessous  de  deux  ans  les  condamnations,  qui  tomberaient  éga- 
lement de  plein  droit  dans  l'emprisonnement  répressif.  » 

Ce  serait  sans  doute  donner  un  pouvoir  bien  grand  aux 
juges;  mais  cependant  ne  serait-d  pas  encore  préférable  à 
l'inflexibilité  d'une  loi  qui  prescrit  une  formule  générale  sans 
aucun  égard  aux  circonstances  si  diverses  qui  peuvent  se  pré- 
senter? Ce  serait  remédier  peut-être  aux  défauts  inséparables 
tl'un  système  qui  ne  saurait  tenir  compte  dans  ses  prévisions 
de  toutes  les  positions  individuelles. 

Dans  la  théorie  de  l'emprisonnement,  les  détenus  en  état 
de  prévention  méritent  d'abord  de  fixer  l'attention  du  législa- 
lateur,  et  cette  partie  de  la  question  n'est  pas  la  moins  difficile 
à  traiter.  Une  sufiit  pas  pour  empêcher  l'évasion, d'avoir  des 
prisons  bien  bâties ,  une  discipline  sévère  est  encore  plus 
indispensable,  et  c'est  à  la  rendre  possible  en  multipliant  et 
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peifectioniKuit  les  moyens  de  surveillance,  que  doivent  ten- 
dre aujourd'hui  les  elVorts  des  architectes.  Une  fois  ce  point- 
là  obtenu,  il  s'agit  d'enipccher  que  les  prévenus  se  corrompent 
mutuellement,  et  ici  la  tâche  est  fort  délicate;  car  on  n'a  pas, 
comme  dans  l'emprisonneuïent  après  jugement,  la  ressource 
de  l'intimidation;  il  ne  s'agit  plus  de  récompenser  ou  de  pu- 
nir, le  système  rcmunératoire  ne  saurait  être  employé.  La 
discipline  nouvelle  qiîe  propose  M.  Lucas  consisterait  dans 
un  isolement  cellulaire  absolu  de  nuit,  et  dans  une  séparation 
cellulaire  de  jour,  avec  communication  autorisée,  soit  avec 
le  dehors,  soit  avec  le  dedans.  Le  prévenu  jouirait  ainsi  de 
l'avantage  d'avoir  une  chambre  propre  et  commode  avec  un 
bon  lit  pour  se  coucher,  et  où  il  pût  se  retirer  dans  la  journée 
loin  du  bruit  et  de  la  société  de  ses  co-détenus.  On  ne  peut 
rien  imposer  à  des  honnnes  qui  ne  sont  encore  que  soupçon- 
nés; mais  par  cette  séparation  cellulaire  ils  seraient  naturelle- 
ment portés  à  se  livrer  à  leurs  occupations  habituelles,  et  l'en- 
nui tuerait  l'oisiveté.  Du  leste,  il  est  surtout  à  désirer  que  la 
durée  de  cet  emprisonnement  préventifsoit,  en  général,  autant 
abrégée  que  possible;  car  l'Etat  n'offrant  pas  d'nidemnitéaux 
innocens  absous ,  il  est  barbare  de  prolonger  ainsi  un  injuste 
châtiment. 

Le  système  de  l'auteur  pour  l'organisation  des  prisons  pé- 
nitentiaires est  un  heureux  mélange  des  dispositions  qu'il  a 
vu  mettre  en  pratique  dans  les  pénitenciers  de  Genève  et  de 
Lausanne.  Le  silence,  l'isolement,  et  la  division  des  détenus 
par  quartiers  suivant  leurs  progrès  dans  l'amélioration  mo- 
rale,  voilà  quelles  en  sont  les  bases.  M.  Lucas  cite  surtout 
comme  exemple  le  pénitencier  de  Genève,  dont  il  fait  un 
grand  éloge  et  sur  lequel  il  entre  dans  beaucoup  de  détails. 
Il  le  place  hïcn  aii-dessus  de  tous  ceux  qui  existent  soit  en 
Amérique  soit  en  Angleteterre,  et  y  voit  une  expérience  admi- 
rable qui  répond  à  la  plupart  des  objections  des  adversaires 
de  la  réforme  des  prisons.  On  comprendra  encore  bien  mieux 
l'urgence  de  cette  réforme,  lorsqu'on  saura  quelle  influence 
elle  peut  avoir  sur  la  moralité  de  la  nation  entière.  «  Songe- 
t-on  qu'en  France,  par  exemple,  un  nombre  de  56,000  in- 
dividus fréquente  annuellement  les  prisons  ?  sur  ces  56,000 
individus,  48,000  retournent  dans  la  société,  soit  comme  ac- 
quittés ,  soit  comme  condamnés  à  un  emprisonnement  qui 
n'excède  pas  la  durée  de  l'année  :  si  les  8,000  restans  vont  se 
caser  dans  la  population  sédentaire  par  l'effet  de  condamna- 
tions à  plus  d'un  an,  ce  chiffre  de  condamnés  entrans  a  été  à 
peu  près  balancé  dans  les  dernières  années  par  celui  des  con- 
damnés sortans  par  expiration  ou  remise  de  leiu-  peine;  et 
ainsi,  en  dernier  résultat,  c'est  un  total  de  56,000  individus 


ECONOMIE  POLITIQUE,   ETC.  187 

que  la  société  envoie  anmielleinent  à  reuseigneinrnt  des  pri- 
sons, etque  renseigneinentdes  prisons  renvoie  à  l.i société.  En 
moins  de  dix-huit  ans,  c'est  un  inillion,  et  un  million  qui  ne 
se  prélève  pas  sur  toutes  les  classes  de  la  société,  mais  sur  les 
classes  inférieures  où  se  recrute  presque  exclusivement  la  po- 
pulation des  prisons,  ainsi  que  le  prouve  la  statistique  et  l'obser- 
vation. Jugez  d'après  cela,  quel  instrument  démoralisation  ou 
de  démoralisation  dans  un  pays,  que  l'institution  des  prisons, 
selon  l'état  et  l'action  de  leur  régime  intérieur  I  »  Sont-ce  quel- 
ques obstacles  de  localités  ou  d'argent  qui  devraient  arrêter 
l'exécution  des  projets  réformateurs,  quand  on  dépense  tant 
de  millions  à  des  constructions  de  luxe  ou  de  médiocre  utilité? 
N'est-ce  pas  là  un  de  ces  abus  révoltans  qui  font  tache  sur  la 
civilisation  de  notre  époque,  et  l'affreux  régime  des  prisons  ne 
devrait-il  pas  être  le  delendu  Carthago  de  la  nation  française  ? 


SCIENCES    ET    ARTS. 


Leçons  d'a>atomie  comparée  de  Georges  Cuvier,  recueillies  et  pu- 
bliées par  M-  Duméril ;  seconde  édition,  corrigée  et  augmentée, — 
Paris,  chez  Crochard  et  conip.  1836.  tome  l*"""  et  tome  4,  2  tomes  eu  3 
volumes  in-8.  24  fr. 

Le  plus  beau  monument  qu'on  put  élever  au  génie  de 
Cuvier,  c'était  la  réimpression  de  ses  divers  ouvrages,  prescjue 
tous  depuis  long-temps  épuisés  et  devenus  rares  dans  le 
commerce.  Ses  Leçons  d'aïKitomic  comparée  surtout,  avaient 
besoin  de  cette  publication  nouvelle.  Elles  ont  souvent  été 
attaquées  injustement  par  des  adversaires  du  grand  natura- 
liste, qui  prétendaient  voir  son  dernier  mot  dans  vui  ouvrage 
de  sa  jeunesse,  nécessairement  incomplet,  et  au  perfectionne- 
ment duquel  il  travaillait  sans  cesse.  Cuvier  ne  considérait  ses 
leçons  que  comme  la  première  ébauche  d'un  travail  beaucoup 
plus  considérable  pour  lequel  il  recueillait  continuellement 
de  nouveaux  documens  ,  de  nouvelles  observations.  En  at- 
tendant il  préparait  cette  seconde  édition,  qu'il  voulait  pu- 
blier encore  avant  de  s'occuper  de  sa  giande  Anatoniie  com- 
parée, et,  profitant  des  innombiables  et  précieux  matériaux 
qu'il  possédait,  il  eii  avait  déjà  revu  toute  la  première  partie, 
traitant  des  généralités  et  des  organes  du  mouvement  des 
animaux  vei  tébrés,  lor.sque  la  mort  est  venue  l'enlever  à  la 
science.  Des  amis,  des  disciples,  se  sont  cliargés  de  terminei 
cette  révision  d'après  les  plans  de  l'auteur  et  les  travaux 
qu'il  a  laissés  inachevés.  Désiu  ux  de  défendre  sa  mémoire 
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contre  toute  attaque  injuste,  ils  ont  voulu  prouver  que  Cuvier 
était  le  premier  à  sentir  les  lacunes  et  les  imperfections  qui  se 
trouvaient  dans  ses  leçons,  et  qu'il  avait  employé  tous  ses 
efforts  à  les  combler,  à  compléter  d'une  manière  digne  de  son 
génie  ce  beau  travail  qui  est  comme  la  base  de  toute  sa  re- 
nommée. En  effet ,  c'est  dans  les  recherches  de  l'anatomie 
comparée,  c'est  dans  l'étude  des  analogies  et  des  différences 

2ui  se  présentent  dans  les  organes  des  divers  animaux,  que 
uvier  a  puisé  les  élémens  de  sa  classification  du  règne  animal, 
ainsi  que  cette  admirable  perspicacité  qui  lui  a  valu  tant  de 
succès  dans  la  science  difficile  de  la  reconstruction  des  ani- 
maux fossiles  dont  les  os  se  retrouvent  épars  sur  toute  la  sur- 
face de  la  terre.  L'anatomie  comparée  devrait  toujours  servir 
d'introduction  à  l'histoire  naturelle,  car  elle  seule  peut  nous 
donner  le  secret  d'une  méthode  natui-elle  et  nous  fournir  les 
moyens  de  la  perfectionner  toujours  davantage,  en  nous  dé- 
voilant entre  diverses  espèces  d'animaux  des  rapports  que 
nous  n'eussions  jamais  pu  soupçonner  sans  son  secours.  N'est- 
ce  pas  d'ailleurs  une  étude  du  plus  haut  intérêt  que  celle 
d'une  science  qui  nous  expose  tous  les  détails  de  l'organisation, 
qui,  si  elle  ne  nous  donne  pas  le  secret  de  la  vie,  dont  la  con- 
naissance est  probablement  intei-dite  à  l'homme  ici-bas,  nous 
en  découvre  du  moins  le  mécanisme ,  nous  explique  la  plu- 
part de  ses  merveilleux  phénomènes. 

On  a  souvent  reproché  à  Cuvier  de  n'avoir  pas  un  style  bril- 
lant et  facile,  on  a  regretté  qu'il  n'eût  pas  su,  comme  l'avait  fait 
Buffon,  revêtir  la  science  de  ces  formes  gracieuses  et  séduisan- 
tes qui  la  rendent  agréable  aux  gens  du  monde  comme  aux 
savans.  Mais  le  reproche  n'était  pas  très-juste,  car  Cuvier  en- 
trant bien  plus  avant  dans  la  science,  il  ne  pouvait  songer  à 
faire  du  stvle,  et  d'ailleurs  il  est  toujours  clair  dans  ses  expli- 
cations, facile  à  comprendre,  se  tenant  également  en  garde 
contre  une  prolixité  inutile  et  contre  un  laconisme  sec  et  re- 
butant. Son  travail  est  si  riche  d'observations  ingénieuses, 
qu'on  se  laisse  volontiers  entraîner  à  le  suivre  dans  le  magique 
tableau  qu'il  déroule  à  nos  yeux.  Si  les  phrases  brillantes  n'y. 
abondent  pas,  les  faits  les  plus  curieux  s'y  pressent  et  exci- 
tent notre  plus  vif  intérêt.  On  retrouve  à  chaque  instant  le  ca- 
chet du  génie  supérieur  de  cet  homme  ,  qui  durant  les  qua- 
rante dernières  années  fut'  à  la  fois  et  la  tête  et  le  bras  de  la 
science,  celui  qui  dirigeait  sa  marche  et  celui  qui  contribuait 
le  plus  à  la  hâter  par  ses  constans  efforts.  Point  d'exclusisme 
étroit,  point  de  dogmatisme  pédant.  Dans  la  partie  de  cet  ou- 
vrage qu'il  a  revue  lui-même,  il  a  mis  à  profit  tous  les  tra- 
vaux exécutés  depuis  sa  première  édition.  Il  a  pu  modifier 
quelques-unes  de  ses  opinions,  suppléer  aux  lacunes  qu'il 
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avait  laissées,  mais  il  est  resté  fidèle  à  ses  doctrines  dont  la 
vérité  brillait  toujours  pour  lui  du  même  éclat;  il  n'a  jamais 
abandonné  les  principes  qui  le  dirigèrent  durant  toute  sa 
carrière  scientifique.  Ses  puissantes  facultés,  sa  mémoiie  pro- 
digieuse, l'innombrable  foule  d'observations  qu'il  avait  en- 
tassées dans  son  esprit,  lui  fournissaient  des  movens  infail- 
libles de  combattre  la  plupart  des  systèmes  opposés  au  sien  ; 
mais  il  n'abusa  jamais  de  cet  avantage,  et  cbez  lui  la  passion 
ne  vint  point  usurper  la  place  de  cette  pliilosophie  liaute  et 
sévère  qui  dominait  toutes  ses  pensées. 

Pour  compléter  dignement  cette  seconde  édition  des  Le- 
çons sur  V Anntomie  comparée,  M.  Duvernoy,  déjà  chargé  par 
M.  Cuvier  de  la  rédaction  d'une  partie  de  cet  ouvrage,  qui 
depuis  lors  a  toujours  été  l'objet  de  ses  recherches  et  de  ses 
travaux,  a  mis  cette  partie  au  niveau  de  la  science  actuelle. 
Il  a  suivi  le  plan  que  Cuvier  préférait  à  tout  autre,  en  s'astrei- 
gnant  à  décrire  successivement  les  différences  et  les  res- 
semblances de  forme  et  de  structure  que  présente  un  même 
organe,  un  même  appareil,  dans  les  classes,  puis  dans  les 
ordres,  dans  les  familles  et  dans  les  genres,  où  il  existe,  en 
suivant  exactement  la  classification  du  règne  animal.  Le  lec- 
teur qui  connaît  la  nîéthode  naturelle  pourra  ainsi  saisir  de 
suite  les  rapports  de  telle  ou  telle  forme  organique,  avec 
les  autres  caractères  de  forme  extérieure  que  les  noms  de  fa- 
mille, d'ordre  ou  de  classe  lui  rappelleront,  et  avec  les  mœurs 
ou  le  genre  de  vie  de  chaque  animal.  Toutes  les  généralités  du 
premier  volume  et  les  organes  du  mouvement  des  animaux 
vertèbres  avaient  déjà  été  revus  par  M.  Cuvier  lui-même; 
M.  Laurillard  y  a  ajouté  tous  ceux  qui  manquaient.  Dans  ses 
généralités  on  trouve  l'exposition  de  son  système  qui  semble 
basé  sur  les  différences  qu'oft'rent  les  mêmes  organes  chez 
les  divers  animaux  au  lieu  de  l'être  sur  les  ressemblances 
de  ces  organes  comme  la  plupart  des  systèmes  émis  avant 
le  sien  en  France.  Il  combat  fortement  cet  amour  des  analogies 
qui  est  la  source  de  tant  d'erreurs,  cette  passion  de  l'unité 
qui  s'empare  si  facilement  de  l'homme  et  lui  fait  réduire 
la  variété  infinie  des  œuvres  de  la  création  aux  étroites  pro- 
portions de  son  petit  esprit. 

«  Toutes  ces  vues,  dit-il  en  terminantj  n'ont  donc  été  en- 
gendrées que  par  une  considération  superficielle  de  ressem- 
blances réelles  entre  des  êtres  voisins,  et  par  l'ignorance  ou  par 
l'oubli  complet  de  ce  qui  s'observe  dans  des  êtres  plus  éloi- 
gnés. Nous  devons  dire  même  que  ces  ressemblances  entre  les 
êtres  voisins  ont  été  fort  exagérées  dans  l'exposition,  et  qu'on 
a  cherché  à  les  multiplier  par  des  hypothèses  insoutenables. 
Néanmoins  les  peines  que  l'on  s'est  données  pour  les  établir» 
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n'ont  pas  été  tout-à-fait  perdues  poui  la  science,  et  on  a  dé- 
couvert ainsi  plusieurs  faits  intéressans,qui  seraient  peut-être 
demeurés  lonf^-tenips  ij^noiés,  si  l'on  n'eût  été  incité  à  leui 
recherche  par  la  jiassion  du  système. 

»  Ce  qui  reste  de  vrai,  après  tant  d'écrits  et  de  discours, 
c'est  ce  que  nous  avions  dit  dans  cet  article,  lorsque  nous  le 
publiâmes  il  v  a  maintenant  trente-deux  ans,  et  avant  toutes 
ces  tentatives  soi-disant  philosophiques,  que  la  nature  in- 
épuisable dans  sa  fécondité,  et  toute-puissante  dans  ses  œu- 
vres, si  ce  n'est  pour  ce  qui  implique  contradiction,  n'a  été 
arrêtée  dans  les  innombrables  combinaisons  de  formes  d'or- 
ganes et  de  fonctions  qui  composent  le  règne  animal,  que  par 
les  incompatibilités  physiologiques  ;  elle  a  réalisé  toutes  celles 
de  ces  combinaisons  qui  ne  répugnent  pas  ,  et  ce  sont  ces  ré- 
pugnances, ces  incompatibilités,  cette  impossibilité  de  faire 
coexister  telle  modification  avec  telle  autre,  qui  établissent 
entre  les  divers  groupes  d'êtres ,  ces  séparations ,  ces  hiatus 
qui  en  marquent  les  limites  nécessaires,  et  qui  constituent 
les  embranchemens,  les  classes,  les  ordres  et  les  familles  natu- 
relles. » 

Enfin,  M.  Laurillardet  M.  F.  Cuvier  neveu,  se  sont  char- 
gés cie  compléter  ce  qui  concerne  le  svstème  nerveux  et  les 
sens.  Ainsi  rien  ne  sera  omis  de  ce  qui  est  susceptible  d'entrer 
dans  le  cadre  de  l'ouvrage,  qui  offrira  une  exposition  rapide 
mais  bien  complète  de  tous  les  principes  de  l'Anatomie  com- 
parée. 

Tableaux  poir  reco»"aitre  les  miinéralx,  au  moyen  d'essais 
chimiques  simples  par  la  voie  sèche  et  par  la  voie  humide,  par  Pr.  de 
Kobell ;  trad.  de  la  2°"  édition  allemande,  par  E.  Melly.  —  Genève 
Paris,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  comp.  1836.  In-8.  2  fr.  50  c. 

Ces  tableaux  sont  destinés  à  faciliter  beaucoup  l'étude  et 
la  classification  de  la  minéralogie,  en  fournissant  des  moyens 
simples  et  faciles  de  déterminer  promptement  les  caractères 
chimiques  de  chaque  genre.  Il  suffit,  pour  en  bien  comprendre 
l'usage,  d'être  habitué  à  se  servir  du  chalumeau,  et  à  faire 
les  petites  manipulations  qui  se  composent  de  simples  solu- 
tions ou  précipitations.  Dans  ct"  petit  ouvrage,  les  minéraux 
sont  divnsés  en  Aewx  classes  :  les  minéraux  avec  éclat  métal- 
lique, et  ceux  qui  sont  dépourvus  de  cet  éclat  ;  dans  chacune 
de  ces  deux  grandes  divisions,  les  espèces  sont  groupées  sous 
diverses  subdivisions,  d'après  leurs  propriétés  physiques  et 
chimiques.  La  conmiodité  de  ces  tableaux  en  rendra  sans 
doute  bientôt  l'emploi  général,  et  l'o'.i  saura  gré  à  M.  Melly, 
d'avoir  traduit  cet  excellent  petit  manuel  qui  n'avait  pas  son 
équivalent  en  fiançais. 
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Application  de  l'arithmétiqie  al  commerce  et  a  la  hainqie, 

d'après  les  principes  de  Bezout  ;  par  /.  A'.  Jinigny;  4""  édition.  — 
Paris,  chez  Renard.  1835.  in-8.  7  rr.  50  c. 

L'ouvrage  de  M.  Juvigny  était  depuis  loug-leinps  apprécié 
par  tous  les  praticiens  comme  le  traité  le  mieux  lait  sur  la 
partie  des  mathématiques  qui  s'applique  à  la  banque  et  au 
commei  ce.  Cette  nouvelle  édition  a  subi  encore  des  cliange- 
mens  qui  l'ont  beaucoup  perfectionnée  et  l'ont  fait  adopter 
par  la  société  des  Méthodes  d'enseignement,  ainsi  que  par 
l'école  spéciale  de  commerce  de  Paris. 

L'auteur  a  considérablement  étendu  le  chapitre  qui  traite 
des  fonds  publics.  Il  y  a  fait  entrer  tous  ceux  qui  se  négocient 
à  la  bourse  de  Paris.  Outre  les  opérations  relatives  aux  rentes 
perpétuelles  françaises  et  aux  fonds  napolitains,  on  y  trouve 
les  actions  de  la  banque  de  France,  le  dernier  emji.unt  de  la 
ville  de  Paris,  de  quarante  millions  de  capital,  l'emprunt  es- 
pagnol, dit  Ardoin,  les  obligations  métalliques  d'Autriche, 
l'emprunt  romain  et  l'emprunt  belge  de  1831,  l'emprunt 
grec,  les  deux  emprunts  de  don  Miguel  et  de  don  Pedro,  enfin 
l'emprunt  de  Piémont,  de  vingt-sept  millions  de  livres  neu- 
ves de  capital. 

La  partie  consacrée  aux  opérations  arithmétiques  relatives 
aux  changes  étrangers,  a  été  complètement  refondue  d'après 
les  innovations  et  les  modifications  apportées  au  mode  de 
changes  de  divers  pays.  Les  cotes  qui  s'y  trouvent  sout  toutes 
de  la  plus  grande  exactitude;  elles  ont  été  puisées  dans  les 
bulletins  originaux  chez  les  premiers  banquiers  de  Paris.  Des 
tables  de  calculs  tout  faits  accompagnent  ces  additions  et  en 
facilitent  à  la  fois  l'intelligence  et  l'usage. 

Mais  l'amélioration  la  plus  importante  peut-être  que 
M.  Juvigny  ait  opérée  dans  son  livre,  c'est  l'application  du 
calcul  décimal  aux  changes  étrangers  et  aux  arbitrages.  Il  a 
obtenu  ce  précieux  degré  de  simplicité  à  l'aide  de  nombreux 
tableaux,  dans  lesquels  les  sous-multiples  de  l'unité  principale 
i\(^T,  monnaies  de  change  en  usage  dans  les  diverses  places  de 
commerce  de  l'Europe,  sont  conveitis  en  millièmes.  De  cette 
manière  les  multiplications  et  divisions  complexes  auxquelles 
donnaient  toujours  lieu  les  opérations  de  ce  genre,  seront 
remplacées  dorénavant  par  des  multiplications  et  divisions 
<iécimalesqui  abrégeront  les  calculs  de  plus  de  moitié,  et  mé- 
uageiont  ainsi  aux  négocians  une  économie  notalile  de  temps. 
Cette  méthode  nouvelle  a,  sur  l'antienne,  le  nn-me  avantage 
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que  le  système  métrique  français  a  sur  l'ancien  système  des 
poids  et  mesures. 

«  Le  quatrième  chapitre,  consacré  aux  changes  étrangers, 
dit  l'auteur  dans  sa  préface,  a  été  tellement  augmenté,  qu'il 
peut  être  considéré  comme  un  traité  complet  sur  la  matière  ; 
traité  qui  sera  aussi  utile  à  Londres  qu'à  Paris,  à  Amsterdam 
qu'à  Hambourg,  à  Naples  qu'à  Madrid,  etc.,  etc.;  car  ce  cha- 
pitre contient ,  non-seulement  les  changes  de  la  France  avec 
les  principales  places  de  commerce  de  l'Europe,  et  vice  versa, 
mais  encore  les  changes  réciproques  de  ces  places  entre  elles. 

»  Enfin,  ceméme  quatrième  chapitre  a  été  augmenté,  en  ou- 
tre, d'un  travail  sur  les  monnaies  qui,  au  mérite  de  l'à-pro- 
pos,  joint  celui  d'une  véritable  utilité.  Eu  effet,  on  y  trouve, 
à  la  suite  de  la  nomenclature  des  monnaies  de  change  étran- 
gères, vui  tableau  indiquant  le  titre  et  le  poids  réels  des  mon- 
naies effectives  d'or  et  d'argent,  de  chaque  pays,  et  leur  va- 
leur réelle  en  francs,  calculée  d'après  la  double  diminution 
qu'ont  subie  les  frais  ià^ affinage  et  ceux  de  fabrication,  en  vertu 
desordonnances  royales  des  l5octobrel828,et27  février  1835. 
Et,  comme  j'ai  eu  le  soin  d'augmenter  le  prix  des  monnaies 
d'argent ,  de  la  portion  acquise  à  chaque  titre,  par  suite  du 
nouveau  mode  d'essai,  dit  de  la  voie  Iiumide,  il  en  résulte  que 
ce  travail  est  d'une  exactitude  tellement  rigoureuse,  qu'on  ne 
peut  la  rencontrer  dans  aucun  des  ouvrages  sur  la  matière, 
publiés  antérieurement  au  27  février  1835. 

»  Tout  ce  qui  concerne  l'Espagne,  comme  la  manière  d'y  ré- 
gler les  changes  avec  l'étranger,  selon  les  localités,  les  opéra- 
tions cambistes  de  ces  mêmes  localités  avec  les  diverses  places 
de  commerce  de  l'Europe,  les  rapports  des  poids  et  mesures 
avec  les  anciennes  et  les  nouvelles  mesures  françaises,  l'éva- 
luation des  monnaies  effectives  d'or  et  d'argent  en  francs,  etc., 
etc.  ;  tous  ces  objets  sont  traités  avec  le  plus  grand  détail  dans 
la  présente  édition.  » 

\J Application  de  l'arithmétique  au  commerce  et  à  la  banque, 
doit  donc  être  regardée  comme  le  traité  le  plus  complet  de 
cette  matière,  et  on  peut  le  recommander  en  toute  confiance 
aux  jeunes  gens  qui  se  vouent  à  la  carrière  commerciale.  Ils 
y  trouveront  toutes  les  notions  les  plus  utiles  à  leur  profession, 
exposées  avec  clarté  et  avec  tous  les  développemens  néces- 
saires. 


De  rimprimcrie  de  BEAU,  à  Saiol-Germain-en-Laye. 
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LITTÉRATURE,    HISTOIRE. 


Le  Pabadis  perdu  de  Milton  ;  traduction  nouvelle,  par  M.  de  Chateau- 
briand; précédé  d'un  Essai  sur  la  Littérature  anglaise.  — Paris,  1836. 
4  vol.  in- 18.  12  fr. 

C'est  une  traduction  littérale  que  M.  de  Chateaubriand  a 
voidu  nous  donner,  parce  que,  dit-il,  c'est  le  seul  moyen  de 
bien  rendre  l'original ,  de  tracer  un  portrait  ressemblant  de 
l'auteur  qu'on  aspire  à  interpréter.  La  fidélité,  selon  lui,  doit 
être  avant  tout  le  principal  mérite  d'une  traduction,  et  il  a 
cherché  le  premier  à  frayer  une  route  qui  doit  être  à  l'avenir 
celle  que  suivront  les  traducteurs.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel 
point  ses  prévisions  à  cet  égard  seront  réalisées  ,  je  crois  qu'il 
faut  se  garder  ici,  comme  en  toutes  choses,  d'un  système  trop 
exclusif,  et  l'excès  de  la  fidélité  me  paraît  aussi  dangereux  que 
celui  de  la  traduction  libre.  En  effet,  on  aura  beau  dire,  Cha- 
que langue  a  son  génie  particulier  qui  ne  se  peut  traduire,  et 
telle  période  belle  ,  harmonieuse  et  sonore  dans  l'une ,  se 
trouve  être  sans  grâce,  sans  poésie,  et  même  inintelligible  dans 
l'autre.  Quelle  que  soit  l'autorité  du  nom  de  M.  Chateau- 
briand, je  doute  que  le  public  français  puisse  s'accoutumei 
à  des  tournures  de  phrases  semblables  à  celle  de  ce  début  : 

«  La  première  désobéissance  de  l'homme  et  le  fruit  de  cet 
arbre  défendu  ,  dont  le  mortel  goût  apporta  la  mort  dans  ce 
monde,  et  tous  nos  malheurs,  avec  la  perle  d'Eden,  jusqu'à 
ce  qu'un  homme  plus  grand  nous  rétablît  et  reconquît  le  sé- 
jour bienheureux,  cl  in  te.  Muse,  céleste  !  » 

Ou  bien  celle-ci  : 

<<  Neuf  fois  l'espace  qui  mesure  le  jour  et  la  nuit  aux  hom- 
mes mortels,  lui,  avec  son  horrible  bande,  fut  étendu  vaincu, 
roulant  dans  le  gouffre  ardent,  confondu,  quoique  immortel.  » 

Ou  bien  encore  : 

«  Cruel  était  son  œil,  toutefois  il  s'en  échappait  des  signes 
de  remords  et  de  compassion,  quand  Satan  regardait  ceux  qui 
partagèrent ,  ou  plutôt  qui  suivirent  son  crime  (  il  les  avait 
vus  autrefois  bien  différens  dans  la  béatitude),  condamnés 
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maintenant  pour  toujours  à  avoir  leur  lot  dans  la  souffrance  ! 
million  d'Esprits  mis  pour  sa  faute  à  l'amende  du  ciel,  et  jetés 
hors  des  éternelles  splendeurs  pour  sa  révolte ,  néanmoins 
tiemeurés  fidèles  combien  que  leur  gloire  flétrie.  Comme 
quand  le  feu  du  ciel  a  écorché  les  chênes  de  la  forêt  ou  les 
pins  de  la  montagne,  avec  une  tête  passée  à  la  flamme,  leur 
tronc  majestueux,  quoique  nu  ,  reste  debout  sur  la  lande 
brûlée.  » 

N'est-ce  pas  là  un  style  rude,  lourd  et  difficile  à  compren- 
dre ?  Et  que  serait-ce  donc  si  on  appUquait  ce  système  de  mot- 
à-mot  à  une  langue  dont  le  génie  s'éloigne  encore  plus  de 
celui  du  français,  à  l'allemand  par  exemple  ? 

De  telles  tentatives  peuvent  produire  des  études  curieuses 
sur  les  rapports  et  les  diversités  des  langages  ;  mais  il  ne  sau- 
rait en  résulter  une  traduction  agréable  à  lire,  ni  satisfai- 
sante. C'est  exactement,  je  crois,  ce  qui  est  arrivé  à  M.  de 
Chateaubriand  :  son  Panidis  perdu  offrira  un  secours  précieux 
aux  personnes  qui,  étudiant  l'anglais,  voudront  lire  Milton 
avec  fruit.  Mais  la  foule  ne  pourra  comprendre  ni  goûter  le 
mérite  de  ce  pénible  travail.  C'est  une  tâche  laboi'ieuse  que 
d'en  mener  la  lecture  à  bout.  Sur  le  nom  du  traducteur, 
beaucoup  l'entreprendront;  mais  je  ne  pense  pas  me  trom- 
per en  disant  que  bien  peu  l'achèveront.  On  s'attendait  à  lui 
voir  employer  toute  la  magie  de  son  style,  toute  la  brillante 
parure  de  son  imagination,  à  nous  rendre  la  belle  harmonie 
du  poète  anglais.  Au  lieu  de  cela,  nous  ne  trouvons  qu'un 
calque  sec,  aride,  sans  grâce  et  sans  couleurs. 

On  lira  sans  doute,  avec  un  tout  autre  plaisir,  l'Essai  sur 
la  littérature  anglaise,  quoique  peut-être  il  laisse  beaucoup  à 
désirer,  que  l'auteur  s'écarte  trop  souvent  de  son  sujet,  et 
prenne  trop  de  plaisir  à  parler  de  lui,  de  sa  gloire,  de  ses 
malheurs.  Ce  sont  des  doléances  et  des  louanges,  qu'il  vau- 
drait mieux  laisser  à  d'autres  le  soin  de  faire.  Mais  enfin 
l'encens  peut  enivrer  quelquefois;  et  peu  d'hommes  en  ont 
autant  reçu  que  M.  de  Chateaubriand.  C'est  donc  un  faible, 
bien  pardonnable  à  lui;  mais  ce  qui  l'est  moins  et  ce  que  la 
critique  doit  relever  afin  d'être  juste,  c'est  l'étrange  langage 
de  l'auteur  au  sujet  de  la  Réforme.  Nous  n'avons  pas  la 
moindre  envie  d'entamer  une  controverse  religieuse ,  seule- 
iTient  nous  nous  contenterons  de  citer  le  passage  suivant,  et 
d'v  joindre  un  commentaire  le  plus  court  qu'il  nous  sera 
possible. 

«  Le  moine  et  le  curé  sont  les  compagnons  du  pauvre,  pau- 
vres comme  lui;  ils  ont  pour  leurs  compagnons  les  entrailles 
de  Jésus-Christ  :  les  haillons,  la  paille,  les  plaies,  les  cachots, 
ne  leur  inspirent  ni  ilégoûl,  ni  répugnance;  la  charité  en  a 
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parfumé  l'indigence  et  le  malheur.  Le  prêtre  catholique  est 
le  successeur  des  douze  hommes  du  peuple  qui  prêchèrent 
Jésus-Christ  ressuscité  ;  il  bénit  le  corps  du  mendiant  expiré, 
comme  la  dépouille  sacrée  d'un  être  aimé  de  Dieu,  et  ressus- 
cité à  l'éternelle  vie.  Le  pasteur  protestant  abandonne  le 
nécessiteux  sur  son  lit  de  mort;  pour  lui,  les  tombeaux  ne 
sont  point  une  religion,  car  il  ne  croit  pas  à  ces  lieux  expia- 
toires où  les  prières  d'un  ami  vont  délivrer  une  âme  souf- 
frante. Dans  ce  monde ,  le  ministre  ne  se  précipite  point  au 
milieu  du  feu,  de  la  peste;  il  garde  pour  sa  famille  particu- 
lière ces  soins  affectueux  que  le  prêtre  de  Rome  prodigue  à 
la  grande  famille  humaine.  » 

Voilà  comment  on  fait  de  l'art  aux  dépens  de  la  vérité.  Il 
est  vrai  qu'on  ternirait  un  peu  cette  haute  poésie  catholique, 
en  ajoutant  que  le  prêtre  de  Rome  a  un  tarif  imprimé  sur  le- 
quel presque  tous  ses  dévouemens  et  ses  prières  sont  taxés  en 
francs  et  centimes;  que  lorsqu'on  va  réclamer  sa  bénédiction 
pour  le  corps  du  chrétien  expiré,  sa  première  question  est  : 
«  Vous  désirez  un  enterrement ,  de  quelle  classe  ?  »  Car  il  y 
a  dans  l'Eglise  plusieurs  classes  suivant  qu'on  veut  paver 
25  francs,  80  francs,  500  francs  etc.,  pour  avoir  des  prières 
plus  ou  moins  longues,  plus  ou  moins  bruyantes.  Il  est  vrai 
que  les  institutions  de  charité  ne  sont  ni  moins  nombreuses, 
ni  moins  bien  administrées  chez  les  protestans  que  chez  les 
catholiques,  on  le  sait;  maison  le  tait,  de  crainte  toujours  de 
nuire  à  cette  poésie.  Il  est  vrai  enfin,  et  M.  de  Chateaubriand 
en  est  persuadé  comme  nous,  que  le  ministre  protestant  est, 
tout  autant  que  le  curé,  susceptible  de  sacrifice  et  de  dévoue- 
ment; que  de  plus,  il  baptise  et  marie  les  pauvres  comme  les 
riches  sans  tarif  aucun  ;  qu'au  premier  appel  du  malade,  il 
accourt  lui  porter  des  consolations,  plus  sensées  et  plus  effica- 
ces que  quelques  mots  latins  balbutiés  à  l'oreille  du  mourant  ; 
qu'enfin,  toutes  les  fois  que  les  parens  le  désirent,  il  accom- 
pagne le  corps  jusqu'à  sa  dernière  demeure,  et  là,  prononce 
à  haute  et  intelligible  voix  des  paroles  touchantes  qui  vont  à 
l'âme  et  que  chacun  comprend  et  retient.  Tout  cela,  on  le 
sait;  mais  je  le  répète,  on  le  tait  parce  qu'on  ne  veut  pas 
descendre  de  ce  faîte  poétique  placé  au-dessus  des  nuages, 
et  sur  lequel  on  prétend  toujours  maintenir  le  catholicisme 
pur  et  intact,  à  condition  toutefois  que  personne  ne  puisse  le 
voir  de  près. 

M.  de  Chateaubriand  partage  du  reste  l'opinion  à  la  mode 
depuis  quelque  temps  ;  il  regarde  le  protestantisme  comme 
ennemi  de  la  liberté  !  A  défaut  de  bons  argumens  pour  nous 
le  prouver,  il  emploie  de  belles  phrases.  «  Connue  Socrate,  le 
protestantisme  a  été  un  accoucheur  d'esprits  ;  malheureuse- 
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mont  les  inteyigences  qu'il  a  mises  au  jour  n'ont  été  jusqu'ici 
(jne  de  belles  esclaves.  » 

J'avoue  que  je  ne  comprends  pas  du  tout  ce  que  cela  veut 
dire.  Mais  voici  qui  est  plus  intelligible  : 

»  En  Suisse,  il  ne  réussit  que  dans  les  cantons  aristocrati- 
ques, analogues  à  sa  nature,  et  encore  avec  une  grande  efFu- 
fusion  de  sang.  Les  cantons  populaires  ou  démocratiques, 
Sclnvylz,  Ury  et  Undervvald,  berceau  de  la  liberté  helvéti- 
que, le  repoussèrent.  » 

Il  est  fâcheux,  pour  l'auteur,  que  les  cantons  de  Schwylz, 
Ury  et  Underwald  soient  justement  aujourd'hui  les  moins 
libres  et  les  plus  arriérés  de  toute  la  Suisse.  J'ajouterai  que 
M.  de  Chateaubriand  se  trompe  en  disant  qu'ils  furent  le 
berceau  de  la  liberté,  c'est,  sans  doute,  de  l'indépendance 
helvétique  qu'il  veut  dire  ;  car  dans  le  serment  du  Grùtly  il 
ne  s'agissait  absolument  que  de  secouer  le  joug  des  baillis 
autrichiens. 

Enfin,  quant  à  ce  qu'il  dit  de  l'Allemagne  et  de  son  apa- 
thie pour  la  liberté,  il  faudrait  d'abord  s'entendre  sur  ce  que 
signifie  le  mot  de  liberté.  L'Allemagne  et  maints  autres  pays 
prostestaus  n'ont  pas  marché,  il  est  vrai,  de  secousse  eu  se- 
cousse comme  la  France  ;  mais  sont-ils  pour  cela  restés  plus 
barbares  qu'elle?  il  est  permis  d'en  douter.  S'ils  n'ont  pas  fait 
des  révolutions,  ils  n'ont  pas  non  plus  renversé  tout  l'édifice 
moial,  dont  les  décombres  jonchent  aujourd'hui  la  terre  en 
France,  et  les  nobles  élans  du  génie  sont  venus  plus  d'une 
fois  prouver  que  l'Allemagne  possédait  une  liberté  de  pensée 
aussi  grande  que  sa  voisine  d'en  deçà  du  Rhin.  Vous  cherchez 
vainement  à  le  nier,  monsieur  de  Chateaubriand,  la  réforme  de 
Luther  fut  une  glorieuse  émancipation  de  l'esprit,  ce  fut  une 
œuvre  de  génie,  et  il  n'est  ni  beau  ni  loyal  à  vous  de  dire  le 
contraire,  il  n'est  surtout  ni  loyal,  ni  consciencieux,  d'accu- 
ser la  Réfo)  me  ttes  atrocités  qui  furent  commises  contre  elle. 
Votre  argumentation  ,  à  ce  sujet,  est  non-seulement  absurde; 
mais  elle  est  indigne  de  votre  caractère;  mais  elle  est  froide- 
ment barbare.  Le  protestantisme  ,  dites-vous,  «  pourrait  être 
accusé  d'avoir  été  la  cause  indirecte  des  meurti-es  de  la  Saint- 
Barthélémy,  des  fureurs  de  la  Ligue ,  de  l'assassinat  de 
Henri  IV  ,  des  massacres  d'Irlande,  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  et  des  Dragonnades  I  » 

Il  faut  bien  le  dire,  jamais  on  n'a  raisonné  d'une  manière 
plus  jésuitiquement  odieuse.  C'est  une  logique  qui  fait  fré- 
mir. Comment  pouvez-vous,  après  cela,  nous  parler  de  li- 
berté ?  Ah  I  vous  ne  savez  pas  seulement  ce  que  c'est  :  vous 
qui  avez  passé  votre  vie  à  défendre  des  rois,  à  regretter  des 
maîtres  al)solus  mais  légitimes.  Est-il  surprenant  que  vous 
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li'ayez  plus  aujourd'hui  qu'auiei  tume  et  tléyoùl  au  fond  du 
cœur,  que  vous  ne  puissiez  plus  croire  à  l'avenir  ;  vous  qui  avez 
si  bien  obscurci  l'horizon  en  y  amassant  nuage  sur  nuage,  vous 
qui,  sacrifiant  sans  cesse  la  raison  à  je  ne  sais  quelle  exaltation 
chevaleresque  des  temps  passés ,  avez  employé  votre  génie  à 
fausser  les  principes  éternels  de  la  vérité  et  delà  liberté?  Epar- 
gnez-nous du  inoins  votre  cri  de  désespoir,  ne  venez  pas  assom- 
brir l'àme  d'une  jeunesse  qui,  par  respect  pour  vos  facultés 
supérieures,  recevra  vos  paroles  avec  enthousiasme  et  n'y 
trouvera  que  déception  cruelle.  Ne  voyez-vous  pas  quel  triste 
retentissement  elles  peuvent  avoir  dans  notre  époque  déjà  si 
portée  au  découragement,  à  la  lassitude,  au  suicide?  Vous  dé- 
plorez votre  abandon  qui  atteste,  dites-vous,  l'ingratitude  des 
hommes  ;  vous  étalez  votre  misère  qui  vous  force  à  manier  la 
plume  lourde  à  porter  du  traducteur;  mais  ne  pourra-t-on 
pas  alors  vous  demander  :  Que  sont  devenus  ces  honneui-s,  ces 
gloires,  ces  richesses  dont  vous  fûtes  comblé  durant  votre  lon- 
gue carrière?  Quel  gouffre  a  donc  englouti  toutes  ces  palmes 
dont  une  seule  aurait  suffi  pour  rendre  heureuse  et  brillante  la 
vieillesse  de  tant  d'hommes  qui,  moins  haut  placés  que  vous, 
luttent  cependant  avec  courage  et  ne  désespèrent  pas  du 
monde,  parce  qu'ils  ont  vu  quelques-unes  de  leurs  illusions 
se  briser  contre  ses  écueils? 


Dictionnaire  de  Thvcydide,  ou  Répertoire  complet  des  mots  et  des 
phrases  de  cet  auteur;  par  E.  A.Bétant.  —  Genève  et  Paris,  chez 
Ab.  Cherbuliez  et  compagnie.  —  Prospectus  de  20  pages  in-4°  conte- 
nant un  spécimen  de  l'ouvrage  avec  une  Préface.  Le  Dictionnaire  de 
Thucydide  formera  un  volume  in- 4"  de  700  pages,  qui  paraîtra  en  4 
livraisons.  Prix  de  la  livraison  pour  les  souscripteurs  :  7  fr.  50  c. 

Pour  apprécier  toute  l'importance  de  l'ouvrage  philologi- 
que dont  cet  intéressant  spécimen  est  destiné  à  préparer  la 
publication,  il  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  l'état  actuel  de 
la  lexicologie  grecque,  sur  les  travaux  qui  l'ont  récemment 
enrichie  et  svu'  le  vaste  domaine  qui  lui  reste  à  défricher. 
L'opportunité  n'est  jamais  de  trop  dans  un  ouvrage  d'érudi- 
tion, et  celui-ci  me  paraît  réunir  cet  avantage  avec  beaucoup 
d'autres  genres  de  mérite. 

La  lexicologie  des  langues  anciennes  est,  comme  on  sait, 
luie  partie  essentielle  de  leur  étude  :  si  leur  grammaire,  ap- 
profondie de  plus  en  plus  par  l'influence  de  l'esprit  philoso- 
phique et  par  les  recherches  piofondes  des  Buttman,  des 
Thiersch,  des  Zumpt  et  autres  sa  vans  du  premier  ordre,  ré- 
vèle au  philologue  moderne  sa  véritable  structure,  ses  lois  les 
plus  intimes,  et  lui  découvre  de  riches  points  de  vue  inconnus 
à  l'érudition  colossale  du  seizième  siècle,  la  nomenclature  e\ 


198  LITTERATURE, 

le  dictionnaire  ne  demandent  pas  moins  de  travaux,  de  talens 
et  de  connaissances  à  celui  qui  se  propose  de  dénombrer  et 
de  classer  leurs  trésors,  de  porter  la  lumière  de  l'évidence  sur- 
la  signification  de  leurs  mots,  de  leurs  phrases,  et  de  distin- 
guer avec  soin  les   diverses   nuances  qu'ils    expriment.   La 
langue  grecque,  en  particulier,  est  si  riche,  si  variée  selon  les 
époques  et  les  contrées  où  elle  a  régné,  que,  malgré  tant  de 
travaux  dont  elle  a  été  l'objet,  elle  présente  encore  à  celui 
qui,  non  content  des  élémens,  veut  la  connaître  à  fond,  de 
grandes  difficultés ,  des  problèmes  dont  les  dictionnaires  les 
plus  estimés  ne  sauraient  lui  donner  la  solution.   Il  semble 
vraiment  que,  pour  franchir  dans  cette  étude  les  hmites  de 
la  médiocrité,  rien  ne  peut  encore  tenir  heu  des  leçons  orales 
des  grands  maîtres,  et  nous  sommes  plus  rapprochés  qu'on 
ne  croirait  de  l'époque  où,  pom-  comprendre  ThucYdide  et 
Platon,  il  fallait  recourir  aux  interprètes  vivans  et  chercher 
au  loin  les  Philelphe,  les  Chrysolcre,  les  Chalcondyle  chassés 
de  Byzance  par  les  conquêtes  des  Turcs.  Pour  sortir  de  là,  il 
faudrait  posséder  un  dictionnaire  général  et  complet  de  la 
langue  grecque,  vaste  et  eflrayante  entreprise  qu'on  ne  réah- 
sera  que  par  le  moyen  que  M.  Bétant  indique  dans  son  spé- 
cimen, des  monographies  lexicologiques  ou  index  particuhers 
et  complets  des  auteurs.  L'ouvrage  d'Henry  Etienne,  on  peut 
le  dire  malgré  le  respect  dû  à  l'érudition  de  ce  grand  homme 
et  malgré  les  noms  illustres  attachés  à  l'édition  la  plus  ré- 
cente de  son  Trésor,  pèche  par  sa  base  pour  n'avoii'  pas  été 
préparé  par  ce  travail  indispensable  auquel  un  seul  homme 
serait  loin  de  suffire.  Au  lieu  du  tableau  historique  de  la  lan- 
gue il  présente  une  tour  de  Babel,  où  tous  les  dialectes  paiiés 
par  des  races  hellènes  en  divers  lieux  et  en  divers  temps, 
viennent  se  confondre  et  égarer  celui  qui  en  fait  son  oracle. 
Heureusement  pour  le  lexicologue  grec,  les  allemands  se 
sont  mis  à  l'œuvre,  et  pour  le  grec  comme  pour  le  latin  d'ex- 
çellens  lexiques  préparent  le  dictionnaire  et  en  tiennent  lieu 
en  attendant  le  moment  de  l'entreprise.  Passon,  que  les  let- 
tres ont  eu  le  malheur  de  perdre  il  y  a  deux  ans,  cherchant 
à  combiner  les  avantages  d'un  dictionnaire  général  et  d'un 
lexique  particulier,  greffa  pour  ainsi  dire  son  plan  sur  celui 
de  Schneider,  qui  jouissait  d'une  juste  estime,  et  fit  entrer 
dans  ce  cadre  vin  excellent  travail  sur  Homère,  Hésiode  et 
Hérodote.  Parvenu  à  sa  quatrième  édition,  ce  livre  est  de- 
venu le  vade-mecum  de  l'helléniste.  Si  Passon  avait  vécu,  il 
aurait  sans  doute  continué  l'exécution  de  ce  vaste  plan,  et 
à  l'historien  des  guerres  médiqucs   il   aurait  fait  succéder 
Thucydide,  cet  auteur  qui  nous  montre  le  dialecte  attique 
dans  toute  sa  pureté,  dans  toute  son  oiiginalité,  et  dont  la 


HISTOIRE.  199 

îectuie  offre  tant  d'épines  à  l'étudiant  le  plus  intelligent  et 
le  plus  laborieux.  M.  Bétant,  helléniste  distingué  de  l'aca- 
démie de  Genève,  familiarisé  avec  les  classiques  grecs  par  des 
études  persévérantes,  et  préparé  à  l'intelligence  de  leurs 
chefs-d'œuvre  par  un  assez  long  séjour  en  Grèce,  a  cherché 
à  remplir  la  lacune  qu'avait  laissée  l'érudition  allemande. 
Nos  lecteurs  sont  maintenant  à  portée  de  juger  de  l'utilité 
et  de  la  convenance  de  son  entreprise  :  c'est  celle  d'un  phi- 
lologue véritablement  instruit  de  l'état  de  la  branche  qu'il 
cultive,  qui  s'est  proposé  de  faciliter  la  lecture  de  Thu- 
cydide, et  d'offrir  en  même  temps  un  précieux  répertoire  à 
l'helléniste  et  au  professeur,  qui,  non  contens  d'approfondir 
le  sens  des  anciens  auteurs  grecs,  font  delà  langue  qu'ils  ont 
employée,  de  ses  beautés  et  de  ses  finesses,  l'objet  de  leur 
étude,  ou  s'exercent  même  à  manier  cet  admirable  instru- 
ment de  l'analyse  et  de  la  pensée.  Ce  volume  leur  offrira 
luie  riche  collection  de  phrases,  de  locutions,  de  remarques 
grammaticales  qu'ils  chercheraient  vainement  ailleurs ,  et 
devra  prendre  sa  place  à  côté  de  Passon  dans  la  bibliothèque 
de  ceux  qui  savent  l'allemand,  et  à  côté  d'Alexandre,  chez 
ceux  qui  sont  réduits  à  employer  cet  utile  mais  insuffisant 
abrégé. 

La  rédaction  de  la  lettre  B,  que  M.  Bétant  a  choisie  comme 
spécimen,  répond  pleinement  aux  vues  judicieuses  et  éten- 
dues qu'on  trouve  exposées  dans  la  préface  ;  on  voit  qu'il  a 
parfaitement  compris  la  tâche  que  doit  s'imposer  le  lexico- 
graphe, et  qu'il  possède  les  talens  nécessaires  pour  la  rem- 
plir, talens  beaucoup  plus  rares  et  d'une  nature  beaucoup 
plus  relevée  que  ne  l'imaginent  ceux  qui,  par  un  préjugé 
assez  absurde,  ne  voient  dans  une  telle  œuvre  qu'un  travail 
de  compilateur,  et  dans  l'étude  des  langues  qu'une  étude  de 
mots.  Déjà  le  Journal  de  l'instruction  publique  et  la  Biblio- 
thèque universelle  ont  encouragé  cette  entreprise  de  leurs 
suffrages,  et  nous  acceptons  pour  elle  les  vœux  énoncés  par 
le  savant  Burnouf  ;  mais  nous  ne  saurions  souscrire  au  repro- 
che qu'adresse  à  M.  Bétant  l'estimable  philologue  qui  a 
rendu  compte  du  spécimen  dans  la  Bibliothèque  universelle 
de  Genève  :  nous  ne  regrettons  point,  comme  lui,  que  le 
lexique,  au  lieu  d'être  rédigé  eu  latin,  le  soit  en  français. 
Nous  croyons  que  la  langue  de  Pascal  et  de  Voltaire  est  assez 
répandue  sur  la  surface  du  globe  pour  que  désormais  la  pré- 
férence qu'on  lui  donne  dans  un  ouvr;ige  de  ce  genre  soit 
plus  favorable  que  nuisible  à  l'étendue  des  services  qu'il  peut 
rendre  à  la  science  et  à  son  débit  dans  l'étranger.  D'aillr-urs, 
pourquoi  traduire  une  langue  morte  par  une  langue  morte  ? 
poiuquoi  employer  le  latin,  moins  riche  et  souvent  plus  vague 
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que  le  grec,  à  rendre  des  nuances  et  à  définir  des  termes 
pour  lequels  le  romain  n'avait  pas  toujours  d'équivalent? 
pourquoi  expliquer  l'inconnu  par  l'inconnu,  offrir  à  l'étudiant 
un  commentaire  qui  lui-même  aurait  besoin  d'un  commen- 
taire? Ces  raisons  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  Passon  et 
d'autres  lexicographes  qui  ont  rédigé  leurs  dictionnaires  dans 
leurs  langues  maternelles,  moins  répandue  que  la  nôtre,  et 
elles  ont  dû  déterminer  M.  Bétant,  qui  d'ailleurs,  il  faut  bien 
le  remarquer,  se  proposait  avant  tout  l'avancement  de  la  phi- 
lologie en  France,  et  avait  également  en  vue  l'utilité  de  l'é- 
tudiant et  celle  de  l'helléniste  de  profession,  à  préférer  un 
idiome  dont  le  tour  et  le  génie  se  rapprochent  souvent  plus 
du  grec  que  du  latin,  dont  les  conquêtes  s'étendent  de  jour 
en  jour,  et  dont  la  précision  caractéristique  le  rend  éminem- 
ment propre  à  servir  d'interprète  et  de  mesure  commune  aux 
autres  idiomes.  C.  Docteur-èx-lettres. 


Le  Lis  dans  la  vallée,  par   M.   de  B(ilz<a-.  — Paris,  1836.  2  vol. 
in-8.  15  fr. 

Voici  un  livre  dont  on  a  parlé  déjà  depuis  bien  long- 
temps. Peut-être  même  aura-t-il  fait  plus  de  bruit  avant  de 
naître  qu'il  n'en  fera  aujourd'hvii ,  malgré  son  titre  friand, 
comme  dit  M.  de  Balzac.  En  tête  du  premier  volume  se 
trouve  tout  au  long  le  procès  auquel  il  a  donné  lieu  entre 
l'auteur  et  la  Revue  de  Paris,  et  M.  de  Balzac  qui  prétend 
craindre  le  bruit,  chérir  la  solitude,  adorer  l'obscurité,  s'é- 
tale complaisamment  devant  le  pubhc,  entre  dans  une  foule 
de  détails  d'intérieur  qui  n'intéresseront  personne.  Sans  nous 
mêler  de  toutes  ces  querelles,  qui  ne  sont  bonnes  qu'à  ache- 
ver de  déconsidérer  la  littérature  et  les  littérateurs,  abordons 
le  roman.  J'avoue  que  j'ai  beaucoup  de  peine  à  comprendre 
comment  le  nom  de  M.  de  Balzac  jouit  d'ime  telle  renom- 
mée, qu'on  s'empiesse  de  publier  ses  œuvres  simultanément 
à  Sainl-Pélersboiug  et  à  Paris,  qu'on  paie  le  droit  d'insérer 
dans  une  Revue  ses  fragmens  de  contes  250  francs  la  feuille, 
et  qu'après  cela  ses  manuscrits  conservent  encore  une  valem- 
considérable. 

Mais  peut-être  le  Lis  dans  la  l'allée  est-il  un  chef-^d' œuvre 
rare.  Examinons  avant  de  juger,  et  lisons  quelques  pages  de 
ce  livre,  l'une  des  pierres  qui  domineront  dans  la  frise  d'un  édi- 
fice littéraire  lentement  et  laborieusement  construit. 

»  A  quel  talent  nourri  de  lainies  devrpns-nous  un  jour  la 
»  plus  émouvante  élégie,  la  peinture  des  pàtimens  subis  en 
»  sileucf  pur  les  àiiies  dont  le?  racines,  tendres  encore,  ne 
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»  rencontrent  que  de  durs  cailloux  dans  le  sol  domestique, 
»  dont  les  premières  frondaisons  sont  déchirées  par  des  mains 
»  haineuses,  dont  les  fleurs  sont  atteintes  par  la  gelée  au 
»  moment  où  elles  s'ouvrent  ?  » 

Avez-vous  compris? — Non. — Eh  bien,  jii  moi  non  plus; 
mais  c'est  égal,  ce  doit  être  bien  beau.  Pâtimens,  comme  c'est 
émouvant!  ^{.frondaisons,  qu'en  dites-vous?  Mais  passons  plus 
loin.  Le  héros  est  né,  il  a  grandi  malgré  les  cailloux  du  sol 
domestique;  cependant,  ajfccté  par  tant  d'élémens  morbides, 
à  vingt  ans  passés,  il  était  encore  petit,  maigre  et  pâle.  Sur  ces 
entrelaites,  il  rencontra  la  femme  qui  devait  aiguillonner  sans 
cesse  ses  ambitieux  désirs  et  les  combler  en  le  jetant  au  cœur 
de  la  royauté.  Il  fut  saisi  par  le  premier  accès  charnel  de  la 
grande  fièvre  du  cœur,  et  au  milieu  d'un  bal ,  se  trouvant 
auprès  de  cette  femme,  après  s'être  assuré  que  personne  ne  le 
voyait,  il  se  plongea  dans  son  dos,  comme  un  enfant  se  jette 
dans  le  sein  de  sa  mère,  en  baisant  à  plusieurs  reprises  toutes 
ces  épaules  où  se  roula  sa  tête. 

C'était  luie  manifeste  incougiuité ;  mais  que  voulez-vous 
qu'on  fasse  lorsqu'on  se  trouve  en  présence  d'une  femme 
dont  le  souffle  de  l'âme  se  déploie  dans  les  rephs  des  syl- 
labes ?  Sa  façon  de  dire  les  terminaisons  en  i  faisait  croire  à 
quelque  chant  d'oiseau;  le  ch.  prononcé  par  elle  était  comme  une 
caresse,  et  lu  manière  dont  elle  attaquait  le  t  accusait  le  despo- 
tisme du  cœur.  O  génie  observateur!  qui  eût  jamais  pensé  à 
tout  cela  sans  toi,  prodigieux  de  Balzac! 

Lorsqu'il  la  revit  quelque  temps  après  :  «  Quel  chant  d'hi- 
»  rondelle  joyeuse,  quand  elle  pouvait  rire!  mais  quelle  voix 
»  de  cygne  appelant  ses  compagnes,  quand  elle  parlait  de 
»  ses  chagrins!  L'inattention  de  la  comtesse  me  permit  de 
»  l'examiner.  Mon  regard  se  régalait  en  glissant  sur  la  belle 
»  parleuse  ;  il  pressait  sa  taille,  baisait  ses  pieds,  et  se  jouait 
»  dans  les  boucles  de  sa  chevelure.  Cependant  j'étais  en 
»  proie  à  une  terreur  que  comprendront  ceux  qui,  dans  leur 
»  vie,  ont  éprouvé  les  joies  illimitées  d'une  passion  vraie. 
»  J'avais  peur  qu'elle  ne  me  surprît  les  yeux  attachés  à  la 
»  place  de  ses  épaules,  que  j'avais  si  ardemment  embrassée. 
»  Cette  crainte  avivait  la  tentation,  et  j'y  succombais,  je  les 
»  regardais!  Mon  œil  déchirait  l'étoffe  :  je  revoyais  la  len- 
»  tille  qui  marquait  la  naissance  de  la  jolie  raie  par  laquelle 
»  son  dos  était  partagé,  mouche  perdue  dans  du  lait,  qui, 
»  depuis  le  bal,  flamboyait  toujours  le  soir  dans  ces  ténèbres 
»  où  semble  ruisseler  le  sommeil  des  jeunes  gens  dont  l'ima- 
»  gination  est  ardente  et  dont  la  vie  est  chaste.  » 

Avez-vous  compris? — Non.  — Eh  bien,  ni  moi  non  plus; 
mais  c'est  égal,   il  pirait  que  c'est   tiès-jieau.  Continuons  ; 
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Cette  femme  avait  un  mari,  «  âgé  seulement  de  cinquante- 
»  cinq  ans.  La  demi-couronne  qui  ceignait  monastiquement 
»  l'arrière  de  sa  tête  dégarnie  de  cheveux,  venait  mourir  aux 
»  oreilles  en  caressant  les  tempes  par  des  touffes  grises  mé- 
»  langées  de  noir.  » 

C'était  une  espèce  de  fou  assez  méchant,  qui  rendait  sa 
femme  très-malheureuse.  La  vie  de  M"''  de  Mortsauf  était 
aussi  grise,  mélangée  de  noir,  comme  les  touffes  qui  cares- 
saient les  tempes  de  son  mari  ;  mais  sa  vertu  ne  chancelait 
point  pour  cela,  et  notre  héros  dut  éternellement  se  conten- 
ter du  souvenir  de  toutes  ces  épaules  où  se  roula  sa  tête.  Ja- 
mais elle  ne  voulut  lui  octroyer  plus  que  sa  main  à  baiser. 
Il  fallut  bien  se  contenter  de  cette  légère  faveur,  et  il  arri- 
vait souvent  à  notre  héros,  pour  s'en  consoler,  de  vouloir 
voluptueusement  rester  sous  l'azur  ensemencé  d'étoiles,  entendre 
encore  en  lui-même  ces  chants  de  ramier  blessé,  les  tons  simples 
(le  cette  confidence  ingénue,  rassembler  dans  l'air  les  effluves  de 
cette  âme  qui  toutes  devaient  venir  à  lui. 

Cet  amoiu-  platonique  remplit  le  livre  de  M.  de  Balzac,  qui 
se  plaît  singulièrement  à  en  détailler  longuement  les  moin- 
dres soupirs,  les  plus  petites  émotions.  Cependant  le  jeune 
homme  ne  peut  demeurer  fidèle  à  cette  ombre  de  passion. 
Entraîné  dans  le  monde,  par  sa  position  sociale,  il  se  voit 
exposé  à  des  séductions  auxquelles  il  ne  résiste  pas.  Une  belle 
lady  ,si  svelte,  si  frêle,  une  femme  de  lait,  si  brisée ,  si  brisable,  si 
douce,  d'un  front  si  caressant,  qui  a  le  pied  de  la  biche,  un  petit 
pied  sec  et  mUsculeux ,  sous  une  grâce  d'enveloppe  indescriptible  ; 
dont  le  corps  ignore  la  sueur,  aspire  le  feu  dans  l'atmosphère  et 
vit  dans  l'eau,  sous  peine  de  ne  pas  vivre  ;  telle  fut  l'heureuse 
rivale  de  madame  de  Mortsauf,  dans  les  bras  de  laquelle  l'in- 
fidèle amant  oublia  ses  vœux  et  son  chaste  amour.  Aussi, 
quand  il  revint  auprès  du  lis  de  la  vallée ,  quand  il  osa  se  re- 
présenter devant  celle  dans  le  dos  de  laquelle  il  s'était  d'a- 
bord plongé,  la  faiblesse  indifférente  de  cette  voix ,  jadis  si 
pleine  de  vie,  la  pâleur  mate  du  son,  révélaient  une  douleur  mûrie, 
e.rhalaicnt  je  ne  sais  quelle  odeur  de  fleurs  coupées  sans  retour. 

Mais  l'amour  platonique  peut  vivre  sans  difficulté  à  côté 
d'un  autre  amour  plus  matériel,  et  après  le  premier  mouve- 
ment de  jalousie,  madame  de  Mortsauf  londit  sa  main  à  bai- 
ser à  notre  héros ,  qui  n'en  continua  pas  moins  à  voir  sa 
femme  de  lait,  si  brisable. 

Madame  de  Mortsauf  meurt  pour  terminer  le  livre,  qui, 
sans  cela,  aurait  pu  durer  éternellement,  grâce  à  la  fécondité 
de  l'auteur,  qui  paraissait  se  complaire  dans  la  description  de 
ces  deux  amours,  et  surtout  dans  la  recherche  de  tous  les 
moyens  employés  par  les  chastes  amans   pour  se  parler  de 


HISTOIRE.  203 

leur  sympathie  sans  en  prononcer  le  nom.  Des  fleurs  rempla- 
çaient les  paroles  pour  eux ,  et  un  bouquet  artistemeut  ar- 
rangé, vaut  bien  mieux,  selon  M.  de  Balzac,  que  toute  l'élo- 
quence d'une  lettre  ou  d'une  déclaration. 

«  Une  petite  herbe,  la  flouve  odorante,  est  un  des  plus  puis- 
»  sans  principes  de  cette  harmonie  voilée.  Mettez  ses  lamçs 
»  luisantes  et  rayées  comme  une  robe  à  filets  blancs  et  verts, 
»  dans  un  bouquet,  ses  inépuisables  exhalations  remueront 
»  au  fond  de  votre  cœur  les  roses  en  bouton  que  la  pudeur 
î»  y  écrase.  » 

Avez-vous  compris?  —  Non.  —  Eh  bien,  ni  moi  non  plus; 
Mais  n'importe,  c'est  sublime. 

Que  pensez-vous  du  Lis  de  la  vallée?  M.  de  Balzac  n'est-il 
pas  un  bien  grand  génie?  Ne  peut-il  pas  rivaliser  avec  M.  J. 
Janin  par  le  luxe  de  son  style ,  par  l'art  admirable  de  faire 
mousser  la  pensée,  et  d'en  employer  la  plus  petite  dose  pos- 
sible, pour  remplir  deux  volumes  de  300  à  350  pages  cha- 
cun? Ces  deux  écrivains  possèdent  au  même  degré  la  faculté 
de  l'insufflation.  Je  ne  doute  pas  que  la  phrénologie  ne  dé- 
couvre quelque  jour  sur  leur  crâne  la  bosse  du  vent,  et  ne 
nous  apprenne  que,  dans  leur  jeune  âge,  l'un  et  l'autre  furent 
très-habiles  à  faire  des  bulles  de  savon  ;  que,  sans  l'éducation 
libérale  qui  développa  leur  intelligence,  l'un  et  l'autre  se  se- 
raient sans  doute  distingués  dans  l'art  de  faire  de  la  crème 
fouettée,  ou  des  soufflés  de  tout  genre. 

Cependant,  je  remarque  une  différence  bien  tranchée  qui 
les  sépare.  M.  Janin  a  le  luxe  des  mots  répétés,  la  richesse 
des  comparaisons  absurdes;  M.  de  Balzac  emploie  un  autre 
procédé  :  sa  prédilection  est  marquée  pour  les  termes  scienti- 
fiques, et  voici  comment  il  travaille.  Se  présente-t-il  à  lui 
une  idée,  il  la  couche  sur  le  papier,  puis  la  tourne  et  la  re- 
tourne en  tous  sens  avec  sa  plume,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  tel- 
lement obscurcie,  qu'on  n'y  puisse  plus  rien  comprendre. 
Alors  il  envoie  le  bon  à  tirer  à  l'imprimerie. 

Exemple  :  Madame  Mortsauf  éprouva  quelques  scrupules 
de  recevoir  la  visite  de  son  amant,  tandis  que  son  mari  est 
malade. — A  quoi  pourrai-je  comparer  cela?  s'est  dit  M.  de 
Balzac  ;  comment  exprimer  cette  pensée  toute  simple,  d'une 
manière  nouvelle  et  exotique? 

Et  prenant  son  dictionnaire  d'histoire  naturelle,  il  y  a 
trouvé  que  l'hermine  était  un  animal  fort  craintif,  qui  re- 
doutait l'eau  et  la  boue.  Donc  : 

<>  Quand  le  médecin  revint,  je  lui  révélai  les  scrupules 
»  d'hermine  effarouchée,  qui  poignaient  ma  blanche  ïlen- 
»  rielte.  » 

Autre  exemple  :  Le  rcnaixl  est  fauve,  le  rejiard  est  (in; 
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VOUS  diriez  donc,  la  finesse  du  fauve  renard,  ou  bien  encore, 
la  finesse  du  renard  fauve.  Mais  M.  de  Balzac,  par  une  inver- 
sion bien  plus  heureuse,  nous  dira  :  la  fauve  finesse  du  renard. 

Et  si  vous  voulez  connaître  avec  quelle  habileté  l'auteur 
du  Lis  dans  la  vallée  manie  la  langue  scientifique,  lisez  la 
description  du  bouquet,  page  225  du  tome  I""^  :  C'est  le  sédum 
des  vignes,  avec  les  spirales  du  liseron  à  cloches  blanches  ;  les 
brindilles  de  la  bugrane  rose  ;  \es  fibrilles  déliées  de  l'amourette 
purpurine ,  qui  verse  àfiots  ses  anthères  fiacescentes  ;  les  pana- 
ches affilés  des  agrostis  ;  les  folles  dentelles  du  daucus  ;  les  om- 
hellules  du  cerfeuil  sauvage;  les  corymbes  des  mille-feuilles  ;  les 
tiges  diffuses  de  la  fumeterre ,  des  feuilles  lancéolées ,  etc.  etc. 

Voilà  l'œuvre  que  les  éditeurs  s'arrachent,  qu'on  imprime 
spontanément  à  St.-Pétersbourg  et  à  Paris,  qu'on  paye  au 
moins  deux  fois  250  francs  la  feuille  !  Etonnez-vous  après  cela 
des  succès  qu'eurent,  dans  leur  temps,  les  La  Calprenède, 
Scudéry,  Chapelain,  et  tant  d'autres  bourreaux  de  la  langue 
française,  qui  prirent  plaisir  à  lui  faire  subir  mille  tortures , 
à  la  dépouiller  de  toutes  ses  qualités,  à  tuer  son  génie,  à  dé- 
truire sa  pureté,  et  sa  clarté  si  admirable  ! 

Dans  notre  imparfaite  civilisation,  il  est  une  portion  de  la 
société,  qui,  incapable  de  comprendre  ce  qui  est  beau,  ce  qui 
est  noble  et  vrai,  vit  au  jour  le  jour  de  toutes  les  folies  capri- 
cieuses de  la  mode.  C'est  elle  qui  fait  le  succès  de  ces  écrivains 
vides  et  prétentieux,  qui  cachent  leur  néant  sous  une  bril- 
lante enveloppe,  et  ne  négligent  jamais  l'occasion  de  flatter 
le  grand  monde,  sa  richesse  et  ses  vices. 


Clotilde,  ou  rOuvrière  et  la  Marquise;  par  E.  Gue'rin.  —  Paris,  1836. 

2  vol.  in-8.  15  fr. 

L'Escadron  a'ola>"t  de  la  reine,  1560  ;  par  le  baron  de  Bazancourt. 

—  Paris,  1836.  2  vol.  in-8.  15  fr. 

Un  Secret  D'état,  par  Mortonval .—Varis,  1836.  in-8.  7  fr.  50  c. 

Albert,  ou  les  Mœurs  du  siècle,  par  Chasserot.  —  Paris,  1836.  2  vol. 

in-8.  15  fr. 

Une  Fille  naturelle,  par  Félix  Davin.  —  Paris,  1836.  2  vol.  in-8. 

15  fr. 

Une  Coquette,  par  Léon  Martiriey.—Vuv\s^  1836.  1  vol.  in-8.  7  fr.  50  c. 

La  Couronne  de  bllets,  par  Jrsène  Houssare.  —  Paris,  1836.  in-8. 

7  fr.  50  c. 

Le  Roi  et  la  Grisette.— Paris,  1836.  2  vol.  in-8.  15  fr. 

Caractères  ET  Portraits  de  femmes,  par  H.  Lucas. —  Pari."»,  1836. 

^  2  vol.  in-8.  15  fr. 

La  Carte  javne  ,  roman  de  Paris,  par  E.  Chapus.  —  Paris,  1836,  in-8. 
Prix  :  7  fr.  50  c. 

—  Clotilde  offre  de  l'intérêt;  on  y  trouve  des  tableaux  assez 
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vrais  de  la  société,  et  quoique  l'auteur  ait  un  peu  trop  le  goût 
des  intrigues  embrouillées  et  romanesques,  son  récit  est  atta- 
chant et  contient,  pour  le  genre  de  public  auquel  il  s'adresse, 
quelques  leçons  assez  morales. 

— •  L'Escadron  de  la  Reine  est  un  roman  historique  peu  re- 
marquable. Les  lecteurs  trouveront  plus  de  plaisir  à  parcourir 
le  Secret  d'Etat  de  M.  Mortonval,  qui,  sans  être  une  œuvre 
de  haut  mérite,  est  écrit  avec  facilité  et  entraînement. 

Quant  à  Albert,  ou  Mœurs  du  siècle,  je  ne  conseille  à  per- 
sonne d'en  essayer  la  lecture.  C'est  une  plate  imitation  de 
mauvais  genre  de  Paul  de  Rock,  dans  le  plus  détestable  style. 

— Dans  Une  Fille  naturelle,  M.  F.  Davin  aspire  à  marcher 
sur  les  traces  de  l'illustre  romancier  écossais.  Cette  tentative 
est  fort  louable,  sans  doute,  et  l'on  ne  saurait  qu'approuver 
le  choix  d'un  semblable  modèle.  Mais  je  crains  bien  qu'on 
ne  trouve  guère  de  rapport  entre  ce  roman  et  ceux  de  Walter- 
Scott.  Je  ne  saurais  que  répéter  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  plus 
d'une  fois.  Nos  jeunes  auteurs  ne  comprennent  pas  bien  la 
véritable  donnée  du  roman  historique.  C'est  toujours  l'his- 
toire et  non  les  mœurs  qu'ils  ont  en  vue;  ils  font  de  l'histoire 
romanesque,  mais  ne  savent  point  nous  peindre  dans  leurs 
tableaux  l'ensemble  de  la  vie  d'une  époque.  Il  est  vrai  que 
pour  cela  il  faudrait  des  études  profondes,  un  travail  sérieux 
et  de  longue  haleine.  Au  reste,  pour  être  juste,  il  faut  recon- 
naître que  M.  Davin  ne  manque  pas  de  talent,  et  que  cette 
nouvelle  publication  décèle  en  lui  une  tendance  à  suivre 
une  route  meilleure  que  celle  adoptée  par  la  plupart  de  nos 
romanciers. 

—  Voulez-vous  avoir  une  idée  du  style  de  M.  Léon  Mar- 
tiney,  auteur  d'une  Coquette?  en  voici  un  échantillon  pré- 
cieux : 

«  C'était  le  28  octobre  1808,  là-bas,  à  cent  lieues  du  beau 
ciel  qui  projetait  son  éclat  d'azur  sur  la  noire  tourelle  dente- 
lée du  vieux  château  de  Moulins,  un  horizon  sombre  et  bru- 
meux semblait  couvrir  d'un  sinistre  crêpe  une  triste  et  silen- 
cieuse cité  picarde,  que  troublaient,  cependant,  à  cette  heure 
qui  partage  le  jour  en  deux  fractions  égales,  qu'elle  donne, 
l'une  au  passé,  l'autre  à  l'avenir,  des  cris  de  jeune  femme  en 
proie  à  la  violence  du  mal  dont  la  déchirait  une  frêle  créa- 
ture, que  l'impitoyable  sort  arrachait  à  la  paix  du  néant, 
pour  la  jeter  en  pâture  aux  angoisses  de  la  vie.  » 

J'avoue  qu'après  un  tel  début,  je  n'ai  pas  eu  le  courage 
d'aller  plus  loin  que  cette  première  page;  je  ne  vous  dirai 
donc  pas  quelle  était  cette  frêle  créature  que  l'impitoyable 
sort  arrachait  à  la  paix  du  néant,  et  je  doute  que  vous  soyez 
tentés  d'acheter  le  livre  pour  le  savoir.  Vous  n'irez  pas  non 
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plus,  si  VOUS  m'en  croyez,  vous  laisser  prendre  à  la  Couronne 
fie  bluels  de  M.  Arsène  Houssaye,  car  vous  seriez  cruellement 
désappointés,  en  trouvant  à  la  place  de  ces  jolies  fleurs  bleues 
qui  font  rornement  des  champs,  une  cynique  composition 
de  M.  Théophile  Gautier.  Cet  écrivain  paraît  avoir  la  manie 
d'être  original  à  tout  prix ,  et  c'est  aux  dépens  de  la  mo- 
rale ,  du  bon  goût  et  du  bon  sens  qu'il  achète  son  brevet 
(ï excentricité.  Il  faut  convenir  que  c'est  le  payer  un  peu 
cher. 

— Le  Roi  et  la  Grisette  nous  offrent  deux  volumes  de  plus 
à  ajouter,  dit-on,  à  l'innombrable  collection  des  œuvres  de 
M.  de  La  Motte  Langon.  Pas  n'est  besoin  d'en  dire  davantage. 

—  M.  H.  Lucas  a  essayé  de  composer  une  galerie  de  Por- 
traits de  femmes.  Il  y  a  du  bon,  du  médiocre  et  du  mauvais, 
comme  dans  toutes  les  autres  galeries,  mais  surtout  c'est  trop 
de  portraits  ;  ce  genre  fatigue  promptement  aussi  bien  en 
écrit  qu'en  peinture. 

—  Enfin,  pour  terminer  cette  longue  série  de  romans,  je 
dirai  que  M.  Eugène  Chapus  a  fort  bien  fait  d'appeler  sa 
Carte  jaune,  roman  de  Paris  ;  car  c'est  ce  qu'on  peut  appeler 
une  composition  fashionable  destinée  à  un  succès  de  bou- 
doirs et  de  salons  aristocratiques.  On  y  trouve  une  supeibe 
description  de  chasse  royale,  sous  Charles  X;  une  verte  dia- 
tribe contre  les  destructeurs  d'antiques  ruines,  une  sortie 
héroïque  contre  la  conversion  du  château  de  Saint-Germain 
en  pénitencier  militaire.  Du  reste,  c'est  une  œuvre  littéraire 
assez  médiocre. 


Le  jel^e  Imposteur,  traduit  de  l'anglais  de  G.  W  M.  Reynolds  par  A. 
J.  B.  Defauconpret. — Paris,  chez  Eugène  Rendue!.  1836.  2  vol.  in-8. 
Prix  :  15  fr. 

Ce  roman,  écrit  avec  plus  de  simplicité  que  tous  les  ou- 
vrages du  même  genre  que  la  France  voit  éclore  chaque 
jour,  se  recommande  à  l'intérêt  des  lectems  par  une  richesse 
d'aventures  et  d'intrigues  peu  commune.  L'imagination  de 
l'auteur  ne  sera  certainement  pas  accusée  de  stérilité  ;  l'ac- 
tion de  son  drame  ne  languit  pas.  Des  scènes  animées  et  faites 
pom'  inspirer  de  vives  émotions  se  succèdent  sans  relâche 
d'un  bout  à  l'autre  de  ce  récit.  M.  Reynolds  ne  craint  pas, 
d  est  vrai,  de  recourir  souvent  à  l'arsenal  de  terreur,  de 
meurtres  et  de  crimes  si  généralement  exploité  par  tous  les 
romanciers  du  jour;  mais  on  lui  doit  la  justice  de  dire  que  du 
moins  il  ne  s'écarte  jamais  trop  de  la  vraisemblance  et  de- 
meiue  toujours  dans  les  limites  que,  sur  cette  terre,  au  mi- 
lieu de  notre  état  social,  on  ne  voit  jamais  franchir  par  les 
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passions  même  les  plus  désordonnées,  par  les  criminels  les 
plus  audacieux. 

La  société  dans  laquelle  nous  introduit  l'auteur  n'est  sans 
doute  pas  très-relevée,  ni  très-morale  ;  mais  il  a  voulu  pein- 
dre un  des  traits  de  la  corruption  d'une  grande  ville,  un  de 
ces  exemples  trop  communs  de  la  manière  dont  la  ruine  et 
la  honte  se  glissent  dans  les  familles,  dont  le  vice,  une  fois 
maître  de  sa  victime,  l'entraîne  et  la  précipite  dans  un  abîme 
sans  fond. 

Son  héros  est  un  jeune  homme  de  caractère  faible  et 
vaniteux,  qui  se  laisse  circonvenir  par  de  mauvais  sujets,  et 
se  détourne  bientôt  de  la  bonne  route  pour  les  imiter.  L'am- 
bition des  richesses  s'empare  de  son  esprit,  elle  le  tourmente, 
étouffe  l'une  après  l'autre  dans  son  cœur  toutes  les  semences 
morales  qui  y  avaient  été  déposées,  et  une  fois  devenu  l'es- 
clave de  cette  impérieuse  passion,  il  n'est  pas  loin  du  crime. 
En  effet,  ses  compagnons  le  trouvent  digne  de  leurs  projets, 
et,  de  fourberie  en  fourberie,  ils  l'entraînent  sur  leurs  traces, 
en  font  un  voleur,  un  faussaire,  un  escroc,  un  assassin  et  le 
plus  vil  de  tous  les  hommes.  Rien  ne  résiste  à  cette  funeste 
influence.  Honneur,  affections  de  famille,  les  sentimens  les 
plus  sacrés,  les  lois  les  plus  saintes,  tout  est  foulé  aux  pieds 
Yi3ii'\e  jeune  imposteur,  qui  réussit  pendant  quelque  temps  à 
duper  le  monde,  mais  qui,  après  ce  court  et  triste  triomphe, 
tiouve  le  châtiment  qu'il  mérite  dans  la  découverte  de  tous 
ses  méfaits. 

Le  but  moral  n'est  pas  oublié  par  l'auteur,  et  si  cet  ouvrage 
dénote  peut-être  une  plume  encore  peu  exeicée,  un  style 
qui  sent  trop  sa  rhétorique  de  collège,  du  moins  n'y  rencon- 
tre-t-on  point  cet  oïdjli  de  tout  respect  humain,  de  toute 
convenance  sociale,  qui  semble  être  la  devise  de  tant  de  jeu- 
nes écrivains. 

On  reprochera,  je  crois,  à  M.  Reynolds,  certains  détails 
trop  minutieusement  prolixes.  11  vaut  mieux  laisser  les  carac- 
tères se  peindre  eux-mêmes  dans  leurs  actions,  que  d'offrir 
au  lecteur  ces  longues  définitions  qui  souvent  l'impatientent, 
et  qui,  d'ailleurs,  le  rendent  ensuite  plus  exigeant  sur  la  ma- 
nière dont  le  personnage  est  soutenu.  On  lui  demandera  aussi 
pourquoi  il  n'a  mis  à-peu-près  que  des  coquins  en  scène.  L'in- 
térêt ne  sait  sur  qui  s'arrêter,  et  c'est  surtout  un  grand  tort  de 
nous  montrer,  dès  le  début  de  son  roman,  le  héros  déjà  cou- 
pable d'un  grand  crime.  Il  aurait  mieux  valu,  je  crois,  nous 
le  peindre  encore  honnête  et  succombant  graduellement  aux 
appâts  tendus  à  sa  faiblesse  vaniteuse.  Enfin,  l'intrigue  ne 
m'a  pas  semblé  conduite  avec  une  grande  habileté.  Les 
moyens  employés  par  l'auteur  pour  en  amener  les  diverses 
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péripéties  sont  souvent  très-faibles  et  même  puériles.' Le  dé- 
noùment,  surtout,  me  paraît  brusque;  et  après  avoir  placé 
tous  les  fils  qui  devaient  faire  mouvoir  les  acteurs  de  son 
roman,  M.  Reynolds  baisse  la  toile  au  moment  le  plus  inat- 
tendu. Quelques  verres  de  poison,  quelques  coups  de  pisto- 
let le  débarrassent  de  tous  les  personnages  qui  l'importu- 
nent, et  les  lecteurs  qui  aiment  savoir  la  fin  de  l'histoire  de 
chacun  de  ceux  dont  le  nom  figure  dans  le  cours  d'un  ro- 
man, ne  seront  pas  très-satisfaits,  je  crois,  de  notre  auteur. 
Mais  tous  ces  défauts  peuvent  tenir  à  un  début;  et  si,  comme 
nous  le  pensons,  le  Jeune  Imposteur  est  le  premier  roman  de 
M.  Reynolds,  on  peut  certainement  dire  qu'il  promet  pour 
l'avenir,  et  qu'en  modifiant  quelque  peu  sa  manière  de  com- 
poser, en  travaillant  davantage  son  style,  il  pourra  aspirer  à 
une  juste  renommée  comme  romancier. 


DISSERTAT10^'  ABRÉGÉE  SUR  LE   ?iOM  ANTIQUE   ET  HIÉROGLYPHIQIE 

DE  LA  Judée,  ou  Traditions  conservées  en  Chine,  sur  l'ancien  pays  de 
Tsin,  pays  qui  fut  celui  des  céréales  et  de  la  croix;  par^M.  le  Cheva- 
lier de  Paravey. —  Paris,  chez  Treuttel  et  Wurtz.  1836.  in-8,  fig.  3  fr. 

La  Chine  a  été  jusqu'à  présent  considérée  comme  un  pays 
entièrement  à  part,  qui  n'avait  eu  nulle  relation  avec  les  au- 
tres contrées  du  monde,  et  qui  était  lui-même  l'unique  au- 
teur de  son  étrange  civilisation  dont  l'immobilité  semble  un 
problème  insoluble.  Presque  tous  les  écrivains  ont  avancé  que 
la  Chine  était  restée  inconnue  aux  anciens,  et  les  nombreux 
missionnaires  qui  ont  pendant  long-temps  vécu  au  milieu  des 
Chinois,  ont  généralement  mis  peu  d'empressement  à  faire  les 
recherches  et  à  recueillir  les  documens  qui  auraient  pu  éclair- 
cir  cette  importante  question.  Les  travaux  philologiques  de 
M.  de  ParaA'ey  ont  été  constamment  dirigés  vers  ce  but.  Déjà, 
en  tête  de  son  Essai  sur  l'origine  unique  et  hiéroglyphique  des 
chiffres  et  des  lettres  de  tous  les  peuples,  ouvrage  que  l'on 
a  mal-à-propos  cru  épuisé  et  dont  on  peut  se  procurer  encore 
des  exemplaires  assez  facilement,  on  trouve  un  Coup-d'œil 
rapide  sur  l'histoire  du  nw?ide,  entre  l'époque  de  la  création  et 
fère  de  Naboussar,  dans  lequel  il  expose  des  idées  complète- 
ment opposées  à  celles  de  la  plupart  des  Orientalistes,  mais 
qui  paraissent  fondées  sur  des  faits  certains.  La  dissertation 
que  j'annonce  ici  développe  et  appuie  encore  mieux  la  thèse 
de  M.  de  Paravey  en  ce  qui  concerne  particulièrement  la 
civilisation  chinoise.  Il  nous  montre  les  Chinois  connaissant 
fort  bien  la  Judée  qu'ils  appelaient  Ta-Tsin(\A  grande  Chine), 
et  d'où  leur  étaient  très -probablement  venus  tous  les  élémens 
des  arts  et  des  sciences,  dont  ils  n'étaient  peut-être  eux-mê- 
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mes  qu'une  colonie  altérée  par  le  mélange  des  races  mongo- 
liques.  La  grande  croix  de  Si-gun-fou  et  un  dessin  tiré  pour 
la  première  fois  de  l'Encyclopédie  chinoise,  donnent  une 
grande  autorité  à  ces  paroles.   Cette  croix,  encore  trop  peu 
connue,  prouve  d'une  manière  irrécusable  que,  dès  le  sep- 
tième siècle  après  Jésus-Christ,  le  christianisme  fut  importé 
en  Chine;  et  le  dessin  extrait  de  l'Encyclopédie  représentant 
un  marchand  de  la  Judée  venant  apporter  en  Chine  «  le  co- 
rail rouge  recueilli  par  les  Phéniciens,  et  les  étoffes,  déjà  re- 
cherchées, fabriquées  à  Damas,  en  Syrie,  dès  les  temps  les 
plus  anciens,  »  montre  qu'à  une  époque  encore  plus  reculée 
les  Chinois  étaient  en  relation  avec  d'autres  peuples,  et  en 
recevaient  des  marchandises  et  des  produits  divers.    L'ins- 
cription qui  accompagne  ce  dessin  prouve  de  plus  que  sa  date 
est  antérieure  à  notre  ère,  car  il  y   est  question  du  grand- 
pontife  des  Juifs.  Le  peuple  chinois  n'a  donc  pas  toujours 
été  isolé  ;  sa  civihsation  n'est  que  le  reflet  de  celle  des  an- 
tiques nations,  dont  il  nous  reste  tant  de  vestiges  et  de  mo- 
numens  :  transplantée  sur  le  sol  de   la  Chine,   elle  s'y  est 
acclimatée  sans  se  perfectionner,  mais  aussi  s'y  est  maintenue 
au  travers  des  siècles  et  des  révolutions.   A  quelle  époque  et 
comment  la  Chine  a-t-elle  rompu  ses  relations  avec  le  reste 
du  monde?  Ceci  est  une  autre  question  qu'il  ne  sera  pas  fa- 
cile de  résoudre  sans  doute;  mais  les  recherches  de  M.  de 
Paravey   mettront  les   savans  sur  la  route   de  découvertes 
bien  curieuses.  Dans  la  forme  antique  du  mot  Tsin  il  a  trouvé, 
en  décomposant  le  signe  d'après  les  racines  du  dictionnaire 
chinois ,  les  élémens  qui  indiquent  les  céréales  et  la  croix 
adorée.  Or,  les  médailles  antiques  et  les  recherches  les  plus 
savantes  s'accordent  pour  désigner  la  Judée  comme  la  contrée 
des  céréales.  Et  n'est-ce  pas  un  fait  bien  extraordinaire  que 
de  trouver  en  Chine,  la  Judée,  connue  sous  le  nom  de  pays 
de  la  croix,  déjà  long-temps   avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ?  Quelle  mine  féconde  de  révélations  importantes  sur 
l'histoire  du  Vieux  monde  I  Que  l'érudition  se  réveille,  que 
l'on  encourage  ses  travaux,  que  les  précieux  trésors  rappor- 
tés par  les  missionnaires  soient   enfin    examinés,  traduits; 
et   toutes    ces   questions,    sur  lesquelles  on   discute   depuis 
long-temps  en  aveugles,  s'éclairciront  bientôt.  Tel  est  le  ré- 
sumé de  la  dissertation  de  M.   le  chevalier  de  Paravev.   Il 
appartient  à  de  plus  savans  que  nous  d'en  juger  le  mérite, 
d'en  apprécier  dignement  tous  les  détails.  Mais  il  nous  a 
paru  qu'il  avait  bien  saisi  l'esprit  de  l'écriture  chinoise  en 
considérant  ses  signes  comme  des  hiéroglyphes,  et  en  s'atta- 
chant  beaucoup  plus  à  la  forme  de  chaque  signe  qu'au  son 
des  mots.   Il  semble  d'ailleurs  bien   plus   vraisemblable  de 
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considérer  la  civilisation  immuable  de  la  Chine  comme  le 
résultat  d'importations  étrangères  qui  ont  trouvé  un  sol  pro- 
pre à  les  nourrir,  mais  inhabile  à  les  féconder,  que  de  pen- 
ser qu'un  peuple  aurait  pu  par  ses  propres  efforts  s'élever 
ainsi,  puis  s'arrêter  subitement  sans  rétrograder.  Les  Chinois 
sont  probablement  doués  de  cette  intelligence  facile  qui  saisit 
promptement  les  idées  qu'on  lui  présente  ;  mais  tout  élan, 
tout  esprit  d'invention  et  de  progrès  se  trouve  étouffé  chez 
eux  par  un  despotisme  ombrageux  et  méthodique  qui  a  eu 
l'habileté  d'enrégimenter  la  pensée  comme  une  troupe  de 
soldats,  de  la  soumettre  de  même  à  la  discipline  rigoureuse 
de  l'uniforme  et  des  coups  de  bâton.  Que  le  système  vienne 
à  chuter,  que  les  Chinois  se  retrouvent  en  contact  avec  les 
nations  européennes,  et  sans  doute  on  les  verra  bientôt  mar- 
cher de  progrès  en  progrès,  et  prouver  qu'ils  ont  conservé 
quelque  chose  de  l'esprit  actif  de  la  race  caucasique. 


Souvenirs  d'Espagne,  par  Henri  Cornille.— Paris,  1836.  2  vol.  in-8.flg. 
Prix  :  15  fr. 

M.  Cornille  voyage  en  observateur,  notantau  fur  età  mesure 
sur  son  carnet  tout  ce  qui  le  frappe  le  long  de  sa  route.  Mœurs 
et  usages,  préjugés  nationaux  ou  religieux,  institutions,  tout 
ce  qui  attire  son  attention,  tout  ce  qui  captive  son  intérêt 
trouve  place  dans  ses  souvenirs.  C'est  une  lecture  fort  amu- 
sante qui,  à  côté  de  la  relation  d'un  voyage  intéressant,  de  la 
description  d'un  pays  curieux  et  peu  connu,  contient  une 
foule  d'anecdotes  propres  à  faire  connaître  la  vie  espagnole 
sous  ses  faces  diverses,  à  offrir  les  traits  caractéristiques  qui 
distinguent  chaque  province  en  particulier.  Peut-être  trou- 
vera-t-on  dans  cette  forme,  qui  tient  autant  du  roman  que  du 
voyage,  un  peu  trop  de  légèreté.  L'Espagne  demande  à  être 
étudiée  avec  beaucoup  de  soin;  c'est  un  sujet  qu'on  ne  saurait 
trop  approfondir,  et,  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  c'est 
celle  qui  supporte  le  moins  un  coup-d'ceil  superficiel,  surtout 
en  présence  des  faits  politiques  dont  elle  est  aujourd'hui  le 
théâtre.  Mais,  malgré  ce  défaut,  l'ouvrage  de  M.  Cornille 
trouvera  sans  doute  de  nombreux  lecteurs  et  obtiendra  un  ho- 
norable succès.  Le  même  auteur  a  déjà  publié,  il  y  a  deux  ans, 
des  Souvenirs  d'Orient  qui  se  distinguent  par  les  mêmes  quali- 
tés et  ont  aussi  fait  leur  chemin  dans  le  monde,  plutôt  comme 
livre  amusant  que  comme  relation  de  voyage.  C'est  un  genre 
d'ouvrage  qui  plaît  beaucoup,  parce  qu'il  oflVe  plus  d'attrait 
que  cette  foule  de  mauvais  romans  dont  on  nous  accable,  et 
qu'il  trouve  en  même  temps  un  public  plus  nombreux  que 
des  voyages  sérieux  et  scientifiques. 
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Précis  d'histoire  i'isiverselle  ,  par  M.  Schroeck  et  Schlotzer,  édi- 
tion française  revue,  augmentée  et  mise  à  la  hauteur  des  connaissan- 
ces actuelles,  avec  de  nombreuses  annotations,  par  M.  Hortus,  chef 
d'institution. —  Paris,  chez  l'auteur,  rue  du  Bac,  N°  88.  1836.  8  fr. 

Cet  ouvrage  est  un  excellent  résumé  fort  bien  conçu  pour 
l'enseignement  de  l'histoire  universelle.  11  est  divisé  en  para- 
graphes couits  et  offrant  chacun  quelque  événement  mar- 
quant, que  des  questions  placées  à  la  suite  sont  destinées  à 
graver  plus  fortement  encore  dans  la  mémoire  de  l'élève.  On 
lemarque  dans  sa  distribution  un  ordre  et  une  clarté  rares 
dans  les  livres  de  ce  genre.  Les  auteurs  ont  très-bien  su  éviter 
la  sécheresse,  défaut  ordinaire  de  la  plupart  des  abréo-és;  ils 
ont  heureusement  élargi  la  sphère  de  l'enseignement  en  quit- 
tant l'ornière  dans  laquelle  on  s'était  jusqu'à  eux  pénible- 
ment traîné.  M.  Hortus  a  donné  encore  un  plus  grand  prix  à 
sa  traduction  en  y  faisant  tous  les  changemens  et  toutes  les 
additions  qui  lui  ont  paru  nécessaires  pour  perfectionner 
l'œuvre  de  MM.  Schroeck  et  Schlotzer,  et  la  rendre  digne  en 
tous  points  de  notre  époque  si  remarquable  par  l'élan  qu'elle 
a  donné  à  la  science  historique. 

L'avant-propos  des  auteurs  que  je  donne  ici,  fera  connaître 
l'esprit  qui  a  présidé  à  la  composition  de  cet  excellent  livre  : 

«  L'histoire  est  l'appréciation  du  mouvement  général  de 
l'humanité  ;  son  but  principal ,  comme  celui  de  toutes  les 
autres  sciences  ,  est  de  prévoir  et  de  faire  trouver  dans  le 
passé  et  le  présent  des  leçons  utiles  pour  l'avenir.  Toute 
étude  historique  doit  être  faite  avec  la  pensée  de  déterminer 
le  mouvement  humanitaire;  elle  doit  servir  à  faire  connaître 
la  fonction  que  chaque  peuple  a  remplie  dans  la  grande  fa- 
mille hiunaine,  les  modifications  qui  ont  été  apportées  à  son 
organisation  primitive,  et  les  fruits  avantageux  ou  les  résul- 
tats nuisibles  que  ces  modifications  ont  eus  pour  suite.  L'his- 
toire doit  suivre  pas  à  pas  la  marche  de  chaque  nation,  consi- 
dérer ses  fonctions,  le  but  de  sa  création,  son  organisation 
primitive,  la  place  qu'elle  a  occupée  parmi  les  autres  nations 
et  la  part  de  travail  et  d'intelligence  qu'elles  ont  apportée 
pour  la  construction  du  grand  édifice  social  auquel  tous  les 
peuples  ont  travaillé  plus  ou  moins.  Rien  dans  le  monde  n'est 
isolé  ;  la  fonction  que  chaque  nation  a  accomplie,  se  rattache 
à  xm  but  général ,  dont  le  résultat  doit  être  le  perfectionne- 
ment de  la  société  humaine.  Pour  étudier  l'histoire  avec 
fruit,  il  n'est  pas  important  de  s'attacher  sintout  aux  évène- 
mens  détachés  ;  il  importe  de  connaître  d'abord  l'organisation 
générale  de  toutes  les  nations  et  la  position  de  chacune  d'en- 
tre elles  par  rapport  aux  autres.  On  en  vient  ensuite  à  l'his- 
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loirc  particulière  d'un  peuple;  alors  il  est  important  de  dé- 
terminer la  fonction  à  laquelle  il  a  été  destiné,  le  progrès  des 
arts  et  des  sciences ,  le  mouvement  politique,  le  développe- 
ment de  la  morale  sociale  et  religieuse,  la  marche  de  l'indus- 
trie, les  découvertes  heui'euses,  et  enfin  les  hommes  remar- 
quables. 

«  Les  évènemens  isolés  ne  doivent  être  considérés  que 
comme  des  anecdoctes  ou  des  annotations  propres  à  faire 
connaître  le  caractère  d'une  époque.  Lorsqu'ils  ne  se  ratta- 
chent à  aucun  mouvement  général ,  les  évènemens  de  détail 
ue  doivent  être  intercalés  dans  l'histoire  que  pour  .rendre 
son  étude  moins  aride,  et  se  trouvent  là  comme  les  person- 
nages d'un  tableau  qui  représente  quelque  vaste  point  de  vue, 
afin  seulement  d'égayer  le  paysage  et  de  donner  de  la  vie  à  la 
nature.  » 


Histoire  des  progrès  de  la  civilisation'  en  Europe,  depuis  l'ère 
chrétienne  jusquau  XIX'"^  siècle,  par  H.  Roux-Ferrand. — Paris,  chez 
L.  Hachette.  1836.  tome  3,  in-S",  7  fr. 

M.  Roux-Ferrand  poursuit  noblement  sa  tâche  et  déroule 
à  nos  yeux  l'imposant  spectacle  de  la  marche  de  l'esprit  hu- 
main à  travers  tous  les  obstacles,  tous  les  écueils  dont  sa 
route  est  jonchée.  Ce  nouveau  volume  renferme  les  neuvième, 
dixième  et  onzième  siècles.  Le  sujet  continue  à  s'étendre 
toujours  plus,  et  ce  n'est  plus  seulement  un  ou  deux  peuples 
qui  participent  des  bienfaits  de  la  vie  civilisée.  Dans  chaque 
nation,  le  progrès  se  montre  sous  une  forme  diverse,  il  se 
mêle  à  des  évènemens  nombreux  et  compliqués  ;  il  devient 
très-difficile  d'eu  saisir  l'ensemble  et  d'en  former  lui  tableau 
unique.  Aussi  trouvera-t-on  moins  de  suite,  moins  d'enchaî- 
iieiuent  dans  cette  partie  du  travail  de  M.  Roux-Ferrand.  La 
distribution  en  chapitres  qu'il  a  adoptée,  est  sans  doute  plus 
en  rapport  avec  la  forme  historique,  mais  il  est  obligé  de  tra- 
cer si  rapidement  les  traits  de  chaque  histoire  particulière 
qu'on  a  à  peine  le  temps  de  les  contempler.  Il  nous  jette  bien 
un  noua  y  reviendrons  plus  tard  en  forme  de  consolation,  mais 
cette  phrase  souvent  répétée  finit  par  impatienter  le  lecteur 
à-peu-près  comme  les  brusques  transitions  de  l'Arioste,  dans 
son  Roland  furieux.  On  regrettera,  je  crois,  que  l'auteur  se 
soit  assigné  des  limites  si  restreintes.  L'histoire  de  la  Civilisa- 
tion demandait  au  moins  dix  volumes  au  heu  de  six. 

Mais  cependant,  qxi'on  ne  croie  pas  que  l'ouvrage  de 
M.  Roux  présente  de  la  sécheresse,  de  l'aridité.  Il  a  au  con- 
traire merveilleusement  su  éviter  ce  défaut,  et  si  le  récit  des 
évènemens  est  trop  hâté,  trop  brisé,  on  trouve  en  revanche 


HISTOIRE.  21.1 

"des  détails  du  plus  grand  iuu'uèt  sur  tout  ce  qui  concerne  les 
mœurs ,  les  usages,  la  vie  domestique  des  anciens  temps. 
Plusieurs  chapitres  sont  consacrés  à  nous  peintire  le  moyen- 
âge  sous  toutes  ses  faces.  Cette  époque  si  curieuse  de  l'histoire 
est  jugée  par  l'auteur  avec  beaucoup  de  sagacité,  sans  pré- 
vention avicune.  Il  en  étale  à  la  fois  devant  nos  yeux,  les  bar- 
bares excès  et  les  phases  brillantes  ,  les  vertus  chevaleresques 
et  les  illustrations  littéraires.  Il  signale  avec  beaucoup  de 
justesse  les  abus  et  les  maux  sans  nombre  que  la  féodalité 
entraîna  après  elle  ;  il  trouve  cependant  quelque  améliora- 
tion apportée  à  la  condition  des  femmes,  au  milieu  du  chaos 
de  cette  époque.  Le  progrès  s'y  montre  en  général  rarement, 
et  on  a  de  la  peine  à  suivre  sa  marche  ;  «  l'esprit  humain  re- 
cule d'un  pas  en  avançant  de  deux,  et  recule  souvent  plus 
qu'il  n'avance  :  pendant  une  grande  partie  du  moyen-âge,  a- 
t-on  dit  avec  raison,  les  forces  vagues,  turbulentes  et  inexpé- 
rimentées, que  l'invasion  a  jetées  sur  l'Empire  romain,  s'agi- 
gitent  en  sens  divers,  détruisent  pièce  à  pièce  cet  édifice, 

résultat  des  efforts  et  des  travaux  de  dix  siècles Tous  les 

élémens  coexistent,  tous  les  efforts  se  heurtent  :  l'antiquité  et 
les  temps  modernes,  l'esclavage  et  le  servage,  les  municipes 
romains  et  les  bandes  barbares,  les  chefs,  les  rois,  les  consuls, 
et  les  évêques.  La  framée,  les  faisceaux,  le  sceptre  et  la  croix; 
le  droit  romain  et  le  droit  germanique,  les  chants  rauques 
des  dialectes  du  nord  et  les  mélodieux  accens  du  midi;  tous 
les  principes,  toutes  les  idées,  toutes  les  races  se  meuvent 
sans  se  coordonner.  » 

La  philosophie  et  les  lettres  de  ces  trois  siècles  sont  égale- 
ment examinées  par  M.  Roux-Ferrand,  qui  complète  le  ta- 
bleau par  un  chapitre  sur  les  beaux -arts,  la  peinture,  la 
scvdpture,  l'architecture  du  moyen-âge,  qui  jetèrent  et  jettent 
encore  tant  d'éclat  ;  sur  les  sciences  physiques  et  naturelles 
qui,  quoiqu'eutremèlées  de  grossières  erreurs  ,  de  préjugés 
superstitieux,  ne  laissèrent  pas  cependant  de  faire  des  progrès 
assez  niarqués,  grâce  à  l'ardeur  avec  laquelle  s'y  livrèrent  des 
hommes  poussés,  soit  par  l'appât  du  gain,  soit  par  le  désir  plus 
noble  et  non  moiiis  impérieux  de  percer  les  mystères  de  la 
vie;  sur  l'agriculture  enfin,  le  commerce  et  l'industrie  dont  la 
force  puissamment  civilisatrice  fut  bientôt  étouffée  par  l'es- 
prit féodal,  par  cet  infâme  droit  du  plus  fort  qui  se  glissa  dans 
la  société  et  devint  petit  à  petit  la  seule  base  de  ses  institu- 
tions, ou  du  moins  de  ses  actes.  Il  nous  conduit  ainsi  jusqu'aux 
croisades,  qui  formeront  le  sujet  de  son  quatrième  volume. 
»  Les  croisades  I  Grand  fait  historique  qui,  comme  la  boîte 
de  Pandore,  a  versé  les  biens  et  les  maux  sur  l'Europe  chré- 
tienne et  l'Asie  musulmane. . . .  Evénement  inimense  qui  rem- 
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pliia  les  trois  siècles  suivaiis,  en  planant  sur  l'histoire  géné- 
rale du  monde  civilisé.  » 


Histoire  de  Rolssill,o>,  comprenant  l'histoire  du  royaume  de  Ma- 
jorque, par  M.  D.  S.  il/. /. //p/i/i,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Perpignan.  —  Paris,  Imprimerie  royale.  1836.  2  gros  vol.  in-8,  20  fr. 

Le  comté  de  Roussillon  s'étendait  le  long  de  la  mer  depuis 
Salses  jusqu'à  CoUioure;  pour  en  former  la  province  du  même 
nom  lors  de  sa  réunion  à  la  France,  on  y  joignit  les  comtés  de 
Vallespir  et  de  Gonflent,  ainsi  qu'une  partie  de  celui  deCer- 
dagne.  La  position  géographique  de  cette  contrée  en  fait  sous 
tous  les  rapports  un  pays  curieux  à  étudier.  Située  aux  pieds 
des  Pyrénées  et  sillonnée  par  plusieurs  petites  branches  de 
cette  grande  chaîne  de  montagnes,  elle  offre  un  sol  fertile 
en  productions  des  régions  les  plus  opposées.  «  Ses  montagnes 
recèlent  des  métaux  de  toute  espèce  ;  le  fer  existe  presque 
partout,  le  plomb  s'y  montre  sur  plusieurs  points,  et  la  riche 
mine  de  cuivre  récemment  découverte  à  Canavellas,  vient 
d'ajouter  une  nouvelle  opulence  minérale  à  celle  qui  existait 
déjà,  et  d'accroître  de  son  produit  les  ressources  de  laFrance.  » 
Les  ruines  de  constructions  romaines,  qui  se  voient  éparses 
sur  tout  le  territoire  de  Roussillon,  sont  bien  faites  pour  atti- 
rer l'attention  des  antiquaires.  Enfin,  placée  sur  la  limite  qui 
sépare  la  France  de  l'Espagne,  cette  province  a  souvent  joué 
un  rôle  important  dans  les  dissensions  qui  éclatèrent  entre 
ces  deux  états  ;  elle  est  là  «  comme  un  anneau  qui  unit  l'his- 
»  toire  de  ces  deux  nations  si  long-temps  rivales.  « 

On  voit  que  cet  ouvrage  peut  oftVir  un  grand  intérêt  ;  et, 
en  effet,  l'auteur  ne  s'est  pas  foiuvoyé  en  choisissant  un  sujet 
pareil  ;  on  y  trouve  une  foule  de  détails  curieux  et  peu  con-^ 
nus.  Le  moyen-âge  s'y  déroule  avec  ses  chevaliers,  ses  tiouba- 
dours,  ses  vilains  et  ses  institutions  bizarres,  dans  lesquelles 
la  barbaiie  luttait  avec  le  christianisme.  Les  guerres  de  la 
France  contre  les  rois  d'Aragon  y  jouent  également  uir  grand 
rôle,  et  l'auteur  sait  attacher  vivement  les  lecteurs  par  des 
récits  pleins  de  mouvement  et  de  vérité.  On  a  beau  prêcher 
aujourd'hui  l'unité  et  la  centralisation,  comme  les  sauve-gar- 
des d'une  contrée,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  France  de 
jadis  offrait  bien  plus  de  vie  civile,  plus  de  variété,  et,  quoi 
du'on  en  dise,  plus  de  véritable  nationalité  que[celle  d'à-pré- 
sent.  Chaque  province,  chaque  comté  avait  son  existence 
propre,  sa  sphère  particulière  dans  laquelle  se  développaient 
toutes  les  facultés  qui  maintenant  ne  tendent  qu'à  venir  s'en- 
gouffrer dans  le  vaste  abîme  de  Paris.  Ces  barons  ,  ces  grands 
vasseaux,  ces  gouverneurs  de  province  éttiient  sans  douU'  fort 
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souvent  de  petits  tyrans  oppresseurs ,  mais  il  y  avait  d'hono- 
rables exceptions  dans  le  nombre,  et  d'ailleurs,  là  même  où 
la  tyrannie  se  montrait,  elle  éveillait  la  résistance,  entrete- 
nait par  opposition  l'esprit  public  ;  en  un  mot,  toutes  ces  rési- 
dences de  petits  souverains  étaient  autant  de  capitales  qui 
vivifiaient  le  sol  de  la  France,  desséché  aujourd'hui,  épuisé 
par  la  pompe  aspirante  de  Paris.  Du  reste  le  Roussillon  paya 
souvent  bien  cher  sa  belle  position  ;  il  fut  presque  continuel- 
lement le  théâtre  d'une  guerre  acharnée  pendant  les  diverses 
phases  de  laquelle  ses  habitans  changèrent  plusieurs  fois  de 
maîtres.  Ce  n'est  guère  que  dans  les  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XIV  que  la  paix  vint  apporter  quelque  repos  à 
cette  malheureuse  contrée  et  permit  de  travailler  à  sa  prospé- 
rité, d'y  établir  l'ordre  et  de  la  doter  d'institutions  propres  à 
y  détruire  les  derniers  vestiges  de  la  barbarie. 

Je  n'entreprendrai  pas  d'analyser  cette  histoire;  Fenehaî- 
nement  des  faits  m'entraînerait  trop  loin,  et  les  limites  de  cet 
article  ne  me  permettent  pas  de  m'étendre  aussi  longuement 
que  je  le  vovidrais.  Mais  je  crois  que  mes  lecteurs  trouveront 
avec  plaisir  ici  un  extrait  de  l'introduction,  et  je  choisis  le 
fragment  suivant  sur  les  Gitanos  qu'on  rencontre  fréquem- 
ment dans  le  Roussillon. 

«  La  race  des  Gitanos,  étrangère  à  la  Catalogne  et  au  Rous- 
sillon, où  elle  se  trouve  en  permanence,  partie  domiciliée  dans 
les  principales  villes,  partie  se  déplaçant  sans  cesse  et  n'ayant 
aucun  étabhssement  fixe,  ni  feu,  ni  lieu,  n'est  autre  que  celle 
dont  la  première  apparition  en  France  et  dans  le  midi  de 
l'Europe,  fut  signalée  par  les  écrivains  du  XV""^  siècle. 

»  Induit  en  erreur  par  quelques  rapprochemens  inexacts, 
nous  aAnons  avancé,  autrefois,  que  les  Gitanos  étaient  les  des- 
cendans  proscrits  des  anciens  IMaures,  forcés  par  le  sort  des 
armes,  de  tomber  dans  les  fers  de  ceux  qu'ils  avaient  subju- 
gués, et  qu'ils  n'avaient  de  commun  avec  cette  caste  vaga- 
bonde, dite  des  Bohémiens,  que  leurs  vices,  leur  propension 
au  vol,  leur  habitude  à  prédire  la  bonne  aventure  par  la 
chiromancie,  leur  maraudage,  et  leur  dégoûtante  saleté.  Des 
documens,  que  nous  n'avions  pas  eus  alors,  nous  ont  convain- 
cus depuis  que  les  Gitanos  n'avaient  pas  plus  de  rapport 
avec  l'Arabe  implanté  dans  la  Péninsule,  qu'avec  la  popula- 
tion originaire  de  ces  mêmes  contrées.  La  différence  de  filia- 
tion, entre  les  Gitanos  et  les  ^Mauresques,  est  complètement 
établie  par  la  date  de  l'expvilsion  de  ces  derniers,  et  parcelle 
des  premières  ordonnances  rendues  contre  la  caste  vagabonde, 
antérieure  de  quatre-vingt-sept  ans  à  l'édit  d'expulsion.  I/an- 
naliste  de  Catalogne,  Félin  de  la  Pena  y  Farell,  nous  indique 
même  l'époque  précise  de  l'arrivée  des  premiers  Gitanos  en 
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Catalogne,  qui  eut  lieu  trente  ans  après  leur  apparition  en 
France.  «  Le  11  juin  1447,  dit  cet  écrivain,  entrèrent  dans 
Barcelonne,  un  duc,  un  comte,  et  un  grand  nombre  d'Egyp- 
tiens, qu'on  appelait  Gitanos,  se  retirant  de  la  province  oc- 
cupée par  les  Mahométans,  afin  de  conserver  la  foi  :  ils  se  di- 
visèrent en  Espagne,  et  d'eux  descendent  les  Gitanos. 

«  Lorsque,  chassés  de  partout,  et  traqués,  même  en  Espa- 
gne, comme  des  bêtes  féroces,  ces  hommes,  d'origine  incon- 
nue, désignés  sous  le  nom  de  Bohémiens,  de  Gypsies,  de  Zin- 
gaii,  ou  Gitanos,  furent  contraints  de  chercher  un  abri  dans 
les  antres  des  animaux  dangereux,  auxquels  on  les  assimilait, 
la  facilité  de  se  cacher  dans  les  montagnes  les  multiplia  dans  les 
Pyiénées  catalanes  ,  qui  devinrent ,  en  quelque  sorte ,  leur  pa- 
trie ;  c'est  de  là  qu'ils  font  des  excursions  dans  les  pays  voi-r 
sins  ,  surtout  à  l'époque  des  foires.  Les  Gitanos  nomades , 
qui  sont  en  quelque  manière  la  race  pure,  vont  et  viennent 
de  Catalogne  en  Roussillon,  par  bandes,  ou  tribus,  compo- 
sées d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'individus  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe,  remarquables  par  leur  horrible  saleté , 
le  déguenillage,  le  dévergondage  des  femmes,  et,  ce  qui  in- 
spire le  plus  d'horreur,  par  la  facilité  de  leur  appétit,  qui  s'ac- 
commode de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  immonde  et  de  plus 
repoussant.  Jamais  embarrassés  de  leur  gîte,  une  masure 
abandonnée,  une  arche  de  pont  sans  eau,  sont  leurs  stations 
ordinaires  ;  leur  vie  est  un  bivouac  continuel.  A  peine  la 
tribu  a-t-elle  fait  halte,  que  les  femmes  se  répandent  dans  les 
rues  de  la  ville  ou  du  village  au  pied  duquel  elle  s'est  arrêtée, 
pour  acheter  des  provisions  et  tâcher  de  fairedes  dupes;  les  en- 
fans,  nus  et  couverts  de  crasse,  obsèdent  les  passans  pour  leur 
arracher  quelque  aumône,  et  les  hommes  cherchent  à  vendre 
ou  à  échanger  quelques  ânes  ou  mulets  dont  l'origine,  entre 
leurs  mains,  est  toujours  suspecte  :  le  maquignonage  et  la 
tonte  des  bêtes  de  somme  sont  toute  leur  industrie. 

»  Partout  où  passe  une  bande  de  Gitanos ,  la  surveillance 
des  fermiers  et  villageois,  aussi  bien  que  des  marchands,  est 
alerte,  pour  préserver  de  leur  rapine  les  basses-cours,  les  jar- 
dins, les  vergers  ou  les  boutiques.  Adroits  à  voler  les  mon- 
tures de  toute  espèce,  ils  n'ont  pas  moins  d'adresse  à  les  dé- 
guiser ensuite,  pour  les  rendre  méconnaissables  aux  yeux  de 
ceux  à  qui  ils  les  ont  enlevées. 

»  Le  physique  du  Gitano  est  une  peau  enfumée,  des  che- 
veux lisses  et  plats,  des  traits  fortement  modelés  ;  grande  bou- 
che, nez  aquilin  ,  angle  facial  ,  point  différent  des  races  cau- 
casiennes, oa  taille,  généralement  au-dessus  de  la  moyenne, 
est  bien  prise  et  élancée.  Adroit,  leste,  robuste,  il  supporte 
sans  peine  toutes  les  intempéries,  et  brave  toutes  les  saisons, 
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Quoique  son  costume  ne  diffère  pas  de  celui  du  Catalan,  il  s'y 
trouve  cependant  toujours  quelque  chose  de  remarqualjle  : 
son  pantalon  monte  sur  la  poitrine  ;  son  gilet,  de  couleurs 
toujours  brillantes  ,  descend  rarement  de  plus  de  quatre 
doigts  au-dessous  des  aisselles  ,  parfois  même  il  n'a  pas 
cette  longueur  ;  sa  veste ,  qui  n'est  guère  plus  longue ,  est 
ronde  et  garnie,  le  plus  souvent,  comme  le  pantalon,  de 
passe-poils,  de  cordons  ou  de  lacets,  disposés  avec  symétrie. 
»  Un  mouchoir  appliqué  en  bandeau  sur  son  front  et  noué 
derrière  la  tête,  et  par-dessus  un  long  bonnet,  tombant  à 
plat  sur  les  épaules  ou  relevé  sur  la  tête,  d'une  manière  toute 
spéciale,  forment  sa  coiffure.  Une  ceinture  de  soie  ou  de  laine 
cramoisie  ou  noire,  s'enroule  autour  de  ses  reins,  et  à  cette 
ceinture  sont  suspendus  les  instrumens  de  son  industrie  : 
des  ciseaux  de  diverses  grandeurs,  dont  les  principaux,  à 
lames  très-longues  et  larges,  sont  arqués  d'une  façon  particu- 
lière ,  et  tous  enfermés  dans  un  étui  commun  fait  en  forme 
de  gaine  de  pistolets  d'arçon  ;  des  morailles,  cordes  et  autres 
ustensiles  semblables.  Les  femmes,  dont  les  cheveux  sont 
toujours  en  désordre,  se  couvrent  la  tête  d'un  ample  fichu, 
noué  sous  le  menton;  leur  corset,  de  drap,  de  velours,  de 
coton  ou  de  nankin,  à  manches  justes  et  à  longue  taille, 
est  lacé  sur  le  devant,  et  le  jupon  est  garni  de  découpures, 
et  orné  d'un  ruban  de  couleur  bien  tranchée  avec  celle  du 
vêtement. 

»  Les  Gitanos  domiciliés  sont  un  peu  moins  déguenillés  que 
leurs  compagnons  nomades  ;  mais  toujours  une  excessive 
saleté  est  le  cachet  de  la  race.  Leurs  femmes  ont  un  peu 
mieux  que  des  haillons,  quelques-unes  arrivent  même  jus- 
qu'à une  mise  décente  ;  mais  toujours  encore  dans  ces  vê- 
temens,  et  dans  la  manière  de  les  porter,  on  voit  quelque 
chose  qui  tient  à  la  caste,  et  qui  les  ferait  reconnaître  in- 
tlépendamment  de  tous  les  caractères  particuliers  à  leur 
espèce. 

»  L'histoire  de  Roussillon  fait  le  plus  grand  honneur  à 
M.  Henri.  Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  hommes  pla- 
cés ainsi  que  lui  à  la  tête  des  bibliothèques  publiques  des 
départemens,  consacrassent  leurs  loisirs  à  de  semblables  tra- 
vaux consciencieux  et  utiles;  on  arriverait  bientôt  à  posséder 
ainsi  l'histoire  complète  de  toutes  les  parties  de  la  France, 
l'histoire  véritable  de  la  nation,  tandis  que  l'on  n'avait 
guèreseu,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  querelle  de  ses  rois 
et  de  sa  capitale. 
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Histoire  de  L'A>ciEi>  et  dl  Nouveau  Testamext,  imitée  de  Chris- 
topfae  Schniid ,  par  J.  Dérome,  précédée  d'une  introduction  de  M. 
l'abbé  Deguerry,  et  ornée  de  60  tableaux  tirés  sur  papier  de  chine, 
dessinés  et  gravés  d'après  les  peintres  les  plus  célèbres  ;  de  deux  fron- 
tispices emblèmes  de  chaque  testament  ;  d'une  carte  de  l'ancienne 
Egypte  et  d'une  carte  de  la  Palestine. — Paris,  chez  Herder  et  compa- 
gnie. 1836.  2  vol.  grand  in-8.  flg.  25  fr. 

Ce  bel  ouviage,  que  notre  numéro  de  février  dernier  an- 
nonçait déjà,  est  entièrement  terminé.  L'extrait  suivant,  que 
j'emprunte  à  l'introduction  de  M.  l'abbé  Deguerrv,  m'a  paru 
digne  d'en  faire  apprécier  tout  le  mérite  bien  mieux  que  ce 
que  j'aurais  pu  dire  moi-même. 

«  Christophe  Schmid,  à  en  juger  par  l'imitation  que  M.  De- 
rôme  a  faite  de  l'ouvrage  allemand,  suit  assez  littéralement  le 
texte  sacré.  Les  mots  qu'il  y  intercale  sont  rares,  et  il  ne  se 
les  permet  que  pour  lui  donner  plus  de  clarté.  Mais  ce  qui 
distingue  cette  Jiistoirc  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament , 
ce  qui  la  recommande  par-dessus  tout,  ce  qui  en  fait  une  œu- 
vre éminemment  propre  a  instruire ,  ce  sont  les  réflexions 
dans  le  cours  et  le  plus  ordinairement  à  la  fin  de  chaque  cha- 
pitre. Elles  respirent  une  foi  vive,  une  piété  ardente,  et  sont 
pleines  d'une  onction  qui  pénètre.  On  peut  les  appeler  pra- 
tiques. Leur  but  est  de  faire  naître  dans  le  cœur  les  sentimens 
qui  découlent  du  fait  rapporté.  Ce  ne  sont  ni  des  digressions 
philosophiques,  ni  des  commentaires  savans,  mais  des  appli- 
cations aux  mœurs  pour  les  juger,  les  blâmer  ou  les  louer,  et 
les  exhorter  soit  à  se  sanctifier,  soit  à  se  perfectionner.  C'est 
quelquefois  une  âme  qui  répand  devant  Dieu,  tantôt  de  l'ad- 
miration et  de  l'amour  pour  cet  être  souverainement  grand 
et  souverainement  bon,  tantôt  des  regrets  pour  les  fautes 
qu'elle  a  commises ,  tantôt  de  la  reconnaissance  pour  les  grâ- 
ces qu'elle  a  reçues,  tantôt  des  demandes  pour  les  secours 
dont  elle  a  besoin.  Ces  réflexions  vont  à  atteindre  la  conduite 
pour  la  rendre  bonne  ou  meilleure.  Quelques-unes  font  pen- 
ser, en  les  lisant,  au  sublime  livre  de  l'Lnitation  de  Jésus- 
Christ.  Leur  langage,  leur  ton,  leur  couleur,  comme  leur  es- 
prit, rentre  dans  ceux  de  la  sainte  histoù'e  qui  les  inspire. 
Tout  est  simple  et  naturel  pour  la  pensée,  aussi  bien  que 
pour  le  stvle.  La  prétention  ou  seulement  la  recheiche,  ne  se 
fait  remarquer  et  sentir  nulle  part. 

»  Il  est  à  souhaiter  que  cette  nouvelle  publication  de  l'his- 
toire de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament  ait  le  même  succès 
que  les  publications  faites  précédemment  en  plusiems  lan- 
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gues.  L'Ecriture-Sainte  étant  la  parole  de  Dieu,  est  le  livre 
que  doit  lire  de  préférence  l'homme  qui  tient  à  Dieu  par  tou- 
tes ses  facultés.  En  la  lisant,  les  divers  âges  et  les  divers 
états  se  fortifient  dans  la  volonté  d'accomplir  les  obligations 
qui  les  lient.  L'enfance  et  la  jeunesse  sont,  en  faisant  cette 
lecture,  à  l'école  de  la  sagesse,  et  reçoivent  les  bénédictions 
que  Jésus-Christ  animait  à  leur  prodiguer  pendant  sa  vie.  En 
lisant  les  saintes  Ecritures,  les  hommes  du  travail  et  de  la 
peine  apprennent  à  s'honorer  de  leur  condition  ,  parce  qu'ils 
apprennent  à  la  voir  dans  les  desseins  de  la  Providence  ;  ils  se 
reposent  de  leurs  fatigues  et  se  renouvellent  dans  l'amour  de 
ce  qui  est  bien,  de  ce  qui  est  honnête,  de  tout  ce  qui  peut  les 
rendre  heureux.  C'est  avec  les  Ecritures  que  les  déshérités  du 
monde,  les  infortunés  qui  seront  toujours  si  nombreux,  peu- 
vent se  consoler  et  se  résigiier  ;  car  la  patience  est  faite  d'es- 
pérance. Or,  il  n'y  a  que  l'Ecriture  qui  puisse  fournir  par  ses 
promesses  des  motifs  solides  d'espérer.  Enfin,  si  le  doute  et 
l'incréduhté  veulent  lire  l'Ecriture  attentivement  et  avec  pu- 
reté d'intention,  leur  esprit  s'éclaircira,  leur  cœur  s'embra- 
sera ;  témoin  Saint-Augustin,  dont  les  Livres  sacrés  commen- 
cèrent le  retour  à  la  vérité  et  à  la  sainteté.  L'on  ne  convei'se 
pas  en  vain  avec  Jésus-Christ,  qui  appelle  à  lui  pour  les  soula- 
ger et  les  guérir,  tous  ceux  qui  souffrent,  de  quelque  nature 
que  soient  leurs  souffrances,  ou  morales,  ou  intellectuelles, 
ou  corporelles.  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  chargés  et 
accablés,  je  vous  soulagerai. 

»  Robert  roi  de  Sicile  écrivait  à  Pétrarque  :  «  Je  vous  assure 
••  que  je  fais  plus  de  cas  des  Saintes  Lettres  que  de  ma  cou- 
»  ronne  :  s'il  fallait  opter  et  quitter  nécessairement  l'un  pour 
»  l'autre,  je  n'hésiterais  pas  à  abandonner  mon  diadème.  » 
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Journal  du  Palais,  recueil  complet  de  la  jurisprudence  française; 
nouTelle  et  troisième  édition  :  1791  à  1837  ;  par  Ledru  Hol/iri,  docteur 
en  droit. — Paris,  1836.  24  vol.  grand  in-8.  250  fr. 

Cette  nouvelle  édition  du  Journal  du  Palais  sera  revue  et 
complétée  avec  le  plus  grand  soin.  L'ordre  chronologique  y 
sera  adopté  de  préférence  à  tout  autre,  comme  offrant  un 
tableau  de  la  marche  de  la  juiisprudence,  et  évitant  le  mor- 
celleilient  e{  les  contradictions  qu'entraîne  avec  lui  l'ordre 
alphabétique.  La  facihté  des  recherches,  qui  est  le  seul  avan- 
tage présenté  par  celui-ci,  sera  également  favorisée  par  une 
table  analytique  par  ordre  des  matières,  qui  accompagnera 
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rouvrajj,e.  «  Rien  ne  sera  négligé  pour  rendre  les  recherches 
sûres  et  rapides.  Principes  généraux  de  législation  groupés 
en  forme  de  traité  sous  chaque  division  principale,  tableau 
synoptique  de  la  jurisprudence,  noms  des  parties ,  articles 
des  codes  et  des  lois  :  tel  sera  son  contenu,  tels  seront  ses 
moyens  de  contrôle.  Son  mécanisme  sera  simple,  son  volume 
assez  resserré  pour  qu'elle  soit  conçue  et  réalisée  par  le  même 
esprit,  et  qu'elle  présente  au  lecteur  harmonie  et  unité.  » 

Les  éditeurs  promettent  que  ce  recueil  sera  le  plus  coni- 
plet  qui  ait  paru;  car,  disent-ils,  un  avocat  aussi  patient  que 
laborieux  a  passé  deux  longues  années  à  relever,  avec  des 
fiches  et  un  à  un,  tous  les  arrêts  qui  se  trouvent  dans  Sirey, 
dans  Dalloz,  dans  le  Journal  des  avoués,  dans  le  Journal  des  no- 
taires, dans  le  Bulletin  civil  et  criminel  de  la  Cour  de  cassation, 
dans  les  piiucipaux  recueils  des  Cours  royales  de  province, 
pour  les  comparer  aux  décisions  contenues  dans  les  deux 
premières  éditions  du  Journal  du  Pcdais.  De  cette  sorte,  pas 
un  arrêt,  pas  un  seul,  n'a  pu  échapper,  et  la  troisième  édition 
du  Journal  du  Palais  va  présenter  sur  la  jurisprudence  un 
ensemble  imposant  et  parfait  que  ne  pourrait  offrir  aucun 
autre  ouvrage  pris  isolément. 

Des  annotations  et  quelques  critiques  savantes  formant 
une  espèce  de  glose  continue,  serviront  à  éclairer  les  questions 
difficiles  par  des  commentaires  lumineux.  Le  nom  de  M.  Le- 
dru  Rollin,  déjà  connu  fort  avantageusement  par  des  antécé- 
dens  honorables  et  par  sa  collaboration  au  Journal  Le  Droit, 
est  une  garantie  pour  l'exécution  de  ce  grand  travail. 

Conditions  de  la  souscription  : 

La  collection  de  1791  à  1837  se  composera  de  vingt-quatre  volumes 
grand  in-8,  de  45  à  50  feuilles  d'impression,  ou  800  pages,  sur  deux  co- 
lonnes, format  du  Chateaubriand  ;  ils  contiendront  par  leur  justifica- 
tion tout  à  la  fois  compacte  et  lisible,  la  matière  de  plus  de  cinquante 
volumes  in-4  ordinaires. 

Le  prix  des  24  volumes  n'est  que  de  deux  cent  vingt-deux  fhancs 
pour  les  500  premiers  soupscripteurs,  quand  même  l'abondance  des 
matières  obligerait  l'Aduiinistration  à  dépasser  le  nombre  de  volumes 
déterminé  ;  ilsera  de  250  fr.  pour  ceux  qui  souscriraient  après  ce  nom- 
bre atteint. 

Le  prix  de  l'ouvrage  sera  payable  par  fractions,  à  la  présentation  de 
chaque  volume  ;  tout  souscripteur  qui  voudra  payer  comptant  le  prix 
intégral,  jouira  d'une  l'emise  de  six  pour" cent. 

A  Paris .,  les  souscripteurs  pourront,  sur  leur  demande,  recevoir  le 
volume  en  quatre  livraisons,  au  prix  de  deux  francs  cinquante  cen- 
times chacune. 

Les  24  volumes  seront  suivis  d'une  table  faite  sur  un  nouveau  plan, 
avec  tout  le  soin  possible  ,  et  qui  offrira  l'avantage  de  l'ordre  alpha- 
bétique et  de  l'ordre  ciironologique. 

A  partir  de  1837,1a  jurisprudence  courante  se  publiera  par  livrai- 
sons qui  formeront  2  volumes  par  an. 
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Le  premier  voi.IjMe  est  sovs  presse.  Il  paraîtra  un  volume  par 
mois.  Les  souscriptions  pourront  dès  a  présent  être  adressées  à 
M.  Patris,  propriétaire  du  Journal  du  Palais,  au  bureau  du  jour- 
nal, à  Paris,  rue  de  Jérusalem,  3,  et  à  Genève  chez  Ab.  Cherbuliez  et 
compagnie,  libraires. 

Philosophie  des  maivlfactures,  ou  économie  industrielle  de  la  fa- 
brication du  coton,  de  la  laine,  du  lin  et  de  la  soie,  par  M.  Andrew 
lire,  trad.  sous  les  yeux  de  l'auteur  et  augmenté  d'un  chapitre  in- 
édit sur  l'industrie  cotonnière  française,  etc.  —  Paris,  183C.  2  vol. 
in-12  ornés  de  flg.  Prix  :  12  fr. 

Le  docteur  Andrew  Ure  est  un  zélé  défenseur  des  progrès  . 
de  l'industrie,  des  machines  à  vapeur,  et  particulièrement  des 
manufactures  de  coton.  Il  s'attache  à  prouver  d'une  manière 
victorieuse,  lesjbienfaits  que  l'humanité  en  retire  aussi  bien 
sous  le  rapport  moral  et  intellectuel  que  sous  celui  purement 
matériel  et  physique.  Il  montre  les  ouvriers  attachés  au  tra- 
vail régulier  des  manufactvires  ,  beaucoup  plus  heureux,  sages 
et  intelligens,  que  ceux  qui  végètent  dans  une  liberté  dont  ils 
ne  savent  qu'abuser  sans  cesse.  Il  voit  dans  les  machines  à  va- 
peur une  force  qui  remplace  l'homme  dans  des  travaux  trop 
pénibles  ou  abrutissans  pour  lui,  et  tend  à  l'élever  en  ne  lui 
laissant  que  des  occupations  qui  exigent  plus  le  travail  de 
l'esprit  que  du  corps.  Son  livre  renferme  une  foule  de  détails 
précieux  sur  l'état  de  cette  industrie  en  Angleterre.  On  y 
trouve  tous  les  documens  nécessaires  pour  discuter  d'une  ma- 
nière approfondie  cette  question  importante.  Il  tend  à  prou- 
ver que  l'Angleterre  doit  puiser  dans  son  esprit  manufactu- 
rier une  force  régénératrice  capable  de  la  faire  marcher  d'un 
pas  sûr  dans  la  voie  du  progrès  et  de  la  liberté.  Les  faits  ras- 
semblés par  M.  Ure  offrent  un  vif  intérêt,  non-seulement 
pour  les  industriels,  mais  encore  pour  tout  homme  qui  s'oc- 
cupe de  suivre  la  marche  progressive  de  l'humanité.  On  y 
puisera  sans  doute  de  consolantes  espérances  pour  l'avenir 
de  la  société.  L'industrie  n'apparaîtra  plus  comme  ime  force 
malfaisante  qui  corrompt  les  hommes  en  les  enlevant  aux 
mœurs  prétendues  innocentes  et  patriarcales  de  la  vie  agri- 
cole ;  mais  on  y  verra  une  arme  pacifique  et  puissante  que  la 
science  emploie  pour  combattre  l'ignorance  et  répandre  la 
civilisation. 


Misée  industriel,  description  complète  de  l'exposition  des  produits 
de  l'industrie  françai,se  faite  en  1834,  ou  Statistique  industrielle, 
manufacturière  et  agricole  de  la  France  à  la  même  époque,  par 
MM.  de  Moléon,  Cochand  et  Paulin  Desormeaux. — Paris,  rue  Neuve 
des  Capucines  13  bis.  1836,  tome  second  in-8,  fig.  5  fr. 

Après  un  an  environ  d'attente,  voici  enfin  le  second  vo- 
hune   du  Musée  industriel  ;  si  cela  continue  de  même,  nous 


222  LÉGISLATION, 

aurons  une  nouvelle  Exposition  avant  que  le  compte  rendu 
de  celle-ci  soit  complètement  publié.  Il  est  pénible  d'avoir  à 
le  dire,  ce  retard  provient  de  l'inconcevable  indifférence  avec 
laquelle  les  industriels  ont  accueilli  une  entreprise  toute 
conçue  dans  leur  intérêt.  En  vain  les  auteurs  ont-ils  multi- 
plié leurs  avertissemens,  leurs  demandes  d'informations  ;  rien 
ou  presque  rien  ne  leur  est  arrivé,  et  ils  ont  été  obligés  d'al- 
ler frapper  à  d'autres  portes  pour  se  procurer  les  documens 
nécessaires  à  l'achèvement  de  leur  œuvie.  Cependant  cet 
ouvrage  prendra  place  dans  les  fastes  de  l'industrie,  et  il 
jettera  certainement  quelque  lustre  dans  l'avenir  sur  ceux 
dont  les  noms  s'y  trouveront  inscrits  avec  mention  de  dé- 
couvertes, d'inventions  ou  de  perfectionnemens  utiles  à  l'hu- 
manité. Comment  se  fait-il  donc  que  dans  notre  époque,  où 
le  charlatanisme  des  annonces  est  poussé  si  loin  et  trouve 
chaque  jour  tant  de  dupes,  un  recueil  judicieusement  et 
impartialement  rédig'é,  comme  l'est  le  Musée  industriel,  ne 
soit  pas  encouragé,  et  que  chacun  ne  s'empresse  pas  de  lui 
envoyer  tous  les  renseignemens  les  plus  détaillés  ?  Hélas  ! 
c'est  par  la  même  raison  que  notre  Bulletin  trouve  si  diffici- 
lement de  l'appui,  tandis  que  la  critique  salariée  s'enrichit 
toujours  plus.  On  veut  être  annoncé,  mais  non  pas  jugé! 
Outre  cela  dans  l'industrie  il  y  a  l'étroit  esprit  de  jalousie, 
de  rivalité  mesquine  qui  fait  que  chacun  se  renferme  da^is 
son  égoïste  sphère,  et  craint  de  livrer  au  public  les  secrets  de 
son  travail.  Avec  ce  sot  esprit  on  ne  parviendra  jamais  à  at- 
teindre les  grands  et  beaux  résultats  dont  l'Angleterre  nous 
offre  l'exemple.  La  persévérance  de  MM.  de  Moléoii,  Cochaud 
et  Paulin  Désormeaux  n'en  est  que  plus  louable.  On  doit 
leur  en  savoir  gré  ,  car  ce  n'est  qu'ainsi  qu'on  pourra  à  la 
longue  détruire  cette  fatale  indifférence  et  créer  chez  les 
industriels  un  esprit  national  plus  fort  que  l'intérêt  privé 
mal  entendu. 

Ce  second  volume  renferine  :  le  coton,  les  couvertures,  la 
bonneterie,  les  dentelles,  blondes,  gazes  et  broderies,  la  cha- 
pellerie, les  cuirs,  la  teinture,  impressions  sur  tissus,  tapis, 
tapisseries,  velours,  papiers  peints,  métaux,  outils,  instru- 
mens,  etc.  Six  planches  donnent  les  dessins  fort  bien  exé- 
cutés de  la  plupart  des  objets  les  plus  importans. 


SCIENCES    ET    ARTS. 


Esquisses  puréîvologiques  et  phvsiooomomqles,  ou  Psycho- 
logies  des  Contemporains  les  plus  célèbres,  selonles  systèmes  dcGall, 
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Spurzbeim,  de  la  Chambre,  Porta  et  J.  G.  Lavater,  par  Théodore  Po«- 
/>^■/^.— Paris,  chez  Trinquart.  1836.  2  vol.  in-8.  ornés  de  40  portraits; 
I8fr. 


De  l'esprit,  de  la  vivacité,  un  style  facile  et  agréable,  des 
applications  assez  piquantes ,  et  de  curieux  rapprocliemens  ; 
voilà  de  quoi  faire  la  fortune  de  ces  esquisses^  alors  même 
qu'elles  ne  paraîtraient  pas  sous  le  patronage  de  M.  J.  Janin. 
Mais  leur  succès  ne  sera  que  justice;  car,  chose  superlative- 
ment  rare  aujourd'hui,  voici  un  livre  amusant  dont  pas  une 
page  ne  fait  frémir,  ni  pleurer,  ni  bailler.  Et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  singulier  encore,  c'est  avec  de  la  science  que  l'auteur  a 
produit  ce  merveilleux  résultat.  Il  est  vrai  que  la  science  est 
plus  féconde  à  elle  seule  que  les  têtes  de  tous  nos  romanciers 
ensemble,  et  qu'en  fait  d'imagination  la  nature  ne  peut  pas 
avoir  de  rivaux.  Ses  ressources  sont  inépuisables,  ses  trésors  ne 
sauraient  se  compter,  et  c'est  à  peine  si  nous  avons  pu  jusqu'à 
présent  parvenir  à  lire  une  demi-page  seulement  du  grand 
livre  de  l'Univers. 

Sans  adopter  entièrement  toutes  les  prétentions  de  la  phré- 
nologie  qui,  ainsi  que  tout  système,  a  ses  erreurs  et  ses  vérités, 
on  doit  reconnaître  les  services  réels  qu'elle  a  rendus  et  qu'elle 
pourra  rendre  encore  à  la  science. 

La  physlognomonie  de  Lavater  n'a  certainement  pas  non 
plus  été  inutile ,  et  ces  deux  branches  offrent  également  un 
vif  attrait  à  l'esprit  de  l'homme  observateur.  C'est  un  exercice 
plein  de  charme  que  celui  de  chercher  à  deviner  les  caractères 
d'après  les  figures,  de  comparer  des  traits  et  des  penchans  qui 
se  retrouvent  chez  diverses  personnes,  d'étudier  les  formes  in- 
visibles de  l'âme  dans  les  habitudes  du  corps  qui  lui  sert  d'or- 
gane pour  communiquer  avec  l'extérieur. 

M.  Th.  Poupin  a  rassemblé  les  portraits  d'une  quarantaine 
d'hommes  distingués  de  notre  époque,  et  leur  appliquant  les 
théories  de  Gall  et  de  Lavater,  il  en  a  formé  une  galeiie  du 
plus  grand  intérêt.  C'est  la  silhouette  de  Brillât-Savarin  qui 
représente  l'JUrncntivité.  Sa  SYtn'iXMeWe physiologœ  du  goût  lui 
valait  bien  cet  honneur;  on  ne  fut,  je  crois,  jamais  si  spirituel- 
lement gastronome. 

Les  traits  du  docteur  Gall  nous  offrent  V Amativité ;  ceux  de 
Casimir  Perrier,  la  Philogcniture  ;  ceux  de  Walter  Scott,  l'Ha- 
bitativité;  ceux  de  M.  Laffitte,  l'Jffcctinnivité;  ceux  du  géné- 
ral Lamarque,  la  Combativité.  La  Dcstructivité  se  lit  sur  la  fi- 
gure de  Dupuytren,  qui  fut  en  effet  grand  amateur  d'opérations 
chirurgicales  ;  il  paraît  que  cet  organe  était  très-développé 
chez  lui,  car  notre  auteur  va  jusqu'à  prétendre  que  «  le  pau- 
»vrc  enfant  de  Pierre  Buffière  n'obéis.sant  qu'à  son  organisa- 
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»  lion,  n'eût  été  qu'un  dangereux  vaurien  ;  le  hasard,  l'éduca- 
»  tion  et  une  volonté  ferme  ont  l'ait  de  l'enfant  devenu  homme 
»  un  des  plus  hal^iles  professeurs  de  l'école  de  Médecine, 
»  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu,  memhre  de  l'Académie 
»  de  Médecine,  de  l'Institut,  un  des  barons  les  plus  riches , 
»  les  plus  considérés  et  les  plus  considérables  de  France.  » 

La  Secrétwité  ne  pouvait  être  mieux  représentée  que  par  le 
portrait  du  prince  de  Talleyrand,  ce  diplomate  consommé 
dont  toute  la  vie  présente  aux  yeux  du  public  cjuelque  chose 
de  merveilleusement  énigmatique. 

L'Estime  de  soi,  cette  qvialité  qui,  lorsqu'elle  ne  dégénère 
pas  en  orgueil,  fait  les  grands  hommes  et  les  grandes  choses, 
est  attribuée  par  l'auteur  à  M.  le  docteur  Broussais  qui  a  en 
effet  certainement  bien  le  droit  de  s'estimer  lui-même,  et  d'a- 
voir confiance  dans  ses  talens  généralement  applaudis  et  re- 
connus même  par  les  adversaires  de  son  système. 

Personne  ne  contestera  à  M.  Dupin  aîné  la  Circonspection, 
attribut  dont  il  est  doué  à  un  rare  degré,  et  qui  donne  à  son 
esprit  une  allure  tout-à-fait  particulière. 

La  Bienveillance  respire  dans  tous  les  traits  de  Béranger,  et 
ses  œuvres  sont  là  pour  attester  qu'il  ne  se  glissa  jamais  le 
moindre  vestige  de  fiel  dans  son  cœur.  Au  miheu  même  des 
luttes  si  vives  qu'il  soutint  contre  la  Restauratioi>,  il  conserva 
toujours  cette  cordiale  gaîté  sans  arrière-pensée,  cette  franche 
allure  qui  sont  l'apanage  de  l'homme  vraiment  bon. 

La  Vénération^  organe  de  la  religiosité,  est  l'apanage  de  no- 
tre poète,  M.  de  Lamartine;  et  X Idéalité  est  celui  de  Victor 
Hugo.  Ces  deux  mots  disent  plus  sur  le  génie  propre  de  cha- 
cun d'eux,  que  toutes  les  plus  longues  dissertations. 

En  général,  M.  Th.  Poupin  sait  tracer,  vivement  et  en  fort 
peu  de  phrases,  les  traits  caractéristiques  de  chacun  des  hom- 
mes dont  il  parle.  Ce  sont  bien  vraiment  des  esquisses  dont 
les  contours  ne  sont  qu'ébauchés,  mais  fortement  et  spirituel- 
lement. Quelques  anecdotes  biographiques  ajoutent  à  l'inté- 
rêt de  ces  courtes  notices,  et  si  quelquefois  la  critique  se  glisse 
sous  la  plume  de  l'auteur,  elle  n'est  jamais  âpre  ni  malveil- 
lante. Du  reste,  ne  vous  attendez  pas  à  de  profondes  discussions 
scientifiques,  l'auteur  nous  avertit  lui-même  dès  ses  premières 
pages,  que  son  livre  n'est  composé  qwe  de  notes  fugitives  pui- 
sées pour  la  plupart  dans  ses  lectures  de  chaque  jour  et  sou- 
vent entremêlées  de  citations  poétiques.  D'ailleurs,  il  est  dé- 
dié à  M.  J.  Janin,  qui  y  figure  lui-même  avec  sa  nonchalante 
attitude  et  sa  figure  insouciante,  comme  le  type  de  la  gaîté 
française. 

De  l'Imprimerie  de  BEAU,  à  Saint-Gctmain-fii-Layc. 
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Le  FLAGRANT  DÉLIT,    par  Jules  Lacroix.— Paris,  'i83G.  2  vol.  iii-8. 

15  fr. 

CléOpatre    rei>e  d'Egypte,  roman  par  Jules  de  Saint  -Félix. — 
Paris,  1836,  2  vol.  in-8.  15  fr. 

ROMA>s  HISTORIQLES   DC  LAîVGtEDOC ,  par  Frédéric  Soulié.  —  Paris 
1836.  2  Yol.  in-8.  15  fr. 

M.  Jules  Lacroix  aime  les  titres  bizarres,  et  ne  craint  pas 
d'effrayer  les  lecteurs  en  leur  dévoilant,  dès  l'entrée  de  ses 
livres,  le  genre  d'exagération  qu'on  y  rencontre.  Le  flagrant 
Délit  est  bien  digne  cle  prendre  place  à  côté  d'une  Grossesse 
et  de  Corps  sans  âme.  Ce  sont  toujours  des  tableaux  choisis 
dans  ce  que  la  société  peut  offrir  de  plus  triste  et  de  plus 
immoral,  des  caractères  pris  parmi  les  plus  hideux  qui  se 
rencontrent  dans  l'écume  de  notre  imparfaite  civilisation. 

On  dirait  qu'il  veut  faire  le  procès  de  l'état  social,  en  l'at- 
taquant par  les  exceptions  les  plus  monstrueuses  qu'il  peut 
imaginer. 

Singulière  manière  de  raisonner,  malheureusement  assez 
commune  aujourd'hui  :  les  hommes  qui  violent  les  lois  so- 
ciales, et  qui  refusent  de  s'astreindre  aux  conditions  qu'elles 
imposent,  sont  bientôt  entraînés  dans  un  abîine  de  crimes  et 
d'infamies;  donc  l'état  social  est  détestable.  C'est  à  peu  près 
comme  si  l'on  disait  cjue  la  chaleur  du  soleil  ne  vaut  rien, 
parce  que  l'homme  qui  à  l'heure  de  midi  évite  ses  ravons  et 
se  cache  dans  sa  cave,  souffre  du  froid  et  de  l'humidité. 

On  veut  rendre  la  société  responsable  des  crimes  qui  se 
commettent  en  deliois  d'elle,  ou  contre  elle,  et  l'on  prétend 
que  ces  crimes  n'existeraient  pas  si  la  société  n'avait  pas  établi 
des  lois  pour  les  empêcher.  C'est  absolument  comme  31.  de 
Chateaubriand  qui  dit  que  la  Réforme  est  seule  coupable 
de  la  Saint-Bartlîélemy ,  des  Dragonnades  et  de  la  révocation 
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de  l'Edit  de  Nantes;  parce  que  si  les  protestans  n'avaient 
pas  existé,  on  n'aurait  bien  certainement  jamais  songé  à  les 
arquebuser,  à  les  rôtir,  à  les  torturer  de  mille  façons. 

C'est  une  logique  vraiment  prodigieuse,  à  laquelle  M.  Jules 
Lacroix  vient  donner  encore  un  appui  digne  d'elle,  en  com- 
mentant à  sa  façon  l'article  324  du  Code  pénal,  qui  dit  : 
Dans  le  cas  d'adultère,  le  meurtre  commis  par  l'époux  sur  son 
épouse,  ainsi  que  sur  le  complice,  à  l'instant  où  il  les  surprend 
en  flagrant  délit  dans  la  maison  conjugale,  est  excusable. 

Le  législateur  a  cru  nécessaire  d'armer  l'honneur  conjugal 
de  cette  terrible  garantie.  Mais  M.  Jules  Lacroix  ne  pense 
pas  de  même  ;  cet  article  du  code  ne  semble  être  à  ses  yeux 
qu'un  brevet  d'assassin,  délivré  à  tous  les  maris  du  royaume. 
Son  roman  nous  offre  l'exemple  d'un  féroce  époux  qui 
attire  un  ami  dans  sa  maison ,  le  choyé  et  l'accable  de  préve- 
nances jusqu'à  ce  qu'il  ait  réussi  à  le  rendre  agréable  à  sa 
femme.  Puis  dès  qu'il  s'aperçoit  qu'un  sentiment  d'amitié 
pur  et  innocent  s'est  formé  entre  elle  et  lui ,  il  en  profite 
pour  les  immoler  tous  deux  à  son  amour  de  la  vengeance  : 
le  flagrant  délit  supposé  par  lui ,  sert  d'excuse  à  son  crime 
et  le  jury  rend  à  l'unanimité  un  verdict  d'acquittement. 

Voilà,  je  l'espère,  un  fameux  thème  pour  déclamer  contre 
l'état  social,  qui  a  sans  doute  créé  l'adultère  par  le  mariage, 
pour  arriver  à  instituer  l'assassinat.  C'est  là  du  moins  le  sens 
que  bien  des  gens  trouveront  dans  le  flagrant  Délit,  quoique 
peut-être  l'auteur  n'eût  pas  le  moins  du  monde  songé  à  l'y 
mettre. 

—  Cléopdtre  reine  d'Egypte,  est  une  tentative  de  peindre  l'an- 
tiquité en  roman  historique.  Les  Grecs  et  les  Romains  nous 
sont  connus  par  les  monumens  qu'ils  nous  ont  laissés,  par  les 
hauts-faits  de  leur  histoire.  Mais  les  mœurs  de  ce  monde  an- 
tique, la  vie  privée  des  citoyens  de  Rome,  d'Athènes,  et  de 
Charthage  ou  d'Alexandrie  sont  presque  totalement  ignorées. 
Quelques  savans  ont  seuls  porté  leurs  investigations  de  ce 
côté,  et  ils  ont  enfoui  le  précieux  dépôt  de  leurs  découvertes 
dans  des  livres  que  le  vulgaire  ne  lit  point.  Cependant  un  vif 
intérêt  nous  attire  vers  cette  civilisation  brillante  qui  a  pré- 
cédé la  nôtre,  et  c'est  une  mine  féconde  pour  l'écrivain  qui 
saura  exploiter  ' ses  richesses.  Mais  il  ne  suffit  pas  pour  y 
réussir  d'avoir  de  l'imagination  et  du  style,  il  faut  nécessai- 
rement ajouter  à  ces  deux  qualités  ,  une  dose  assez  forte  d'é- 
rudition. 

Ce  n'est  qu'en  étudiant  les  œuvres  de  l'antiquité ,  en  li- 
sant ses  écrivains,  en  fouillant  avec  courage  dans  les  immenses 
travaux  de  ses  commentateurs,  qu'on  peut  espérer  de  re- 
cueillir assez  d'informations,  pour  reconstruire  quelques  par- 
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celles  de  ce  vieux  monde  qui  n'est  plus.  Combien  ne  faut-il 
pas  de  veilles  et  d'études  pour  arriver  à  posséder  son  sujet  de 
telle  manière,  qu'en  le  traitant,  on  puisse  secouer  tout-à-fait 
l'influence  du  présent  qui  est  si  puissante  sur  l'homme,  et 
qui  le  domine  souvent  sans  qu'il  s'en  aperçoive.  Je  crois  que, 
pour  bien  écrire  le  roman  historique,  dont  la  scène  est  pla- 
cée à  des  époques  un  peu  éloignées  de  la  nôtre,  il  faut,  comme 
Walter  Scott,  être  aussi  bon  antiquaire  que  romancier. 

Sous  ce  rapport  M.  Jules  de  Saint-Félix  paraît  avoir  encore 
beaucoup  à  acquérir.  Sa  Cléopâtre  annonce  certainement  un 
talent  remarquable,  mais  elle  ressemble  plutôt  à  un  poème 
héroïque.  11  y  a  trop  de  pompe,  et  trop  peu  d'intérêt.  C'est 
un  défaut  dans  lequel  tombent  presque  tous  les  écrivains  qui 
veulent  nous  peindre  les  anciens.  Ils  emploient  l'emphase 
pour  donner  à  leurs  personnages  une  dignité  qu'ils  suppo- 
sent, à  tort  je  crois,  être  le  trait  caractéristique  de  l'époque. 
La  langue  latine  se  distinguait  surtout  par  son  laconisme, 
et  Homère  nous  a  peint  les  Grecs  plutôt  rudes  et  gros- 
siers que  faiseurs  de  phrases.  La  simplicité  des  formes  et 
l'absence  de  ce  vernis  que  notre  civilisation  moderne  a  jeté 
sur  toutes  les  relations  sociales,  sembleraient  plutôt  devoir 
être  la  livrée  de  ces  temps  antiques,  où  l'abolition  de  la  ser- 
vitude n'était  point  encore  venue  huiler  en  quelque  sorte  les 
rouages  de  l'état  social.  Cependant,  malgré  ces  réflexions  qui 
m'ont  été  suggérées  par  le  roman  de  M.  de  Saint-Félix,  j'en 
recommanderai  la  lecture,  parce  que,  à  côté  de  ces  imperfec- 
tions, il  renferme  de  belles  scènes  bien  peintes  et  fortement 
dessinées. 

—  M.  Soulié,  dans  ses  romans  historiques  du  Languedoc, 
a  entrepris  une  tâche  à  peu  près  semblable.  Il  a  voulu  pein- 
dre les  mœurs  du  midi  de  la  France,  du  temps  des  Celtes,  des 
Gaulois,  des  Romains  et  des  Chrétiens.  Mais  son  cadre  m'a 
paru  trop  restreint  pour  renfermer  tant  de  choses.  Les  quatre 
contes,  dans  lesquels  il  prétend  nous  offrir  ces  quatre  grandes 
époques,  sont  beaucoup  trop  courts;  ils  ne  présentent  que  de 
simples  esquisses  à  peine  tracées,  et  ne  sauraient  vraiment 
répondre  au  titre  qu'il  leur  a  donné,  de  Romans  historiques. 

W.  Scott,  que  M.  Soulié  cite  avec  raison  dans  sa  préface 
comme  le  créateur  et  le  meilleur  modèle  de  ce  genre  de  com- 
position, a  consacré  la  plupart  des  trente  gros  volumes  qui 
forment  ses  œuvres  à  la  peinture  des  mœurs  d'une  seule 
contrée,  à  des  époques  bien  moins  éloignées  et  bien  moins 
diverses.  C'est  qu'en  effet,  le  mérite  du  roman  historique  gît 
surtout  dans  cette  foule  de  détails  qui  vous  reportent  au 
centre  de  la  vie  domestique  des  temps  passés^  et  qui  recon- 
struisent à  vos  regards  la  physionomie  tout  entière   d'une 
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époque.  Or  ces  détails  manquent  au  livre  de  M.  Soulié,  on 
Y  trouve  peu  de  chose  qu'on  ne  sût  déjà,  et  c'est  dommage, 
car  le  talent  de  cet  auteur  pouvait  mieux  faire;  mais,  quoi 
qu'il  en  dise  dans  sa  préface ,  on  reconnaît  qu'il  s'est  encore 
laissé  influencer  par  le  côté  historique  et  extérieur  des  épo- 
ques qu'il  a  voulu  peindre,  et  qu'il  a  perdu  de  vue  le  vé- 
ritahle  but  du  loman  historique,  qui  est  de  nous  offrir  les 
mœurs  domestiques,  la  vie  de  famille  qui  ne  peuvent  trouver 
place  dans  l'histoire. 


La  Province  poétiqle  (Prospectus).  —  Paris,  1836.  Rue  Meslay,  59. 

Il  se  prépare  pour  la  fin  de  l'année  une  publication  des- 
tinée à  servir  d'écho  aux  lyres  provinciales,  souvent  condam- 
nées au  silence  par  le  manque  des  moyens  de  publicité.  Ce 
nouveau  Reepsake  qui,  à  partir  du  15  décembre  prochain, 
paraîtra  chaque  année,  formera  un  beau  volume  in-8"  com- 
posé seulement  de  morceaux  inédits  en  prose  ou  en  vers  des 
hommes  remarquables  de  la  Province  qui  cultivent  la  litté- 
rature. Cet  ouvrage  pomra  servir  à  révéler  et  à  encourager 
des  talens  inconnus  jusqu'à  présent  hors  des  limites  de  leur 
ville  natale  ;  aussi  mérite-t-il  d'obtenir  le  concours  de  tous 
les  esprits  distingués. 

(  Les  pièces  destinées  à  en  faire  partie  seront  reçues  jus- 
qu'au 1"  décembre  à  la  direction  de  la  Revue  poétique,  rue 
Meslay,  59,  à  Paris.  La  direction  invite  les  auteurs  à  joindre 
à  leurs  noms  leur  adresse  exacte  et  à  affranchir.  Sans  ces 
deux  conditions  qui  sont  de  rigueur,  tout  envoi  serait  in- 
utile. ) 

Lorsque  le  premier  volume  de  ce  recueil  aura  paru,  nous 
en  rendrons  compte  à  nos  lecteurs  et  nous  nous  empresserons 
de  leur  signaler  ce  qu'il  pourra  offrir  de  remarquable.  Puisse 
la  moisson  être  bonne  encore  plus  qu'abondante  ;  car,  c'est 
en  fait  de  vers  surtout  que  qualité  vaut  mieux  que  quantité. 


NOVELLE  Di  LtiGi  CiBRARio,  Torinese.   Milano,  Stella  e    fligli,  183G. 
2  vol.  in-32.  2  fr. 

Ces  deux  petits  volumes  renferment  seize  nouvelles  de 
différens  genres  écrites  avec  talent.  Les  unes  sont  historiques, 
et  l'auteur  a  su  y  jeter  un  vif  intérêt  par  la  vérité  de  ses  des- 
criptions, qui  attestent  une  connaissance  approfondie  des 
époques  qu'il  veut  peindre;  les  autres  sont  purement  le  fruit 
de  son  imagination  féconde,  mais  sage  et  bien  éloignée  de  tous 
les  écarts  auxquels  nous  ont  accoutumés  depuis  quelques 
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années  tant  de  conteurs  de  toute  espèce.  D'autres  enfin  ren- 
ferment des  satires  assez  piquantes  ;  parmi  ces  dernières  je 
citerai  V Art  de  faire  des  livres,  qui  m'a  paru  être  une  excel- 
lente critique  du  métier  qu'exercent  aujourd'hui  un  si  grand 
nombre  de  littérateuis.  On  y  trouve  la  recette  suivante  pour 
faire  les  journaux  :  «  Veux-tu  choisir  le  plus  délicieux  de 
tous  les  métiers  ?  prends  celui  de  journahste.  Tu  pilleras 
quatre  gazettes  françaises,  une  anglaise  et  trois  italiennes. 
Avec  la  seule  peine  de  copier,  les  trois  quarts  de  ton  journal 
politique  seront  remplis.  Pour  l'autre  quart  tu  auras  recours 
à  la  correspondance  particulière.  Les  lettres  de  Constantinople 
disent  qu'une  sourde  agitation  se  manifeste  dans  quelques  districts 
de  la  Servie.  On  annonce  que  le  prince  Milosch,  infinmé  des 
projets  des  mécontens,  a  pris  des  mesures  pour  en  prévenir  les 
suites.  Tu  vois  qu'avec  de  semblables  nouvelles  la  véracité  de 
ton  correspondant  ne  courra  jamais  aucun  risque  d'être  dé- 
mentie par  l'événement.  En  effet,  si  les  Serviens  se  révoltent, 
fût-ce  même  six  mois  plus  tard,  tu  pourras  toujours  citer  les 
indices  que  tu  as  donnés  si  long-temps  d'avance  ;  et  s'ils  ne  se 
révoltent  pas,  c'est  une  preuve  que  les  mesures  prises  par  le 
prince,  et  également  indiquées  par  toi,  se  sont  trouvées 
bonnes  et  opportunes.  • 

»  Mais  je  suppose  que  tu  ne  veuilles  pas  te  mêler  de 
politique.  Et  dans  le  fait,  sous  le  ciel  d'Italie  c'est  un  métier 
qui  ne  profite  guère;  tu  voudras  à  la  place  compiler  un  jour- 
nal httéraire 

N  »  Alors  cela  te  donnera  un  peu  plus  de  peine;  car  il  sera 
nécessaire  que  tu  connaisses  les  titres  de  tous  les  livres  que 
tu  annonceras.  C'est  indispensable,  puisque,  comme  tu  le 
sais,  le  commencement  de  chaque  article  est  la  copie  du 
titre  du  livre  annoncé.  Et  ensuite tu  seras  peut-être  em- 
barrassé de  continuer  l'article  sans  avoir  lu  le  livre.  Eh  !  mais 
beaucoup  d'autres  seraient  au  contraire  fort  embarrassés  d'en 
rendre  compte  après  l'avoir  lu.  Ouvre  donc  tes  oreilles,  et 
écoute  comment  cela  se  fait.  Je  suppose  que  tu  doives  parler 
d'une  tragédie.  Tu  fais  d'abord  une  longue  dissertation  sur 
les  qualités  propres  à  une  bonne  tragédie,  et  puis  tu  conclus 
en  disant  :  Il  n'entre  pas  aujourd'hui  dans  notre  plan  d'exa- 
miner jusqu'à  quel  point  l'auteur  a  surmonté  les  difficultés  géné- 
rales du  genre  tragique  et  celles  particulières  au  sujet  choisi  par 
lui;  et  tu  remets  cet  examen  à  un  second  article  dont  tout 
le  monde  oublie  la  promesse,  sauf  pourtant  l'auteur.  As-tu 
à  annoncer  un  livre  de  statistique?  Tu  en  parcours  quelques 
pages  du  coin  de  l'œil.  Tu  vois  quelle  méthode  y  est  suivie. 
Puis  tu  fermes  le  livre  et  tu  écris  un  tiers  d'article  poiu-  dire 
que  la  statistique  est  la  base  de  l'économie  politique,  un 
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autre  tiers  pour  dire  que  l'utilité  d'un  livre  de  statistique 
dépend  de  la  méthode  qui  y  est  suivie  ;  enfin  un  dernier  tiers 
pour  dire  que  celle  adoptée  par  l'auteur  est  bonne  ou  mau- 
vaise. » 

La  Gola  di  Klus  nel  giura  est  une  espèce  de  satire  contre  le 
goût  des  voyages;  l'auteur  y  maltraite  fort  la  Suisse  et.  ses  lia- 
bitans,  qui  jouissent,  dit-il,  d'une  réputation  usui'pée.  Je 
doute  que  son  jugement  à  cet  égard  trouve  beaucoup  d'appro- 
bateurs. 

Les  Aventures  d' une  Feuille  de  papier  et  le  Dialogue  entre  un 
Pédant  et  le  Moyen-âge  sont  encore  de  charmans  morceaux 
pleins  de  finesse  et  d'esprit.  Je  regrette  que  les  bornes  de  cet 
article  ne  me  permettent  pas  de  donner  la  traduction  du  der- 
nier, qui  résume  d'une  manière  fort  plaisante  la  grande  que- 
relle entre  les  partisans  du  moyen-âge  et  ceux  de  l'antiquité 
grecque  et  romaine. 


SiMOn,  par  George  Sand.  —  Paris,  1836.  in-8.  8  fr. 

G.Sand  revient  à  la  narration  simple  et  intéressante  qui  a 
fait  le  succès  de  ses  premie*'S  ouvrages.  On  ne  peut  que  l'en 
féliciter;  car  il  y  a  plus  de  charme  dans  une  seule  page  de  ce 
volume  que  dans  tous  les  fougueux  écarts  où  cet  auteur  s'é- 
tait jeté  si  inconsidérément.  Simon  olFre  bien  encore  quelques 
traces  d'exagération  ;  les  scènes  d'amour  surtout  y  sont  écrites 
dans  un  style  qui  n'est  ni  celui  de  la  nature  ni  celui  de  la  so- 
ciété. Le  cœur  qui  sent  ne  fait  pas  de  phrases,  l'homme  qui 
aime  ne  va  pas  chercher  des  fleurs  de  rhétorique  pour  les  éta- 
ler aux  genoux  de  sa  belle.  L'amour  s'exprime  plus  en  regaids 
qu'en  paroles,  et  il  a  toujours  le  laconisme  de  l'émotion.  Je 
n'aime  pas  non  plus  ces  femmes  à  verve  italienne,  qui  sont 
toujours  montées  au  plus  haut  degré  de  l'exaltation  senti- 
mentale, surtout  lorsque  c'est  sans  résvUtat,  sans  but,  unique- 
ment pour  faire  de  la  vertu  républicaine  dans  un  village,  pour 
se  vouer  au  célibat  jusqu'au  moment  où  elles  se  marient,  pour 
lutter  avec  un  misérable  et  vil  coquin  qui  n'a  rien  du  tout  du 
grandiose  ni  de  bien  redoutable  dans  ses  moyens  d'oppression. 
Oous  ce  rapport,  l'intrigue  du  roman  m'a  paru  très-faible.  Si- 
mon est  le  prolétaire  élevé  par  ses  talens  et  sa  probité  à  la  plus 
haute  place  dans  l'estime  publique.  C'est  un  beau  caractère 
bien  tracé.  En  présence  se  trouve  placé  un  noble  émigré  ren- 
tré en  France  après  la  restauration,  être  bas  et  corrompu,  dont 
l'ambition  se  sert  de  tous  les  moyens  possibles  pour  parvenir. 
Le  sens  de  ce  contraste  est  facile  à  saisir,  et  je  ne  nie  pas  qu'il 
ne  soit  fort  souvent  rencontré  dans  la  réalité.  Mais  l'auteur 
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m'a  paru  n'avoir  pas  très-bien  saisi  la  véritable  physionomie 
du  courtisan  coriompu.  Ce  caractère-là  n'est  ni  soutenu,  ni 
bien  développé  dans  le  cours  du  roman.  La  persécution  exer- 
cée par  ce  père  dénaturé  contre  sa  fille  Fiamma  ne  se  décèle 
que  par  quelques  scènes  brutales  entre  lui  et  cette  jeune  éner- 
gumène  italienne  ;  on  voit  d'ailleurs  que  celle-ci  ne  l'a  jamais 
aimé  et  le  méprise  profondément,  ce  qui  détruit  tout  l'intérêt 
de  ce  conflit. 

La  partie  de  cet  ouvrage  qui  sans  doute  plaira  générale- 
ment, c'est  toute  celle  où  se  trouvent  décrites  des  scènes  de 
la  vie  ordinaire,  de  l'existence  simple  et  paisible  du  village. 
G.  Sand  y  a  déployé  un  talent  véritable. 

L'excellent  M.  Parquet,  l'avoué,  et  sa  douce  fille  si  bien 
nommée  Bonté,  sont  de  charmantes  peintures  de  genre  qui 
feront  regretter  que  l'auteur  ne  se  voue  pas  exclusivement  à 
retracer  de  semblables  tableaux. 


ESSAI  d'histoire  UNIVERSELLE,  OU  Exposé  comparatif  des  traditions 
de  tous  les  peuples,  depuis  les  temps  primitifs  jusqu'à  nos  jours; 
par  J.F.  A.  Auguste  BouUand.  —  Paris,  1830.  2  vol.  in-8.  16  fr. 

Voulez-vous  savoir  où  conduit  cette  tendance  mystique  tant 
prônée  chez  notre  jeune  école  historique?  Ouvrez  le  livre  de 
M.  Augxisle  BouUand.  C'est  le  résultat  le  plus  net  et  le  plus 
complet  de  ce  système  bâtard  ,  né  de  l'alliance  du  catholi- 
cisme avec  la  république,  de  l'infailhbilité  du  pape  avec  la 
souveraineté  du  peuple.  Pour  les  adeptes  de  cette  école,  les 
traditions  fabuleuses  de  tous  les  peuples  sont  autant  de  ré- 
vélations diverses  qu'ils  font  concorder  tant  bien  que  mal  avec 
celles  de  la  Bible,  et  de  cet  ensemble  monstrueux  ils  forment, 
au  moyen  de  ce  qu'ils  appellent  Xa pensée  morale,  l'histoire  du 
genre  humain.  Jean  de  Muller,  Heeren,  et  tant  d'autres  écri- 
vains du  passé,  disent-ils,  n'ont  pas  le  moins  du  monde  coin- 
pris  ce  que  c'était  que  l'histoire  ;  ces  pauvres  simples  qu'ils 
étaient  s'imaginaient  qu'elle  devait  consister  dans  le  récit  des 
faits  et  gestes  des  diverses  nations,  dans  l'observation  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  usages  et  dans  l'examen  des  leçons  que  la 
raison  et  le  bon  sens  pouvaient  en  tirer  pour  l'avenir  ;  mais, 
dépourvus  de  l'idée  morale  et  unitaire  qui  pouvait  les  guider,  ils 
ont  fait  des  travaux  approximatifs,  et  pas  d'histoire.  Ils  n'ont 
pas  connu  la  vie  mythi/juc  des  peuples,  les  cultes  mâles  et  les 
cultes  femelles,  la  fatalité  matérielle  contre  laquelle  \ élément 
humanitaire  lutte  sans  cesse,  et  mille  autres  découvertes  mo- 
dernes non  moins  admirables,  dont  ces  misérables  ignorans 
ne  savaient  même  pas  les  noms,    A  bas  Midi»  r!  donc,  à  bas 
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Heeren  !  place  à  la  nouvelle  école  1  place  à  M.  BouUand  avec 
son  unité  humanitaire ,  avec  son  escorte  de  traditions  indiennes, 
tartares,  chinoises,  etc.  etc.  C'est  le  contraire  d'un  prophète; 
il  a  reçu  du  Ciel  le  don  de  lire  dans  le  passé,  et  braquant  sur 
les  premiers  temps  du  monde  la  lunette  merveilleuse  de  son 
système,  il  va  nous  apprendre  l'origine  des  sociétés  :  silence  et 
respect  !  l'oracle  va  parler. 

La  terre  a  d'abord  été  habitée  par  des  demi-dieux ,  des 
anges,  des  êtres  supérieurs  à  l'homme.  C'est  un  fait  certain, 
M.  Boulland  l'affirme,  et  M.  BouUand  y  était  sans  doute  :  «  Et 
ces  nouveaux  êtres,  qui  étaient  purs,  étaient  les  anges  Sataël, 
Samaél  (  Lucifer),  et  Michael,  et  puis  le  reste  des  anges.  Et 
Samaël,  qui  était  distingué  des  autres  par  une  grande  cou- 
ronne, célébra  le  Créateur  trois  fois  saint,  par  une  hymne  à 
laquelle  le  reste  des  anges  répondit  :  Et  comme  il  fut  loué  du 
Créateur  pour  cette  action,  il  en  conçut  de  l'orgueil  et  il  mé- 
connut le  Créateur  ,  se  prétendant  égal  à  lui  et  créateur  lui- 
même,  et  il  s'unit  avec  la  matière.  »  Or  comment  M.  Boul- 
land saurait-il  tout  cela  s'il  n'avait  pas  été  lui-même  un  de 
ces  anges?  et  si  vous  achetez  son  livre,  et  si  vous  le  lisez,  et  si 
vous  n'êtes  pas  rebuté  par  son  style  le  plus  étrangement  en- 
nuyeux qu'il  soit  possible  d'imaginer,  vous  y  verrez  que 
M.  Boulland  sait  encore  bien  d'autres  choses.  Or,  il  vous 
apprendra  que  les  Livres  sacrés  des  Indous  contiennent  la  se- 
conde révélation;  or,  j'en  conclus  que  le  Rourma  Pourana  etle 
Shouata  Varaha  Kalpa  doivent  prendre  place  entre  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament,  Or,  Yichnou  et  le  grand  Lama 
doivent  être  mis  au  nombre  des  saints.  Et  les  Chinois  aussi  ont 
eu  des  empereurs  dieux,  et  voire  même  un  roi  tombé  du  ciel, 
et  voilà  qui  explique  la  civilisation  de  cette  contrée,  et  qui 
termine  heureusement  toutes  les  discussions  des  savans  à  ce 
sujet.  Et  au  travers  d'une  myriade  d'oA-  et  ô^et,  vous  finirez  par 
arriver  au  christianisme,  qui  est  la  troisième  et  dernière  ré- 
vélation jusqu'à  ce  jom',  à  moins  toutefois  que  l'ouvrage  de 
M.  Boulland  n'en  soit  ime  quatrième,  et  je  vous  promets  que 
vousserez  rudement  essoufflés,  et  que  vainement  vous  cherche- 
rez à  résumer  dans  votre  esprit  ce  que  vous  aurez  lu.  C'est  un 
chaos  de  superstitions  toutes  plus  bizarres  les  unes  que  les  au- 
tres, chaos  dangereux  pour  les  têtes  faibles;  car,  malgré  le  pré- 
tendu système  d'unité  que  proclame  M.  Boulland,  je  ne  vois 
que  confusion  dans  son  livre  ;  celui  qui  voudra  sérieusement 
chercher  le  lien  qui  en  doit  unir  toutes  les  parties,  le  fil  con- 
ducteur de  cet  obscur  labyrinthe,  y  perdra  ses  peines  ;  bien 
heureux  s'il  n'y  laisse  pas  une  bonne  partie  de  sa  raison;  car  il 
y  a  là  de  quoi  troubler  l'entendement. 

Yi  Essai   d'histoire  universelle  ouvrira  peut-être  les  yeux  sur 
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ces  prétendus  républicains  qui  ne  rêvent  que  hiérarchie  ca- 
thohque,  qu'autorité  religieuse,  qui  appellent  la  Saint-Bar- 
thélémy une  grande  et  déplorable  nécessité,  qui  en  parlant  du 
l'anatisnie  populaire  de  ce  temps-là  disent  :  «  Alors  se  leva  le 
»  peuple,  ce  peuple  sacré,  transformé  au  christianisme  par 
»  l'Eucharistie,  et  dévoué  dès-lors  à  la  conservation  du  dogme 
»  unitaire  et  de  la  puissance  spirituelle  qui  l'avait  créé.  » 
Ceux  qui  font  ainsi  des  systèmes  historiques  auxquels  ils  for- 
cent ensuite  les  faits  à  se  plier,  feraient  aussi  des  systèmes  po- 
htiques  au  joug  desquels  il  faudrait  humblement  présenter  la 
tête,  sous  peine  de  la  perdre  ;  car  devant  leur  idée  morale  les 
hommes  ne  sont  rien,  l'humanité  est  tout,  et  pour  arriver  à  la 
grande  unité  luwianilaire on  ne  doit  pas  craindre  de  sacrifier  les 
individus.  Ces  insensés  ne  voient  pas  que  leur  doctrine  n'est 
bonne  qu'à  enfanter  des  Robespierre,  qu'à  conduire  tout 
droit  à  la  tyrannie,  au  despotisme  qui  n'est  autre  chose  que 
l'unité  appliquée  au  gouvernement  civil  des  peuples.  Cette 
fatale  pensée  unitaire  a  déjàperdu  une  fois  la  révolution  fran- 
çaise, puisse-t-elle  ne  pas  détourner  encore  aujourd'hui  la 
France  de  la  véritable  route  du  progrès  et  de  la  liberté  ! 

\ous  allez  sans  cesse  criant  sur  les  toits  à  qui  veut  l'enten- 
dre que  :  «  le  protestantisme,  avec  sa  pluralité  individuelle, 
»  sa  liberté  de  conscience,  et  son  pouvoir  spirituel  voué  au 
»  hasard  de  l'inspiration,  ne  formera  jamais  ni  une  nation, 
»  ni  un  pouvoir  social.  »  C'est  une  assertion  bien  étrange  en 
présence  des  faits,  noii  passés,  non  éloignés  et  obscurs,  mais 
présens,  mais  clairs  et  visibles  pour  tous,  qui  la  démentent. 
Mais  en  admettant  même  qu'elle  fût  fondée,  qu'elle  fut 
vraie,  que  venez-vous  donc  alors  nous  parler  de  république, 
de  liberté?  Le  libre  examen  n'avua-t-il  pas  les  mêmes  résul- 
tats en  politique  qu'en  religion  ?  Soyez  conséquens  à  vos 
principes,  la  logique  est  plus  forte  que  vous  et  tout  votre 
mysticisme  ;  elle  vous  impose  rigoureusement  de  prêcher  le 
despotisme,  si  vous  voulez  l'unité;  de  prêcher  la  monarchie 
absolue  si  vous  voulez  le  catholicisme  avec  sa  hiérarchie  ecclé- 
siastique et  son  autorité  infaillible. 

Où  serions-nous  aujourd'hui  si  la  voix  de  Luther  n'avait 
pas  réveillé  le  monde  endormi  dans  les  fers,  si  sa  main  puis- 
sante n'avait  pas  brisé  ces  lourdes  chaînes  dont  les  extrémités 
aboutissaient  au  Vatican,  et  dans  lesquelles  l'esprit  humain 
emprisonné  ne  pouvait  faire  un  pas  sans  la  permission  du 
Pape?  N'est-ce  pas  de  cette  époque  que  date  l'émancipation 
intellectuelle,  et  la  révolution  française  aurait-elle  jamais  été 
possible  si  la  Réformation,  en  la  précédant,  n'avait  rappelé 
à  l'homme  sa  propre  dignité  avilie  par  le  servage,  sa  hberté 
individuelle  compromise  par  l'autorité  absolue  ?  La  France 
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n'était  pas  plus  mûre  sans  doute  pour  le  premier  de  ces  deux 
mouvemens  que  povu'  le  second;  mais  ils  n'en  ont  pas  moins 
porté  l'un  et  l'autre  des  fruits  précieux,  et  ce  catholicisme  que 
vous  défendez  avec  tant  d'ardeur  et  d'aveuglement,  ne  subsis- 
tera, ne  prospérera  dans  l'avenir  qu'à  la  condition  d'une  ré- 
forme complète.  Il  est  temps  que  le  christianisme  se  spiritua- 
lise  et  se  montre  digne  de  l'origine  céleste  qui  lui  est  assignée. 
Il  est  temps  que  la  religion,  dégagée  de  toute  superstition  ter- 
restre, porte  au  ciel  nos  vœux  et  nos  actions  de  grâce,  à  la 
place  de  l'encens  impur  et  de  tous  les  symboles  matériels  dont 
nos  âmes  n'ont  pas  besoin  pour  communiquer  avec  Dieu. 


Histoire  du  pape  Pie  vu,  par  M.  le  chevalier  Jrtaud.—Varis^   1836. 
2  vol.  in-8.  15  fr. 

C'est  un  incident  bien  nouveau  et  bien  cmieux  dans  l'his- 
toire des  pontifes  romains,  que  cet  enlèvement  exécuté  par 
les  ordres  de  Napoléon .  Un  pareil  coup  porté  à  la  papauté , 
on  ne  saurait  se  le  dissimuler,  ne  pouvait  que  jeter  de  la  dé- 
faveur sur  la  dignité  du  chef  de  l'Eglise,  briser  cette  auréole 
divine  dont  il  avait  toujours  cherché  à  s'entourer ,  et  hâtei- 
dans  l'avenir  sa  ruine  et  sa  chute.  Cependant  le  premier  sen- 
timent excité  dans  la  foule  par  cet  attentat ,  fut  celui  d'une 
indignation  générale.  Il  y  avait  dans  un  pareil  acte  une  dose 
trop  forte  de  cette  brutalité  despotique  qui  était  le  trait  carac- 
téristique du  gouvernement  impérial.  Pie  YII  ne  paraissait 
pas  avoir  mérité  un  pareil  oubli  de  tout  égard  et  de  toute 
justice.  Mais  l'indignation  ne  s'exhala  qu'en  paroles,  en 
regrets,  et  la  chrétienté  catholique  ne  se  souleva  point  contre 
ce  qui  devait  être  à  ses  yeux  le  plus  épouvantable  sacrilège 
qu'on  pût  connnettre.  Ce  fut  un  triste  échec  pour  l'infaillibi- 
lité papale,  qui  voyait  là  la  suprématie  spirituelle  lui  échap- 
per comme  le  pouvoir  temporel.  Napoléon  aurait  voulu  con- 
traindre le  Pontife  à  déserter  Rome  pour  Paris.  Il  désirait 
faire  de  sa  capitale  la  métropole  religieuse  et  politique  du 
monde  civilisé,  et  dans  l'exécution  de  ses  projets  ambitieux , 
rien  ne  pouvait  arrêter  le  despote  ,  il  brisait  tous  les  obstacles 
et  ne  pardonnait  pas  la  résistance.  C'est  pour  avoir  refusé  de 
se  prêter  à  ses  vues  que  Pie  YII  encourut  la  disgrâce  de 
l'Empereur.  Napoléon  frappa  en  lui  le  pouvoir  ecclésiastique 
et  sa  longue  opposition  au  pouvoir  civil  ;  il  porta  le  dernier 
coup  à  cette  haute  juridiction  que  les  papes  prétendaient 
s'arroger  sur  tous  les  souverains  de  la  chrétienté.  Malheureu- 
sement cette  humiliation  tomba  sur  un  homme  qui  par  son 
noble  caractère  et  la  sagesse  de  son  administration  avait  mé- 
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rite  un  meilleur  sort.  La  fermeté  et  le  courage  qu'il  déploya 
dans  l'adveisité  sont  très-remarquables,  et  on  lira  avec  plaisir 
le  juste  liommage  rendu  par  M.  Artaud  à  ses  grandes  qualités. 
La  position  de  l'auteur,  qui  fut  long-temps  chargé  d'affaires  de 
France  à  Rome ,  l'a  mis  à  même  de  voir  de  près  toutes  les 
intrigues  de  cette  époque ,  d'en  suivre  tous  les  détails,  et  il 
jette  une  vive  lumière  sur  les  motifs  qui  déterminèrent  et 
firent  éclater  ces  funestes  dissensions  entre  Rome  et  Paris. 
On  pourrait  seulement  reprocher  à  M.  Artaud  un  penchant 
trop  prononcé  à  flatter  tout  ce  qui  tient  aux  grands  de  ce 
monde.  Il  a  des  adulations  pour  Pie  \  I ,  des  adulations 
pour  Pie  VII,  des  adulations  pour  Napoléon,  etc,  etc.  Dans 
une  note  même ,  il  rapporte  certaine  anecdote  assez  niaise , 
sur  une  pelotte  d'épingles  laissée  par  la  duchesse  de  Berry 
dans  un  appartement  qu'elle  avait  habité  durant  l'un  de  ses 
voyages  dans  le  midi ,  où  l'on  retrouve  encore  une  intention 
de  courtisancrie  bien  marquée.  Du  reste,  tout  cet  ouvrage 
respire  d'un  bout  à  l'autre  l'esprit  le  plus  religieux  et  le  plus 
grand  lespect  pour  l'Eglise. 


Vie  de  Newton,  par  M.  Êrewster;  traduit  de  l'anglais  par  Peyrot. — 
Paris,  Mansut,  183G.  in-18.  fig.  2  fr. 

Un  an  après  la  mort  de  Galilée,  Newton  naquit,  et  la  suc- 
cession de  semblables  génies  fit  faire  en  moins  d'un  siècle,  à 
la  science,  plus  de  chemin  qu'elle  n'en  avait  fait  durant  tous 
les  siècles  précédeus. 

La  vie  de  Newton  n'est  qu'une  longue  suite  de  travaux  et 
de  découvertes  admirables ,  qui  ont  assuré  à  son  nom  l'im- 
mortalité et  la  reconnaissance  de  la  postérité.  Pendant  un  es- 
pace de  près  de  quatre-vingts  ans,  il  voua  tous  les  instans  de 
son  existence  à  l'étude,  et  son  génie  infatigable  n'usa  pas  trop 
vite  l'enveloppe  humaine  qui  lui  avait  été  donnée;  car  il  vécut 
jusqu'à  l'âge  de  85  ans.  Tous  les  points  de  la  science  vers  les- 
quels se  porta  son  esprit  investigateur,  en  reçurent  une  vive 
lumière,  et  en  particuHer  la  physique  et  l'astronomie  lui  du- 
rent une  vie  nouvelle ,  une  émancipation  dont  les  résultats 
sont  incalculables.  A  cette  haute  supériorité  des  facultés  in- 
tellectuelles, Newton  joignit  toutes  les  vertus  de  la  vie  privée, 
et  le  sentiment  religieux  ne  reçut  chez  lui  aucune  atteinte  de 
cet  orgueil  humain,  qui  aveugle  trop  souvent  l'homme  dès  ses 
premiers  succès.  Le  philosophe  anglais  ne  vit  dans  le  subhme 
spectacle  de  l'univers  qui  se  déroulait  devant  les  yeux  de  son 
intelligence,  qu'un  motif  de  plus  de  se  prosterner  devant  Dieu, 
et  d'adorer  sa  sagesse  et  sa  toute-  puissance. 
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Le  petit  volume  dont  M.  Peyrot  publie  la  traduction,  offre 
un  résumé  rapide  de  toutes  les  conquêtes  de  Newton  dans  le 
domaine  de  la  science.  Il  est  empreint  d'un  bout  à  l'autre  du 
respect  et  de  l'admiration  que  doivent  inspirer  les  souveniis 
d'un  semblable  génie,  et  présente  une  lecture  à  la  fois  inté- 
ressante et  instructive.  Ce  sont  bien  là  les  véritables  lauriers 
d'une  nation  ,  et  aujourd'hui  que  la  civilisation  marche  sans 
obstacle,  il  faut  rendre  aux  savans,  aux  hommes  de  génie,  ces 
honneurs  si  long-temps  prodigués  sans  raison  aux  conquérans 
et  aux  souverains. 


Biographie  des  femmes  aitelrs,  contemporaines,  françaises, 
avec  portraits  dessinés  d'après  nature  par  31.  F.  Boilly,  et  sous" la  di- 
rection de  M.  Alfred  de  Montferrand.—  Paris,  1836.  liv.  1  et  2  in-8,  et 
atlas  in-fol.  18  fr. 

Gazette  des  Femmes,  Journal  de  législation  et  de  jurisprudence, 
paraissant  tous  les  mois.  1  j  fr.  par  an. 

Dans  cette  grande  ville  de  Paris,  il  n'est  rien  qu'on  ne 
trouve  bon  à  exploiter.  Arts,  sciences,  littérature,  poésie, 
morale,  religion,  tout  paraît  propre  à  devenir  objet  de  spé- 
culation. Aujourd'hui  c'est  le  tour  des  femmes.  Après  les 
avoir  long-temps  regardées  comme  des  espèces  de  poupées, 
faites  uniquement  pour  le  plaisir  et  la  coquetterie,  les  Fran- 
çais sont  tout-à-coup  tombés  dans  un  extrême  opposé  :  on  a 
crié  de  toute  part  à  l'injustice  contre  les  lois  qui  établissent 
l'homme  chef  de  la  communauté,  et  n'accordent  qu'à  lui 
seul  l'exercice  des  droits  de  citoyen.  Au  lieu  de  rappeler  la 
femme  à  sa  véritable  destination,  qui  est  la  vie  de  famille, 
l'éducation  de  ses  enfans,  le  bonheur  domestique,  on  a  pré- 
tendu la  lancer  dans  la  carrière  politique,  la  mettre  sur  le 
pied  de  l'égalité  complète  avec  l'homme,  ou  pour  mieux  dire, 
faire  de  celui-ci  son  esclave  ;  car  il  n'aurait  le  plus  souvent 
ni  la  force  de  résister  à  une  influence,  qui,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  a  déjà  tant  d'empire  sur  lui,  ni  le  courage  néces- 
saire pour  une  pareille  lutte.  Cette  fausse  émancipation  de  la 
femme,  ce  renversement  de  l'ordre  naturel  a  trouvé  beau- 
coup de  partisans  parmi  les  esprits  oisifs  toujours  prêts  à 
saisir  toute  idée  nouvelle,  quelque  absurde  qu'elle  soit,  qui 
vient  offrir  un  aliment  à  la  discussion,  ainsi  que  parmi  les 
spéculateurs  à  l'aft'iit  de  tout  nouveau  moyen  d'exploitation 
pour  tenter  la  fortune.  C'est  parmi  ces  derniers  que  peut 
être  rangé  M.  A.  de  Montferrand,  l'éditeur  de  la  Biographie 
des  femmes  auteurs.  Ce  n'est  pas  l'enthousiasme  qui  l'a  en- 
traîné, et  il  est  facile  de  reconnaître  dans  son  avant-propos 
un  penchant  à  se  moquer  plutôt  de  ses  héroïnes,  des  préten- 
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lions  qu'on  leur  attribue,  de  la  folle  émancipation  qu'on  a 
réclamée  pour  elles.  Voyant  combien  l'attention  publique 
était  fixée  sur  ce  sujet  depuis  quelque  temps,  il  a  pensé  qu'on 
serait  curieux  de  posséder  une  galerie  de  toutes  les  femmes 
de  lettres  contemporaines,  et  aussitôt  il  s'est  mis  en  quête 
auprès  de  ces  dames,  bien  persuadé  que,  par  son  éloquence 
insinuante,  et  la  vanité  l'aidant  aussi  quelque  peu,  il  par- 
viendrait facilement  à  recueillir  une  ample  moisson  de  docu- 
mens  biographiques.  En  eflét,  de  douces  paroles  avec  les  unes, 
avec  d'autres  peut-être  la  peur  de  n'être  pas  flattées,  lui  ont 
valu  portraits,  fac-similés,  notices  etc.  Il  a  bien  rencontré 
quelques  récalcitrantes  qui  ne  se  sont  pas  souciées  de  livrer 
à  la  critique  peu  galante  les  secrets  de  leur  vie,  les  traits  de 
leur  figure,  qui  n'ont  point  voulu  parader  ainsi  devant  la 
foule  et  se  donner  en  spectacle  aux  flâneurs.  Mais,  par  com- 
pensation, il  a  obtenu  un  plein  succès  avec  quelques  autres  et 
leur  a  si  bien  monté  la  tête  que  l'une  d'elles,  connue  cepen- 
dant pour  une  femme  de  beaucoup  d'esprit,  a  été  jusqu'à 
écrire  dans  l'une  de  ces  biographies  :  «  Il  fallut  signer  ses 
»  traductions  :  puis  on  voulut  avoir  le  secret  de  son  âme, 
»  connaître  l'étendue  de  son  esprit,  la  force  de  son  instruc- 
»  tion.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  ce  même  public  nous  de- 
»  mande  de  lui  livrer  le  secret  de  nos  familles,  celui  de  nos 
>•■  âges,  de  nos  écritures;  enfin  les  traits  de  nos  visages  sillon- 
»  nés,  presque  tous,  par  la  fatigue,  l'inquiétude  et  la  souf- 
»  fiance!  » 

Pauvre  bonhomme  de  public!  Heureusement  tu  as  le  dos 
large  et  les  reins  forts  ;  car  sans  cela  tu  succomberais  bientôt 
sous  toutes  les  charges  qu'on  t'impose.  Chacun  prétend  te 
servir  d'interprète,  et  l'intérêt  public  est  le  grand  mot  der- 
rière lequel  se  cachent  toutes  les  spéculations  individuelles. 
Or,  je  le  demande,  quelle  espèce  de  confiance  peut  inspirer 
une  Biographie  des  Femmes  auteurs  vivantes  ?  Comment  espé- 
rer qu'elle  puisse  être  écrite  avec  conscience,  avec  vérité,  avec 
une  critique  sage  et  impartiale?  Comment  l'espérer  surtout 
lorsqu'on  trouve  dans  une  même  livraison  la  Biographie 
d'une  femme  et  tout  à  côté  la  signature  de  cette  même  femme 
au  bas  d'une  autre  notice?  Aussi  la  plupart  des  articles  qui 
composent  les  deux  premières  livraisons,  ne  sont-ils  qu'une 
longue  suite  d'éloges  outrés,  répétés  sur  tous  les  tons  comme 
de  nouvelles  litanies  en  l'honneur  du  sexe  féminin.  Il  n'y  a 
que  trois  ou  quatre  exceptions  à  faire.  La  notice  sur 
madame  Tastu,  par  madame  Anais  Ségalas  ;  celle  sur  ma- 
dame Babois,  par  mademoiselle  Ulliac  Trémadeure;  celle  sur 
madame  Voiart,  par  madame  Alida  de  Savignac;  celle  sur  la 
princesse  de  Salm-Dyck,  par  M.  de  Pongerville;  et  enfin  celle 
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sur  madame  Alida  de  Savignac,  par  M.  Miger,  renferment 
du  moins  des  louanges  méritées  et  dites  avec  simplicité,  sans 
recherche  ni  exagération.  Madame  Guizot,  qui  plus  que  toute 
autre  avait  droit  à  l'honneur  d'une  biographie  et  sur  laquelle 
on  peut  du  moins  être  franchement  impartial,  puisque  la 
mort  l'a  déjà  depuis  bien  des  années  ravie  aux  lettres  qu'elle 
cultivait  avec  tant  de  succès,  madame  Guizot  nous  est  retracée 
par  le  pinceau  mignard  de  M.  de  Sainte-Beuve,  qui,  au  dire 
de  ses  admirateurs,  a  mis  tous  ses  soins  à  faire  de  cette  notice 
un  petit  chef-d'œuvre,  et  qui,  selon  moi,  n'a  réussi,  comme  il 
fait  presque  toujours,  qu'à  jeter  le  boisseau  sur  la  lumière, 
qu'à  faire  disparaître  sous  l'obscurité  de  ses  définitions  mi- 
nutieuses et  alambiquées  la  clarté  et  la  simplicité  qui  distin- 
guaient surtout  l'esprit  supérieur  de  madame  Guizot.  Enfin, 
pour  achever  l'esquisse  du  livre  qui  nous  occupe,  je  vous  dirai 
que  M.  Charles  Nodier  y  a  fait  une  introduction  dans  laquelle 
il  crie  malheur  svu-  la  France,  parce  qu'elle  s'occupe  trop  de 
ses  femmes  et  qu'il  y  voit  une  preuve  de  la  corruption  exces- 
sive du  siècle.  Franchement,  n'est-ce  pas  pousser  trop  loin  la 
mystification,  et  comment  ces  dames  ont-elles  pu  consentir  à 
laisser  inscrire  leurs  noms  au-dessous  d'un  pareil  frontispice  ? 
Il  est  vrai  qu'on  ne  les  avait  pas  prévenues,  et  que  la  plupart 
ont  été  fort  courroucées,  lorsque  la  première  livraison  de  la 
Biographie  est  venue  leui"  ouvrir  les  yeux  sur  le  bon  marché 
qu'on  faisait  de  leur  modestie  féminine. 

—  Dans  la  Gazette  des  Femmes,  vous  rencontrerez  une 
naïve  bonne  foi,  une  franche  extravagance,  une  absurdité  qui 
s'affiche  sans  le  moindre  détour,  qui  se  persuade  qu'elle  a 
l'enthousiasme  de  la  conviction.  Rien  n'est  plus  plaisant  que 
les  pétitions  de  madame  Poutret  de  Mauchamps,  qui  est  fort 
indignée  de  ce  qu'on  n'a  point  voulu  accepter,  pour  un  jouinal 
politique,  un  gérant  responsable  en  jupons  et  en  cornette, 
qui  demande  au  Roi,  aux  Pairs,  aux  Députés  que  la  Charte 
soit  enfin  une  vérité  pour  les  Françaises  comme  elle  l'est  pour 
les  Français,  qui  se  constitue  en  un  mot  l'exécutrice  testamen- 
taire de  dame  Louise-Caroline  Tridoii^  Herbinot  de  Mauchamps, 
laquelle  «  s'est  pendant  toute  sa  vie  occupée  essentiellement 
»  et  laborieusement  des  droits  et  des  devoirs  des  femmes  et 
»  de  l'amélioration  de  leurs  positions  sociales,  et  à  sa  mort  a 
»  chargé  son  fils  et  sa  fille  adoptive  de  publier  les  documens 
»  nombreux  qu'elle  avait  rassemblés  à  ce  sujet.  »  Dans  ce 
Journal  de  législation  et  de  jurisprudence,  vous  verrez  que  rien 
au  monde  n'est  plus  ridicule  que  de  mettre  une  femme  en  accu- 
sation pour  délit  d'adultère;  vous  y  trouverez  de  singulières 
critiques  littéraires,  dans  un  esprit  d'émancipation  féminine 
vraiment  prodigieux;  vous  y  apprendrez  enfin  ce  que  sont  les 
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devoirs  et  les  droits  de  la  mode,  et  vous  pourrez  de  plus  y  re- 
cueillir une  foule  d'adresses  de  marchands  de  toutes  sortes 
accompagnées  de  recommandations  assez  curieuses.  «  Je  ne 
»  terminerai  pas,  dit  madame  Poutret  de  Mauchamps,  sans 
»  vous  recommander  très  -  particulièrement  le  magasin  de 
»  deuil  de  M.  Hatin-Lebrun  et  compagnie;  il  est  impossible 
»  de  rencontrer  une  maison  mieux  tenue  et  plus  en  rap- 
»  port  avec  la  position  douloureuse  où  l'on  se  trouve.  Tout 
»  est  convenable,  tout  est  bien.  »  Vous  figurez-vous  cette 
maison  en  rapport  avec  la  position  douloureuse  où  l'on  se 
trouve?  Commis  aux  yeux  rouges  sans  doute,  mouchoir  de 
poche  blanc  à  la  main,  expression  soupirante  et  désespérée. 
C'est  en  vérité  délicieux,  et  la  Gazette  des  Femmes  me  paraît 
entendre  pour  le  moins  aussi  bien  l'art  des  annonces  que  la 
législation  et  la  jurisprudence. 


RELIGION,    PHILOSOPHIE,    MORALE,     EDUCATION. 

La  Religion  chrétieisine  Justifiée  des  reproches  que  lui  attirent 
les  théologiens  et  les  dévots;  ouvrage  dans  lequel  on  fait  voir,  par  l'E- 
criture et  par  l'histoire  ecclésiasti(iue,  que  ces  mystères  ou  dogmes 
incompréhensibles,  qui  forment  le  système  théologique  auquel  on 
donne  le  nom  de  foi  orthodoxe  ou  de  foi  chrétienne,  n'ont  aucun  fon- 
dement réel  dans  la  doctrine  qu'ont  préchée  Jésus-Christ  et  ses 
Apôtres  ;  mais  qu'ils  sont  un  résultat  des  discussions  et  des  controver- 
ses des  docteurs  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  ;  par  M.  Daraux. — 
Genève  et  Paris,  chez  A.  Cherbuliez  et  comp".  1836.  3  vol.  in-12,  10  fr. 

Ce  titre  paraîtra  sans  doute  bizarre,  et  cependant  il  n'est 
que  trop  vrai  que  les  théologiens  et  les  dévots  ont  été  con- 
stamment des  obstacles  à  la  propagation  de  la  religion  chré- 
tienne. Les  premiers  lui  ont  fait,  en  maintes  occasions,  le  plus 
grand  tort,  par  des  disputes  oiseuses  sur  des  niaiseries  sans  im- 
portance réelle,  par  des  querelles  de  mots  qui  dégénérèrent 
trop  souvent  en  luttes  sanglantes.  Dès  les  premiers  temps  du 
christianisme,  on  vit  des  rhéteurs  d'école  saisir  avec  avidité 
tout  ce  qu'il  pouvait  offrir  d'obscur  et  de  sujet  à  interpréta- 
tion, pour  ouvrir  des  discussions  interminables  précisément 
sur  les  points  qui  intéressaient  le  moins  le  bonheur  de 
l'homme  et  sa  destinée,  soit  dans  ce  monde,  soit  dans  l'autre. 

Rien  n'est  plus  misérable ,  rien  n'est  plus  à  la  honte  de 
l'esprit  humain  que  le  tableau  de  ces  déchiremens  au  mi- 
lieu desquels  l'existence  et  le  succès  de  la  religion  chré- 
tienne sont  véritablement  merveilleux,  et  offrent  la  meil- 
leure preuve  de  la  vérité  des  principes  qui  en  sont  la  base. 
Quant  aux  dévots,  leur  intolérance,  leur   fanatisme,   leur 
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cœur  sec  et  leur  âme  étroite  ont  dans  tous  les  temps  fourni 
des  prétextes  à  l'incrédulité,  des  encouragemens  à  la  persé- 
cution, et  causé  les  plus  grands  maux  par  le  double  fait  du 
zèle  aveugle  qu'ils  allumaient  et  excitaient  chez  les  uns,  et 
de  l'aversion  insurmontable  qu'ils  inspiraient  aux  autres. 
Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  M.  Daraux  a  *cru  néces- 
saire de  justifier  la  religion  chrétienne  des  reproches  que  lui 
attirent  ces  deux  classes  d'amis  dangereux.  Il  a  pensé  que  le 
théologien  et  le  dévot  n'avaient  rien  de  commun  avec  le 
vrai  pasteur  chrétien  et  l'homme  véritablement  pieux;  les 
mystères  dogmatiques  lui  ont  apparu  comme  autant  de 
pommes  de  discorde  lancées  au  milieu  des  passions  hu- 
maines pour  leur  servir  d'alimens  et  susciter  des  querelles 
inutiles,  contraires  à  l'esprit  du  christianisme  ,  funestes  à  la 
propagation  de  ses  principes  si  purs,  de  sa  morale  si  belle.  Il 
a  voulu  déchirer  le  voile  qui  cache  la  vérité  à  nos  regards, 
dissiper  les  ténèbres  amoncelées  souvent  autour  d'elle  par 
des  intérêts  mondains  qui  redoutent  son  éclat.  C'est  une  en- 
treprise difficile  qui  soulèvera  bien  des  réprobations,  des  in- 
dignations, des  haines  peut-être  ;  mais  quelque  opinion  que 
l'on  ait  sur  ces  importans  sujets,  on  ne  saurait  refuser  de 
l'estime  au  courage  et  à  la  sincérité  de  l'écrivain  qui  con- 
sacre ses  veilles  à  des  recherches  consciencieuses  et  qui  éta- 
blit franchement  le  débat  entre  la  raison  éclairée  et  la  foi 
aveugle. 

La  théologie  et  la  religion  sont  souvent  confondues 
ensemble,  quoique  pourtant  l'une  ne  soit  la  plupart  du 
temps  qu'une  prétendue  science,  sèche,  aride,  sans  but  ni 
utilité,  tandisque  l'autre  est  le  plus  noble  sentiment  du  cœur, 
la  base  de  toute  morale,  la  source  de  tout  bien,  de  toute  con- 
solation, de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  digne.  Les  idées  de 
la  foule  ont  si  bien  été  faussées  à  cet  égard  qu'on  a  pu  méta- 
morphoser la  religion  de  celui  qui  avait  dit  :  Dieu  est  esprit 
et  il  faut  l'adorer  en  esprit  et  en  vérité ,  en  un  culte  tout  ma- 
tériel, tout  hérissé  de  pratiques  machinales.  Chez  les  catholi- 
ques, en  effet,  le  culte  n'est  qu'un  long  symbole  inintelligible 
pour  les  assistans,  et  que  la  plupart  des  officians  eux-mêmes 
ne  comprennent  guère.  Ces  formes  symboliques  ont  pris 
presque  toute  la  place,  et  sous  elles  le  sentiment  religieux  se 
voit  écrasé.  La  raison  repousse  bien  un  tel  état  de  choses;  mais 
d'antiques  préjugés  s'opposent,  dit  M.  Daraux,  à  ce  qu'on 
écoute  sa  voix  ;  il  semble  que  ce  soit  commettre  un  sacrilège 
que  de  chercher  à  s'éclairer  sur  un  pareil  sujet  et  d'employer 
pour  cela  le  flambeau  que  le  Créateur  a  déposé  dans  notre  àme 
sans  doute  pour  que  nous  en  fissions  usage.  Cependant,  ajoute 
notre  auteur,  la  raison  vient  de  Dieu,  tout  comme  la  révéla- 
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tion;  or  l'une  ne  peut  donc  contredire  l'autre,  et  si  Dieu  a 
parlé  aux  hommes  par  la  bouche  de  Jésus -Christ  et  de  ses 
Apôtres,  il  u'a  pu  leur  dire  que  des  choses  conformes  à  la  rai- 
son qu'il  avait  donnée  pour  guide  à  leur  intelligence.  Croire 
sans  raisonner,  c'est  s'exposer  volontairement  à  tomber  dans 
les  plus  grossières  erreurs,  dans  les  plus  absurdes  supersti- 
tions. Le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Daraux  est  con- 
sacré à  soutenir  cette  thèse  et  à  combattre  les  préjugés  qui 
einpèchont  les  dévots  d'examiner  une  loi  qu'ils  acceptent  telle 
qu'on  la  leur  impose,  sans  seulement  chercher  à  la  compren- 
dre etqui,  trop  souvent  aussi,  engendrent  l'incrédulité  et  l'im- 
piété par  suite  de  cette  même  confusion  entre  la  religion  et  la 
théologie.  L'auteur  montie  une  grande  sagesse  dans  les  con- 
seils qu'il  donne  sur  les  moyens  de  travailler  activement  à  la 
recherche  de  la  vérité.  S'il  attaque  avec  insistance  les  prin- 
cipes de  ce  qu'on  appelle  l'orthodoxie,  du  moins  il  ne  sape 
pas  la  religion,  et  l'on  reconnaît  à  chaque  page  l'homme  con- 
sciencieux qui  est  véritablement  chrétien  dans  le  fond  de 
l'âme,  mais  qui,  rempli  d'une  sainte  indignation  à  la  vue  des 
abus  de  l'église,  de  sa  tyrannie,  de  ses  querelles  et  de  ses  vé- 
naUtés,  a  cru  trouver  la  racine  de  tous  ces  maux  dans  un 
échafaudage  de  mystères  et  de  dogmes  qui  ont  créé  la  théo- 
logie et  toutes  ses  fâcheuses  conséquences.  Il  combat  donc 
tour-à-tour,  dans  différens  essais,  le  péché  originel,  la  trinité 
et  la  divinité  de  Jésus-Christ,  ces  trois  pierres  d'achoppement 
qui  ont,  en  effet,  causé  plus  de  mal  que  de  bien  à  la  religion 
chrétienne,  "parce  qu'au  lieu  de  laisser  ces  articles  de  foi  à  la 
conscience  de  chacun,  on  a  voulu  en  faire  l'objet  principal  de 
la  religion,  on  a  disserté  sans  fin  pour  en  donner  une  explica- 
tion satisfaisante,  et  l'on  a  entassé' tout  à  l  entour  une  mon- 
tagne d'absurdités,  capable  d'effaroucher  quiconque  n'a  pas 
apporté  avec  soi  au  monde  la  foi  la  plus  robuste,  l'âme  la  plus 
crédule.  La  doctrine  du  péché  originel  est  bien  la  plus  injuste 
qui  se  puisse  imaginer,  et  quand  on  veut  sérieusement  y  ré- 
fléchir, on  se  demande  si  ce  n'est  pas  blasphémer  que  d'accu- 
ser Dieu  de  ce  qui  nous  paraîtrait  infâme  dans  nos  lois  hu- 
maines :  la  punition  des  enfans  pour  les  crimes  de  leurs  pères! 
Mais  sans  le  péché  originel,  dira-t-on,  que  devient  le  sacrifice 
qui  est  le  plus  beau  fleuron  du  christianisme?  Certainement 
le  sacrifice  est  sublime  ;  mais  ce  n'est  pas  vouloir  le  détruire 
que  de  dire  que  Jésus-Christ  s'est  dévoué  pour  l'amour  de  la 
vérité,  qu'il  s'est  offert  en  holocauste  sur  l'autel  des  préjugés 
de  son  époque,  pour  sceller  de  son  sang  l'émancipation  de 
l'âure,  la  réhabilitation  spirituelle  de  l'homme,  ce  qui  est 
encore  beaucoup  plus  conforme  à  la  raison  et  ne  blesse  pas 
l'idée  que  nous  devons  nous  faire  de  la  Justice  divine.  Pour- 
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quoi  aussi  vouloir  absolument  faire  de  Jésus  un  Dieu  ?  Outre 
que  c'est  retomber  dans  une  sorte  de  polytliéisnie  malgré  tou- 
tes les  subtilités  théologiques  au  sujet  de  la  trinité,  c'est  dimi- 
nuer les  mérites  du  fondateur  de  la  Religion  chrétienne;  car 
on  aura  beau  argumenter  de  toute  façon,  pour  un  Dieu  il  ne 
peut  y  avoir  ni  souffrance,  ni  sacrifice.  Mais,  dira-t-on,  reje- 
ter la  divinité  de  Jésus-Christ,  c'est  rejeter  la  révélation  ;  si 
Jésus-Christ  n'est  plus  qu'un  homme  de  génie,  quel  motif 
aurez-vous  de  préférer  ses  doctrines  à  celles  de  tant  d'autres 
hommes  de  génie?  Cette  objection  spécieuse  au  premier 
abord,  et  répétée  mille  et  mille  fois  par  les  théologiens,  est 
d'une  bien  grande  faiblesse.  En  eflét^  la  vé/ité  n'est  qu'une  et 
si  nous  la  trouvons  dans  la  morale  de  l'Evangile,  nous  ne  la 
chercherons  pas  ailleurs  ;  cette  morale  se  trouvera  par  cela 
seul  placée  au-dessus  de  tout  autre  système  philosophique  ou 
religieux,  sans  qu'il  y  ait  besoin  de  recourir  à  la  trinité.  On 
pourra  dire  avec  raison  qu'elle  est  divine,  parce  que  la  vérité 
est  le  lien  qui  nous  unit  à  Dieu,  la  route  qui  nous  ramène  à  lui. 
Je  ne  suivrai  pas  davantage  M.  Daraux  dans  les  développe- 
mens  nombreux  dans  lesquels  il  entre  pour  traiter  ces  diffé- 
rentes questions  d'une  manière  approfondie.  J'en  ai  dit  assez 
pour  faire  connaître  l'esprit  de  cet  ouvrage  qui  conclut  en  de- 
mandant diverses  réformes  dans  l'église.  Les  bornes  de  cet 
article  ne  sauraient  me  permettre  d'examiner  et  de  traiter 
des  sujets  pareils  avec  toute  l'importance  qu'ils  méritent.  Je 
me  suis  donc  contenté  de  signaler  les  traits  principaux  qui 
caiactérisent  l'œuvre  de  M.  Daraux;  et  j'engage  ceux  de 
mes  lecteurs  qui  ne  craignent  pas  d'examiner  les  objets  de 
leur  croyance,  à  parcourir  ce  livre  remaïquable  à  plus  d'un 
égard.  Il  serait  d'ailleurs  téméraire  et  inutile  de  porter  légè- 
rement un  jugement  sur  les  opinions  professées  par  l'auteur; 
car,  appuyées  sur  le  raisonnement  elles  ne  peuvent  être  com- 
battues que  par  le  raisonnement,  et  d'ailleurs  je  suis  d'avis  que 
les  affaires  de  foi  sont  des  affaires  purement  personnelles  qui 
ne  se  peuvent  discuter,  parce  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  au 
monde  deux  esprits  faits  pour  croire  exactement  les  mêmes 
choses. 


PÈLERINAGE    D'UNE  JEUNE    FILLE    DU    CAx>TON   d' UNTERWALDEN"  A 

JÉRUSALEM ,  publié  par  H.  Gaucheraud.  —Paris,  chez  Xug.  Vaton, 
1836.  2  vol.   in-8.  12  fr. 

Récit  simple  et  touchant  dont  la  trame,  vraie  ou  fausse,  est 
tissue  avec  un  naturel  parfait.  Je  ne  sais  si  l'auteur  a  réeUe- 
ment  vu  et  entendu  la  jeune  Unterwaldaise,  ou  bien  s'il  a  seu- 
lement voulu  faire  un  roman  religieux  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
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certain,  c'est  qu'il  a  su  être  attachant  au  plus  haut  degré.  Pai 
lu  son  livre  avec  un  véritable  plaisir,  et  je  le  crois  d'autant 
plus  susceptible  d'obtenir  du  succès,  qu'on  y  trouve  l'expres- 
sion d'un  sentiment  religieux  profond,  naïf,  tel  en  un  mot 
qu'il  peut  se  développer  dans  l'âme  neuve  et  pure  d'une  jeune 
paysane.  Quel  contraste  plein  de  fraîcheur,  que  celui  de  cette 
jeune  fille  ignorante  du  monde  et  de  ses  premiers  usages,  âgée 
à  peine  de  quinze  ans,  et  qui,  appuyée  sur  la  seule  force  de 
sa  foi,  part  pour  Jérusalem,  affronte  tous  les  dangers  d'un  si 
long  voyage,  persévère  jusqu'au  bout,  et,  après  avoir  accom- 
pli ce  vœu  héroïque,  revient  heureuse  dans  son  chalet  cacher 
sa  pieuse  gloire  au  sein  de  ses  montagnes  ! 

Britz,  poussée  par  ce  qu'elle  appelait  une  voix  intérieure 
qui  lui  criait  sans  cesse  :  Jérusalem,  Jérusalem,  quitte  un 
matin  la  chaumière  de  ses  parens,  et,  munie  d'un  petit  sac 
suspendu  à  l'extrémité  d'un  long  bâton  ferré,  elle  hâte  ses 
pas  précipités  afin  d'atteindre  les  grandes  neiges  avant  qu'on 
s'aperçoive  de  sa  fuite,  et  d'éviter  ainsi  d'être  poursuivie.  La 
pauvre  fille  éprouvait  un  triste  serrement  de  cœur  en  son- 
geant aux  larmes  de  sa  mère,  au  chagrin  de  son  frère  ;  plus 
d'une  fois  sa  résolution  fut  sur  le  point  de  l'abandonner,  et 
elle  cachait  sa  figure  dans  ses  mains,  de  crainte  que  ses  yeux 
ne  se  tournassent  vers  ces  belles  et  chères  montagnes  qu'elle 
quittait.  Mais  l'exaltation  religieuse  est  une  force  puissante 
que  rien  n'arrête.  Britz  trouvait  dans  la  prière  une  consolation 
pour  tous  ses  regrets,  un  encouragement  à  persévérer  dans 
son  projet;  d'ailleurs,  à  mesure  qu'elle  avançait,  elle  s'habi- 
tuait à  sa  position,  son  abandon  et  sa  sohtude  lui  pesaient 
moins  ;  puis  bientôt  le  changement  de  pays,  l'aspect  tout 
nouveau  pour  elle  de  grandes  routes  et  de  grandes  villes 
vinrent  la  distraire,  occuper  son  esprit  et  fournir  des  incidens 
à  son  voyage.  La  jeune  pèlerine  excitait  souvent  l'attention 
de  ceux  qui  la  rencontraient  :  son  extrême  jeunesse,  son  cos- 
tume, ses  traits  gracieux  prévenaient  en  sa  faveur.  Mais  lors- 
qu'on la  questionnait  sur  le  but  de  son  voyage,  et  qu'elle  ré- 
pondait :  Jérusalem,  l'intérêt  se  changeait  en  pitié,  et  on  la 
prenait  pour  une  folle.  Quelquefois  seulement  la  curiosité 
était  excitée  par  ses  réponses  naïves  :  on  l'obsédait  alors  de 
prévenances  et  de  questions  auxquelles  elle  se  dérobait  le 
plus  tôt  possible,  en  reprenant  son  bâton  de  voyage.  Implo- 
rant le  long  de  sa  route  la  charité  et  l'hospitalité  des  bons 
chrétiens,  se  contentant  d'un  morceau  de  pain  sec  avec  l'eau 
claire  d'un  ruisseau,  et  couchant  à  la  belle  étoile,  la  tête 
appuyée  sur  une  pierre  en  guise  d'oreiller,  lorsqu'elle  n'avait 
pas  été  heureuse  dans  ses  timides  sollicitations,  puisant  dans 
son  enthousiasme  religieux  une  force  surhumaine  et  une  ré- 
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signation  pailaite,  elle  arriva  jusque  sur  la  terre  d'Orient, 
sans  que  la  fatigue,  la  maladie,  ni  la  misère  ne  vinssent  abat- 
tre son  courage. 

A  Constantinople,  elle  se  vit  accueillie  avec  beaucoup 
d'empressement  par  une  dame  franque  à  laquelle  elle  était 
recommandée  ;  mais  cet  accueil  faillit  lui  devenif'  funeste. 
Les  séductions  de  la  vie  molle  et  raffinée  eurent  plus  de 
dangers  pour  elle  que  toutes  les  privations  du  voyage.  On  la 
retint  long- temps  et  elle  fut  en  butte  aux  intrigues  croisées 
de  plusieurs  rivaux,  qui  se  disputaient  une  si  belle  proie. 

Cette  partie  du  récit  sort  lout-à-fait  de  la  simplicité  que 
l'auteur  semblait  jusque  là  s'être  imposée.  On  y  trouve  une 
accumulation  d'incidens  fort  romanesques  et  peu  vraisem- 
blables, qui  forment  un  contraste  bizarre  avec  tout  le  reste 
de  ce  pèlerinage.  C'est  un  défaut  que  l'auteur  aurait  dû  évi- 
ter ;  car  il  gâte  l'ensemble  de  sa  composition.  Mais  je  dois 
dire  aussi  que  M.  Gaucheraud  a  su  mettre  dans  ces  incidens 
une  forte  dose  d'intérêt  qui  les  lui  fera  pardonner  par  la  plu- 
part de  ses  lecteurs.  Cette  partie  romanesque  de  son  livre  est 
traitée  avec  talent,  sous  forme  d^correspondance  ;  car  il  dit 
que  jamais  Britz  ne  voulut  confier  à  personne  les  circonstan- 
ces de  son  séjour  à  Constantinople,  et  qu'on  n'a  pu  se  procu- 
ler  quelques  renseignemens  à  cet  égard  qu'en  écrivant  sur  les 
lieux  aux  diverses  personnes  avec  lesquelles  elle  s'était  trou- 
vée en  relation. 

Son  pèlerinage  terminé,  Britz  revint  avec  une  joie  bien 
vive  retrouver  sa  mère,  son  frère  bien-aimé,  son  chalet  et  ses 
montagnes.  La  jeune  paysanne  avait  trouvé  dans  l'accom- 
plissement de  son  vœu  une  mine  inépuisable  de  souvenirs 
pour  le  reste  de  sa  vie,  son  âme  se  reposait  heureuse  dans  le 
sentiment  de  sa  piété  et  de  son  énergie.  L'exaltation  reli- 
gieuse de  Britz  s'unissait  aux  sentimens  les  plus  doux.  Après 
avoir  été  déposer  ses  prières  au  tombeau  de  notre  Sauveur, 
son  seul  désir  fut  de  ne  plus  quitter  le  toit  paternel,  le  sol 
natal,  de  consacrer  ses  jours  à  l'affection  de  sa  famille,  à  l'a- 
mour de  sa  patrie. 


Philosophie  de  l'Histoire  professée  en  18  leçons  publiques,  à 
Vienne,  par  Frédéric  Schlegel,  traduit  de  l'allemand,  par  M.  l'abbé 
Lechat. —  Paris,  chez  Parent  Debarre  et  chezAb.Cherbuliez  et  comp*". 
1836. '2  ^ol.  iu-8.  12  fr. 

Frédéric  Schlegel  est  déjà  connu  en  France  par  les  tra- 
ductions qui  ont  été  publiées  de  son  Histoire  de  la  littérature 
et  de  son  Tableau  de  l'/iistoirc  moderne.  Malgré  la  profondeur 
souvent  obscure  de  ses  vues  et  de  son  style  qui  ont  été  même 
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quelquefois  encore  défigurés  ou  mal  compris  par  les  traduc- 
teurs, il  a  obtenu  un  véritable  succès  auprès  des  amis  de  la 
littérature  sérieuse  et  savante.  L'ouvrage  que  j'annonce  ici 
ne  fera  qu'ajouter  encore  à  sa  renommée,  d'autant  plus  qu'il 
est  traduit  avec  plus  de  soin  et  d'exactitude  peut-être  que 
les  deux  autres.  Il  offre  un  admirable  tableau  des  destinées 
humaines,  et  si  le  style  laisse  encore  beaucoup  à  désirer,  on 
n'en  devra  pas  moins  rendre  hommage  au  talent  avec  lequel 
M.  l'abbé  Lechat  a  lutté  contre  les  difficultés  du  texte  alle- 
mand. Frédéric  Schlegel  est  en  effet  l'un  des  écrivains  les 
plus  difficiles  à  franciser,  s'il  m'est  permis  d'employer  cette 
expression.  Aux  longues  phrases  que  lui  permettait  le  génie 
de  sa  langue  maternelle,  il  ajoutait  le  mysticisme  de  la  pen- 
sée, et  c'est  un  rude  travail  que  de  les  rendre  d'une  manière 
intelligible  dans  les  formes  claires  et  précises  de  la  langue 
française.  Le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  dans  ses  leçons 
sur  la  philosophie  de  l'histoire,  est  de  chercher  à  reconnaître 
la  liaison  des  évènemens  qui  ont  eu  heu  parmi  les  hommes 
depuis  leur  première  apparition  sur  la  terre  jusqu'à  nos 
jours;  de  déterminer  les  époques  historiques,  juger  leurs 
tendances  et  inchquer  leurs  rapports  avec  la  marche  géné- 
rale de  l'humanité;  enfin,  de  donner  l'idée  qui  préside  à  tout 
ce  mouvement,  de  montrer  l'action  providentielle,  autant 
du  moins  qu'il  est  donné  à  l'homme  de  la  saisir.  On  re- 
trouve là  le  système  de  notre  école  historique  moderne  ;  mais 
Schlegel,  avec  sa  vaste  érudition  et  son  esprit  vraiment  su- 
périeur, ne  parle  ni  en  prophète,  ni  en  devin.  Il  ne  prétend 
pas  régenter  en  quelque  sorte  l'univers,  et  suivre  pas-à-pas  le 
doigt  de  Dieu  dans  toutes  les  phases  de  l'histoire.  Il  cherche, 
il  indique,  il  énonce  quelques  hypothèses  qu'il  ne  donne 
point  comme  des  certrtudes;  et  quoique  l'esprit  catholique 
domine  toutes  ses  vues,  il  ne  les  fausse  pas  et  ne  leur  im- 
prime jamais  une  tendance  trop  absolue,  trop  exclusive. 

Aussi  ce  livre  sera  lu  et  étudié  par  ceux-là  même  qui  ne 
partagent  point  les  opinions  un  peu  confuses  et  quelquefois 
contradictoires  qui  y  sont  exposées;  parce  qn'on  y  recon- 
naitia  un  grand  savoir  uni  à  un  véritable  sentiment  reli- 
gieux. Il  n'y  a  point  d'àpreté  ni  de  haine  dans  la  manière 
dont  Schlegel  attaque  les  principes  contraires  aux  siens.  Si  la 
Réforme  est  rejetée  par  lui,  elle  n'est  du  moins  pas  calom- 
niée, et  il  reconnaît  qu'elle  a  pu  faire  quelque  bien  au  monde. 
Il  est  vrai  qu'il  ne  montre  pas  beaucoup  de  logique  ensuite 
dans  les  reproches  qu'il  adresse  au  dix-huitième  siècle,  et 
dans  l'admiratioxi  qu'il  témoigne  pour  la  Russie  civilisée  par 
Pienc-le-Grand.  Mais  le  point  de  départ  de  la  philosophie 
de  l'histoire  la  place  en  dehors  du  domaine  île  la  raison. 
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Schlegel  établit  que  riiumanité  se  trouve  ballotée  entre  l'im- 
pulsion que  lui  imprime  la  puissance  divine,  et  celle  con- 
traire d'un  mauvais  esprit.  On  le  voit,  il  s'agit  ici  de  foi  reli- 
gieuse, et  d'ailleurs  la  lutte  de  ces  deux  puissances  devient 
bien  difficile  à  suivre  dans  les  évènemens  de  l'histoire.  Il  en 
résulte  deux  marches,  deux  progrès,  l'un  bon,  l'autre  mau- 
vais; deux  libertés,  l'une  vraie,  l'autre  fausse  :  en  un  mot, 
tout  revêt  cette  double  forme,  et  comme  nous  ne  pouvons 
deviner  quelle  sera  la  destinée  future  du  monde,  comme  nous 
ne  sommes  dans  cette  hypothèse  que  les  spectateurs  d'une 
lutte  dont  nous  ignorons  la  fin,  il  est  impossible  aussi  que 
nous  soyons  en  état  de  discerner  bien  exactement  où  est  le 
bien,  où  est  le  mal,  où  se  montre  l'action  de  Dieu,  où  pré- 
domine celle  du  Diable  ;  car  il  faut  bien  l'appeler  par  son 
nom,  quoique  Schlegel  ne  le  désigne  que  sous  celui  du  Mau- 
vais Esprit  qui  renie  Dieu.  Chacun  raisonnera  selon  les  préjugés 
de  son  éducation,  de  sa  position  sociale;  l'un  verra  Dieu  là 
où  l'autre  ne  poun'a  voir  que  le  Diable,  et  nous  retomberons 
dans  des  controverses  inutiles  et  interminables.  Il  serait  plus 
simple,  il  me  semble,  d'abandonner  cette  dualité  de  prin- 
cipes qui  est  absurde,  et  d'appuyer  la  philosophie  de  l'histoire 
sur  la  marche  progressive  de  l'humanité  vers  un  but  de  per- 
fectionnement indéfini  qui  lui  a  été  assigné  par  le  Créateur, 
et  sur  la  route  duquel  nous  ne  sommes  entravés  que  par  les 
obstacles  que  nous  opposent  les  faiblesses  inséparables  de 
notre  nature  fragile  et  mortelle.  Sans  doute  il  ne  nous  est 
pas  toujours  donné  de  bien  comprendre  comment  ce  progrès 
s'est  effectué  à  toutes  les  époques;  mais  si  parfois  son  action 
échappe  à  nos  regards,  c'est  que  le  travail  se  fait  sourdement, 
et  plus  tard  nous  en  voyons  tout-à-coup  suigir  les  résultats 
féconds.  Du  reste,  je  crois  que  toute  tentative  de  faire  de  la 
philosophie  de  l'histoire  une  science  complète,  échouera, 
parce  que  c'est  vouloir  découvrir  des  mystères  interdits  à 
l'homme,  qui,  une  fois  dévoilés,  rendraient  en  quelque  sorte 
inutile  son  séjour  ici-bas,  puisque,  connaissant  le  but  et  les 
moyens,  il  n'y  aurait  plus  pour  lui  ni  travail  ni  lutte.  On 
n'arrivera  jamais  qu'à  produire  des  considérations  plus  ou 
moins  ingénieuses  sur  ce  sujet,  qu'à  établir  des  rapports  plus 
ou  moins  exacts  entre  les  diverses  époques  historiques,  et  à 
en  tirer  des  leçons  plus  ou  moins  utiles  pour  l'avenir.  Mais 
toutes  les  fois  qu'on  voudra  en  faire  une  science  pratique  et 
l'appliquer  au  gouvernement  des  états,  on  exposera  l'huma- 
nité à  de  grands  désastres  ;  car  c'est  prétendre  introduire  l'in- 
faillibilité dans  la  pohtique,  où  elle  ne  tarderait  pas  à  pro- 
duire des  malheurs  encore  plus  terribles  que  ceux  qu'elle  a 
causés  dans  la  religion. 
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F.  Schlegel  est  éminemment  spiiitualiste,  et  en  toute  occa- 
sion il  défend  la  dignité  de  l'homme  contre  les  outrages  que 
lui  font  les  philosophes  matérialistes.  Il  s'élève  aussi  forte- 
ment dès  son  premier  chapitre  contre  ceux  qui  classent  l'hu- 
manité d'après  sa  constitution  organique.  La  parole  seule 
suffit  déjà,  selon  lui,  pour  caractériser  l'homme  et  le  placer  à 
la  tète  des  autres  habitans  de  la  terre.  Tout  ce  qu'il  dit  à  ce 
sujet  a  un  véritable  intérêt  de  circonstance;  car  c'est  comme 
une  espèce  de  réponse  aux  principes  émis  tout  dernièrement 
par  un  savant  naturaliste  français,  sur  l'unité  organique  qui 
unit  l'homme  et  le  singe  dans  un  seul  et  même  genre  d'a- 
nimal. 


Education  Maternelle,  simple  leçon  d'une  mère  à  ses  enfans, 
par  madame  ^m«We  Tastii.  — Chez  Didier,  1836,1  vol.  in-4,  à  deux 
colonnes,  imprimé  avec  luxe  et  orné  de  jolies  vignettes.  14  fr. 

Sous  le  titre  ^Éducation  Maternelle,  madame  Tastu  a  ras- 
semblé toutes  les  premières  notions  d'arts,  de  sciences,  de 
morale  et  de  religion  qu'une  mère  doit  donner  à  ses  enfans. 
Aujourd'hui  que  l'on  sent  plus  généralement  les  avantages 
de  cette  éducation  de  famille,  et  que  l'on  commence  à  com- 
prendre que  les  pensionnats  ne  doivent  être  que  des  pis-aller, 
des  ressources  pour  les  personnes  qui  ne  peuvent  absolument 
pas  faire  autrement,  un  livre  de  ce  genre  répond  à  un  besoin 
véritable  et  peut,  s'il  est  bien  fait,  compter  sur  un  succès 
certain  et  durable;  car,  à  mesure  que  les  lumières  se  répan- 
dront, on  verra  toujours  plus  de  mères  se  consacrer  à  l'édu- 
cation de  leurs  enfans. 

Madame  Tastu  a  divisé  son  hvre  par  journées,  et  chaque 
journée  renferme  diverses  leçons  graduées  selon  les  progrès 
présumés  de  l'enfant,  et  le  développement  successif  de  ses 
facultés  intellectuelles.  La  première  leçon  est  précédée  d'une 
courte  prière,  simple  et  facile  à  retenir,  destinée  à  être  ap- 
prise par  cœur  par  les  petits  enfans,  et  qui  m'a  paru  digne 
d'être  citée  : 

Notre  Père  des  cieux,  père  de  tout  le  monde, 
De  vos  petits  enfans  c'est  vous  qui  prenez  soin  ; 
Mais  à  tant  de  bonté  vous  voulez  qu'on  réponde , 
Et  qu'on  demande  aussi ,  dans  une  foi  profonde  , 
Les  choses  dont  on  a  besoin. 

Vous  m'avez  tout  donné,  la  vie  et  la  lumière, 
Le  blé  qui  fait  le  pain  ,  les  fleurs  qu'on  aime  à  voir, 
Et  mon  père  et  ma  mère ,  et  ma  famille  entière  ; 
Moi,   je  n'ai  rien  pour  vous,  mon  Dieu,  que  la  prière, 
One  je  vous  dis  matin  et  soir. 
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Notre  Père  des  Cieiix  ,  bénissez  ma  jeunesse; 
Pour  mes  parens  ,  pour  moi ,  je  vous  prie  "a  genoux  : 
Afin  qu'ils  soient  heureux,  donnez-moi  la  sagesse  ; 
Et  puissent  leurs  eufans  les  contenter  sans  cesse, 
Pour  être  aimés  d'eux  et  de  vous  ! 

C'est  l'enseiguement  de  la  lecture  qui  ouvre  la  marche. 
Madame  Tastu  procède  par  raiicieune  méthode  de  l'épella- 
tion.  C'est,  en  effet,  celle  qui  est  encore  la  plus  répandue, 
et  ses  tableaux  n'en  seiont  pas  moins  utiles  aux  person- 
nes qui  préféreront  employer  les  méthodes  nouvelles  plus 
expéditives;  elles  y  trouveront  des  spécimen  de  lettres  de 
toutes  les  façons  et  des  exemples  des  syllabes  les  plus  diffi- 
ciles pour  les  commençans.  D'ailleurs,  sous  le  titre  de  Récréa- 
tion, l'auteur  a  ajouté,  à  la  fin  de  chaque  journée,  de  petites 
narrations  destinées  à  être  lues  aux  enfans,  et  qui  peuvent 
servir  aussi  à  les  faire  lire  eux-mêmes  :  si  l'on  veut  employer, 
par  exemple,  la  méthode  Jacotot.  Après  les  trois  premières 
leçons,  quelques  autres  notions  viennent  se  joindre  à  la 
lecture  :  c'est  la  connaissance  des  couleurs  et  de  leurs  diver- 
ses nuances,  puis  celle  des  lignes  et  des  figures.  Ces  exer- 
cices, qui  paraissent  d'abord  inutiles  à  beaucoup  de  gens,  ne 
le  sont  pourtant  pas  ;  car  ils  servent  à  former  le  jugement, 
à  occuper  l'esprit ,  et  l'expérience  apprend  que ,  dans  les 
premiers  pas  de  l'éducation,  on  a  besoin  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  fixer  l'attention  de  l'enfant,  à  le  forcer  à  faire 
usage  de  son  intelligence. 

Vient  ensuite  l'écriture,  où  se  trouvent  des  modèles  en 
assez  grand  nombre,  avec  les  principes  théoriques  exposés 
d'une  manière  rapide,  mais  très-claire.  La  connaissance  des 
chiffres,  celle  de  l'heure  sur  un  cadran,  celle  des  diverses 
pièces  de  monnaie,  servent  en  quelque  sorte  de  préliminaires 
pour  arriver  à  l'arithmétique,  dont  madame  Tastu  expose  les 
élémens  d'après  la  méthode  de  Pestalozzi.  L'exercice  de  la 
mémoire  commence  aussi  à  entrer  dans  les  occupations  de 
la  journée.  Un  choix  de  pièces  de  vers  de  différens  genres  est 
offert  aux  parens  souvent  embarrassés  de  savoir  où  trouver 
des  poésies  propres  à  cet  effet.  Madame  Tastu  a  fait  en  géné- 
ral preuve  de  goût  et  de  tact  dans  ce  choix  ;  cependant  je 
crois  que  quelques-unes  de  ces  pièces  ne  sont  pas  tout-à-fait 
à  la  portée  des  enfans  auxquels  elles  sont  destinées,  et  j'a- 
voue que  je  ne  partage  point  son  admiration  pour  ma- 
dame Desbordes-Valmore  et  ses  poésies  :  il  y  a  plus  de  pré- 
tentions que  de  naturel,  plus  d'afféterie  que  de  simplicité 
dans  son  style,  et  elle  ne  saurait  écrire  quatre  vers  pour  les 
enfans,  sans  y  fourrer  au  moins  un  ange.  J'aurais  bien  pré- 
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féié  que  uiadame  Tastu  nous  donnât  de  ses  propres  œuvres. 

L'histoire  naturelle  occupe  une  grande  place  dans  les  lec- 
tures récréatives,  et  c'est,  en  effet,  la  science  qui  offre  le  plus 
d'intérêt  à  l'enfance.  De  fort  jolies  vignettes  donnent  l'image 
des  principaux  animaux.  L'orthographe,  la  grammaire,  la 
géographie,  l'histoire  Sainte  complètent  ce  cours  d'éducation, 
dans  lequel  les  mères  de  famille  trouveront  un  guide  excel- 
lent; car  c'est  dans  les  meilleurs  maîtres  que  madame  Tastu 
a  puisé  toutes  ses  leçons.  Les  noms  de  IVIM.  Boniface,  Mialle, 
l'abbé  Gaidtier,  Peigné,  sont  des  autorités  reconnues  en  fait 
d'instruction  élémentaire;  ceux  de  MM.  Bailleul,  Michelot 
et  Balbi  ne  le  sont  pas  moins  en  fait  de  géographie,  et  c'est 
d'après  Fleury  et  Lhomond  que  madame  Tastu  a  rédigé  son 
histoire  Sainte. 

Je  ne  crains  donc  pas  de  dire  que  V Ediicntion  Maternelle  est 
un  livre  utile  et  bien  fait,  qui  peut  rendre  de  grands  services 
à  l'instruction  primaire,  et  qui  doit  devenir  le  manuel  indis- 
pensable de  toutes  les  femmes  désireuses  de  remplir  le  premier 
de  leurs  devoirs,  celui  d'élever  elles-mêmes  leurs  enfans,  de 
jeter  dans  leur  esprit  les  premiers  rayons  d'une  bienfaisante 
lumière,  et  d'inculquer  au  fond  de  leur  cœur  les  principes 
de  la  morale,  l'amour  du  beau  et  du  bon. 


Veillées  d'i^je  mère  de  Famille  ,   six  nouvelles,  par  madame 
Mance:iu.  —Paris,  chez  Pesron,  1836,  un  joli  volume  in-12.  3fr. 

Il  y  a  dans  ce  volume  du  bon  et  du  médiocre.  Ecrire  pour 
la  jeunesse  est  chose  si  difficile  qu'on  peut  s'estimer  heureux 
quand  on  réussit  à  moitié,  d'autant  plus  qu'on  doit  alors  es- 
pérer d'obtenir  plus  tard  un  succès  complet,  en  évitant  les 
défauts  dans  lesquels  on  est  d'abord  tondre.  Je  reprocherai  à 
madame  Manceau  d'outrer  en  général  les  passions  des  petits 
personnages  qu'elle  met  en  scène,  de  donner  trop  de  déve- 
loppement à  leurs  mauvaises  qualités,  d'exposer  aux  yeux  des 
enfans  de  fâcheux  exemples,  qu'il  vaudrait  mieux,  je  crois, 
leur  cacher  autant  que  possible.  On  sait  combien  en  général 
les  enfans  sont  aptes  à  imiter  plutôt  ce  qui  est  mauvais  que 
ce  qui  est  bon.  Il  faudrait  donc  éviter,  dans  les  livres,  de  leur 
offrir  l'image  des  passions  qu'on  ne  veut  pas  leur  inculquer. 
Ils  n'en  rencontrent  que  trop  d'exemples  déjà  dans  le  monde, 
et  c'est  la  piincipale  tâche  de  l'éducation,  de  les  empêcher 
de  les  suivre.  On  ne  devrait  placer  devant  ces  jeunes  imagi- 
nations si  impressionnables,  que  des  tableaux  de  vertu  d :>«€«, 
de  tendre  affection,  de  dévouemens  utiles  et  courageux,. 
Du  reste,  il  n'y  a  dans  le  nouveau  volume  de  madanv? 
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Manceau  qu'un  ou  deux  contes  auxquels  ce  reproche  puisse 
s'adresser.  Les  autres  m'ont  paru  remplir  toutes  les  condi- 
tions de  ce  genre  de  composition,  et  les  enfans  y  trouveront 
à  la  fois  de  l'intérêt,  des  leçons  morales  à  leur  portée,  et 
l'expression  de  nobles  sentimens  capables  d'émouvoir  leur 
jeune  cœur,  et  d'y  faire  germer  de  bonnes  semences.  C'est  un 
volume  de  plus  à  ajouter  à  la  bibliothèque  des  petites  de- 
moiselles de  huit  à  dix  ans. 


RÉCITS  DE  l'histoire  DE  FRANCE ,  faits  aux  jeunes  enfans ,  par 
G.  Hesse,  ancien  professeur.  — Paris,  chez  Ducroq,  rue  Hautefeuiile 
22,  1836.  in-8.  75  cent. 

Le  même  ouvrage,   édition  plus  jolie  et  ornée  de32  portraits.  2  f.  25  c. 

Depuis  que  l'attention  s'est  portée  avec  tant  d'intérêt  sur 
l'instruction  priiuaire,  on  a  senti  vivement  la  pénurie  dans 
laquelle  on  se  trouvait  de  livres  assez  simples,  assez  élé- 
mentaires, pour  servir  de  premières  lectures  aux  jeunes  en- 
fans. De  toute  part  on  .s'est  aussitôt  mis  à  l'œuvre  pour  com- 
bler cette  lacune,  et  un  généreux  élan,  une  noble  émulation 
entre  les  écrivains,  n'ont  pas  cessé  de  produire  une  foule  de 
petits  ouvrages  remphs  de  notions  faciles  et  instructives,  pré- 
sentées avec  plus  ou  moins  de  talent.  Mais  la  mine  est  fé- 
conde, et  l'on  est  loin  encore  d'en  avoir  épuisé  tous  les  filons. 
Chez  l'enfance,  le  goût  de  la  lecture  une  fois  éveillé  se  montre 
insatiable,  et  l'on  est  heureux  de  pouvoir  en  profiter  pour 
meubler  l'esprit  d'une  grande  quantité  de  faits  scientifiques 
et  historiques,  graines  fécondes  qui  y  germent  lentement  et 
portent  des  fruits  par  la  suite. 

Les  Récits  de  l'histoire  de  France  prendront  certainement 
place  parmi  les  meilleures  publications  de  ce  genre.  Ils  ont 
quelques  rapports  avec  les  histoires  racontées  aux  enfans  p=tr 
Lamé  Fleury,  ces  excellens  petits  livres  qui  jouissent  d'une 
juste  renommée  ;  mais  les  Récits  sont  plus  particulièrement 
destinés  à  l'enseignement.  Ils  s'adressent  aussi  peut-être  à 
un  âge  moins  avancé  encore,  et  renferment  une  foule  d'ex- 
plications nécessaires  pour  les  jeunes  intelligences  auxquelles 
ils  sont  destinés.  Des  exercices  placés  à  la  suite  de  chaque 
période  historique,  servent  à  en  récapituler  les  événemens,  et 
offrent  aux  instituteurs  le  moyen  de  s'assurer,  par  quelques 
questions,  si  l'enfant  a  compris  et  lu  avec  attention.  Lîn  ta- 
bleau chronologique  général  se  trouve  à  la  fin  du  volume. 

Le  même  auteur  se  propose  de  mettre  en  récit  l'histoire 
de  plusieurs  autres  contrées.  Cela  formera  une  petite  collec- 
tion historique  bien  précieuse  pour  la  première  enfance;  car 
en  mettant  entre  ses  mains  de  pareils  livres,  à  la  place  des 
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coules  qui  étaient  jadis  le  seul  aliment  qu'on  offrît  à  son  in- 
telligence avide  de  savoir,  on  obtiendra,  je  crois,  de  fort  bons 
résultats.  L'habitude  des  lectures  sérieuses  se  contractera  de 
bonne  heure,  et  l'on  ne  sera  peut-être  plus  obligé  de  recom- 
mencer dans  l'âge  moyen  de  la  vie  une  étude  à  laquelle  au- 
trefois s'attachait  le  plus  souvent  dans  la  jeunesse  l'ennui  ou 
la  fatigue,  parce  que  son  enseignement  avait  toute  la  séche- 
resse de  la  chronologie,  toute  l'aridité  du  pédantisme. 
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Histoire  de  Botany-Bay,  état  présent  des  colonies  pénales  de 
l'Angleterre  dans  l'Australie,  ou  examen  des  effets  de  la  déportation, 
considérée  comme  peine  et  comme  moyen  de  colonisation  ;  par  M . 
Jules  de  la  Pilorgerie.  Paris,  1836.  in-8.  7  fr.  50  c. 

Ce  volume  offre  un  haut  degré  d'intérêt,  soit  par  les  détails 
qu'il  contient  sur  l'origine  de  Botany-Bay ,  et  l'histoire  de 
cette  colonie;  soit  par  l'importance  de  la  question  pénale  à 
laquelle  il  se  rattache.  Le  système  de  la  déportation  a  souvent 
été  prôné,  comme  le  plus  propre  à  satisfaire  les  exigences  de  la 
société  et  celles  delà  morale,  au  sujet  des  condamnés  ou  con- 
victs;  bien  des  gens,  encore  aujourd'hui,  regrettent  que  la 
France  n'ait  pas  le  moyen  de  déporter  les  nombreux  habitans 
de  ses  bagnes  et  de  ses  prisons.  Le  régime  pénitencier  ne  leur 
semble  qu'une  triste  et  dispendieuse  compensation,  et  sans 
aucun  doute,  ils  lui  trouveraient  bien  d'autres  vices  encore  si 
on  leur  offrait  la  perspective  de  la  fondation  de  quelque  co- 
lonie pénale  en  Afrique  ou  ailleurs.  Voyons  donc  quelles  leçons 
peut  nous  fournir  à  cet  égard  l'exemple  de  l'Angleterre,  qui 
a  fait  une  longue  expérience  du  système  de  la  déportation,  et 
dont  la  colonie  Australienne  a  été  souvent  citée  par  les  parti- 
sans de  ce  système. 

Les  convicts,  déportés,  se  sont-ils  améliorés  ?  a-  t-on  beau- 
coup d'exemples  de  leur  retour  à  la  vie  honnête  et  laborieuse? 
La  colonie  a-t-elle  prospéré  ?  ses  Résultats  ont-ils  été  avanta- 
geux au  gouvernement,  et  celui-ci  y  a-t-il  trouvé  une  véri- 
table économie  sur  ce  que  lui  aurait  coûté  ,  par  exemple,  l'é- 
tablissement du  régime  pénitenciaire  ?  Toutes  ces  questions 
font  l'objet  du  livre  de  M.  de  la  Pilorgerie;  et  il  les  a  toutes 
résolues  négativement,  eu  appuyant  son  opinion  sur  des  faits 
et  des  raisonnemens  qui  paraissent  sans  réplique.  C'est  un 
nouvel  argument  en  faveur  de  la  réforme  du  système  pénal 
qui  simplifie  la  question  en  mettant  tout  de  suite  hors  de 
cause  la  déportation,  dont  les  partisans  ne  laissent  pas  que 
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d'entraver  la  marche  de  l'amélioration  du  régime  des  prisons, 
en  venant  se  jeter  à  la  traverse  avec  leurs  colonies  pénales. 

Lorsque  l'Angleterre  eut  résolu  de  verser  le  trop  plein  de 
ses  prisons  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande ,  elle  y  ex- 
pédia un  premier  convoi ,  sous  la  direction  d'un  homme 
éminent,  qui  fut  jugé  capable  de  rempUr  une  mission  aussi 
difficile  que  celle  d'aller  fonder  luie  colonie  avec  de  pareils 
élémens.  C'était  peu  de  temps  après  que  les  découvertes  du 
capitaine  Cook  et  de  ses  compagnons  avaient  achevé  de  faire 
connaître  les  contours  de  cette  grande  île  qui  égale  l'Europe 
en  étendue.  Ce  fut  d'après  leurs  renseignemens,  que  Botany- 
Bay  fut  choisi  pour  le  premier  essai  de  colonisation.  Malheu- 
reusement ces  renseignemens,  pris  un  peu  à  la  légère,  ne  se 
trouvèrent  pas  très-conformes  à  la  réalité.  Le  sol  se  montra 
rebelle  aux  tentatives  de  culture,  et  ajouta  ainsi  de  nouveaux 
obstacles  à  ceux  qu'on  avait  d'abord  prévus. 

Cependant  la  fermeté,  l'énergie  et  la  constance  admirable 
du  chef  de  la  colonie ,  parvinrent  à  vaincre  la  plupart  de  ces 
difficultés.  Les  émigrations  volontaires  furent  encouragées  par 
l'administration  ;  on  distribua  les  déportés  entre  les  colons 
libres ,  pour  leur  servir  en  quelque  sorte  d'esclaves  ;  on  ac- 
corda des  terrains  à  défricher,  et  l'appât  de  la  spéculation 
vint  bientôt  peupler  la  colonie  naissante  d'esprits  aventureux 
et  hardis,  qui  firent  prospérer  le  nouvel  établissement. 

La  civilisation  européenne  fut  ainsi  tout-à-coup  trans- 
plantée sur  le  sol  presque  désert  de  l'Australie,  qui,  jusque  là, 
n'avait  été  habité  que  par  les  rares  peuplades  sauvages  qu'on 
y  avait  trouvées,  réduites  à  l'état  le  plus  dégradé  et  le  plus 
ijarbare.  Mais  cette  civilisation  ne  pouvait  être  un  bienfait 
pour  ces  malheureuses  peuplades.  Les  premiers  missionnaires 
chargés  de  la  leur  faire  connaître,  n'étaient  pas  capables  de  la 
faire  aimer.  Ces  hommes  lejetés  du  sein  de  la  société  pour 
avoir  refusé  de  se  plier  à  ses  lois  conservatrices,  apportaient 
justement  avec  eux  tous  les  vices  et  toutes  les  mauvaises  pas- 
sions du  vieux  monde.  Dès  le  commencement,  des  collisions 
eurent  lieu  entre  eux  et  les  sauvages ,  des  actes  de  cruauté 
inutile  furent  commis,  et  élevèrent  entre  les  colons  et  les  in- 
digènes une  barrière  infranchissable.  Ici  comme  en  Amérique, 
les  propriétaires  du  sol  se  retirèrent  devant  la  civilisation,  et 
cédèrent  la  place  aux  nouveaux  venus.  C'est  un  fait  bien  re- 
marquable que  cette  antipathie  des  nations  sauvages,  pour 
tout  ce  qui  tient  à  la  vie  sociale.  Les  Européens  semblent 
avoir  reçu  la  mission  de  répandre  la  civilisation  sur  toute  la 
terre;  mais  partout  ils  rencontrent  les  mêmes  résistances  ,  et 
ce  n'est  qu'en  détruisant  les  indigènes  et  se  substituant  à  eux, 
qu'ils  réussissent  à  accomplir  leur  tâche. 
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Si  les  Australiens  negagnèient  rien  à  leur  contact  avec  les 
déportés,  ceux-ci  ne  montrèrent  pas  non  plus  le  moindre 
penchant  à  s'améliorer.  Au  contraire,  la  difficulté  de  la  sur- 
veillance rendit  bientôt  les  récidives  nondireuses,  et  les  me- 
sures sévères,  quifurent  successivement  adoptées  pourarrèter 
le  désordre,  n'empêchèrent  pas  les  crimes  de  se  multiplier 
sans  cesse.  On  avait  espéré  que  la  perspective  d'obtenir  à  la 
fin  de  leur  peine  un  terrain  à  défricher,  engagerait  les  convicts 
à  se  bien  conduire;  mais  cet  espoir  fut  bientôt  frustré.  Le 
désir  de  retourner  en  Angleterre  était  plus  fort  que  tous  les 
appâts  qu'on  leur  offrait;  et,  si  quelques-uns,  à  l'expiration  de 
leur  temps  d'exil,  acceptaient  les  outils  et  les  moyens  de  tra- 
vail qui  leur  étaient  donnés,  c'était  le  plus  souvent  pour  les 
revendre  ,  afin  de  se  procurer  l'argent  nécessaire  pour  payer 
leur  passage  sur  un  bâtiment  européen.  Sans  les  émigrations 
volontaires,  qui  ont  assuré  à  la  colonie  australienne  une  exi- 
stence certaine  et  prospère,  Botany-Bay  aurait  bien  tôt  dû  être 
abandonné. 

L'inutilité  de  la  déportation  comme  moyen  de  perfection- 
nement moral,  et  son  insuffisance  comme  moyen  d'intimi- 
dation, furent  petit  à  petit  reconnues  en  Angleterre,  et  plus 
d'xme  fois  les  éloquentes  réclamations  de  quelques  mem- 
bres de  la  Chambre  des  Communes,  donnèrent  lieu  à  des 
enquêtes  à  ce  sujet.  Le  système  reçut  beaucoup  d'améliora- 
tions; mais  quand  on  aura  fait  tout  ce  qu'on  peut  faire,  sans 
atteindre  le  but  proposé,  il  faudra  bien  abandonner  finale- 
ment les  colonies  pénales.  Ce  résultat  est  d'autant  plus  pro- 
bable et  plus  prochain  que  la  prospérité  de  Botany-Bay  ne 
saurait  en  souffrir.  Le  travail  forcé  des  convicts  vaut  tout  au 
plus  la  moitié  du  travail  des  hommes  libres,  encore  faut- il 
l'acheter  bien  cher,  par  la  continuelle  défiance  que  doivent 
inspirer  de  tels  hommes,  par  la  crainte  d'être,  une  fois  ou 
l'autre,  victime  de  leurs  machinations  perfides.  Il  est  question 
aujourd'hui  de  les  remplacer  par  des  artisans  et  des  ouvriers 
chinois.  Or,  si  une  fois  les  colons  peuvent  avoir  ce  point  de 
comparaison,  il  est  bien  certain  qu'ils  ne  voudront  plus  de 
déportés  ;  et  ceux-ci  devront  être  rendus  au  régime  péniten- 
ciaire,  qui  seul  peut  offrir  une  solution  avantageuse  au  pro- 
blême pénal. 
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les  sciences  et  dans  les  arts;  par  .M.  A.  Peigné. — Paris,  chez  Pesron, 
1836.  2  vol.  in-18.  1  fr.  50  c. 

Ce  petit  ouvrage  ,  destiné  principalement  aux  écoles  pri- 
maires, est  fait  dans  un  but  fort  utile.  La  véritable  histoire 
de  la  civilisation  gît  dans  celle  des  diverses  inventions  des  arts, 
des  perfectionnemens  de  l'industrie  et  des  découvertes  des 
sciences.  Il  est  bon  que  nous  apprenions  d'où  nous  viennent 
tant  d'objets  dont  nous  nous  servons  tous  les  jours ,  et  qui 
contribuent  à  rendre  notre  vie  facile  et  agréable  ;  il  est  juste 
surtout  que  les  noms  de  ceux  à  qui  nous  sommes  redevables 
de  leur  première  invention,  soient  voués  à  la  reconnaissance 
publique,  toutes  les  fois  que  cela  se  peut.  Il  est  vrai  que  la 
plupart  sont  inconnus  ;  car  jusqu'ici  les  hommes,  par  un 
étrange  caprice,  se  sont  peu  souciés  de  savoir  les  noms  de 
leurs  bienfaiteurs,  tandis  qu'ils  ont  gravé  sur  l'airain,  et  en- 
touré d'une  auréole  de  gloire,  ceux  de  leurs  tyrans  et  de 
leurs  ennemis  les  plus  funestes.  M.  Peigné  a  adopté  la  forme 
de  dictionnaire,  comme  la  plus  commode  pour  les  recher- 
ches ;  peut-être,  pour  l'enseignement ,  regrettera-t-on  l'ordre 
chronologique,  qui  offrirait  le  tableau  des  arts  et  des  scien- 
ces à  chaque  époque  historique  ;  mais  d'un  autre  côté,  il 
eût  été  difficile  de  l'établir  avec  exactitude,  et  on  se  serait 
exposé  à  commettre  des  erreurs  inévitables,  à  présenter  des 
idées  fausses  aux  enfans,  pour  lesquels  surtout  a  été  composé 
ce  livre.  Je  reprocherai  plutôt  à  l'auteur  d'avoir  laissé  se  glisser 
dans  son  travail  quelques  mots  auxquels  il  me  semble  qu'on 
ne  saurait  attacher  justement  l'idée  de  découverte,  ni  celle 
d'invention.  Tels  sont  par  exemple  :  Bourreau,  Flibustier, 
Larron,  Tonnerre,  Traiteur,  etc.  Mais  c'est  une  légère  imperfec- 
tion, qu'il  sera  facile  défaire  disparaître  dansuneseconde  édi- 
tion, en  substituant  d'autres  mots  qui  ont  été  omis  dans  celle- 
ci,  en  fort  petit  nombre  il  est  vrai ,  mais  dont  la  présence  sera 
bien  mieux  d'accord  avec  le  but  du  dictionnaire. 

Le  mérite  de  ce  petit  ouvrage,  et  le  prix  auquel  le  vend 
l'éditeur,  lui  assurent  un  grand  succès.  Il  deviendra  bientôt  le 
manuel  de  tous  les  écohers,  qui  y  trouveront  la  solution  d'une 
foule  de  ces  pourquoi,  qui  occupent  si  fortement  l'imagination 
des  enfans. 


Sur  le  dessit*  liinéaire  e>'  relief  et  l'usage  en  chirurgie  du 

fil  de  fer  et  du  coton,  par  Mathias  Mayor,  docteur  en  niéd.  Genève 
et  Paris,  chez  Ab.  Cherbuliez  etconip^',  i  vol.  in-8.  fig.  4  fr.  50  c. 

Sur  le  cathétérisme   simple  et  forcé,  et  sur  le  traitement  des 
rétrécissemens  de  l'urètre  et  des  fistules  urinaires  ;  par  Mathias  Mayor, 
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docteur  en  chirurgie,  Genève  et  Paris.  Chez  Ab.Cherbulicz  et  coinp*, 
2*  édition.  1  vol.  in-8.  2  fr.  50  c. 

Les  travaux  de  M.  Mayor,  pour  simplifier  plusieurs  opé- 
rations chirurgicales,  et  en  particulier  le  traitement  des  frac- 
tures de  toute  espèce,  ont  fixé  déjà  depuis  quelque  temps 
l'attention  publique.  Des  hommes  éminens  dans  cette  partie 
de  la  science,  ont  accordé  leur  sufFrdge  à  des  essais  qui  tendent 
à  populariser  une  partie  de  la  chirurgie,  à  diminuer  les  souf- 
frances, à  augmenter  les  chances  de  guérison,  et  à  mettre  à  la 
portée  de  tous  l'administration  des  premiers  secours  néces- 
saires, dans  les  accidens  auxquels  les  hommes  sont  le  plus 
exposés.  Le  nouveau  système  de  déligation  chirurgicale,  pu- 
blié il  y  a  trois  ou  quatre  ans  par  j\L  iNIayor,  substituait  au 
système  compliqué  des  attelles,  l'emploi  bien  plus  simple  et 
plus  facile  de  cravates  ou  mouchoirs  destinés  à  soutenir  les 
membres  malades  dans  un  état  de  suspension  éminemment 
propre  à  leur  prompt  rétablissement.  Aujourd'hui,  c'est  le  fil 
de  ferei  le  coton  qui  sont  introduits  par  lui  dans  la  chirurgie, 
comme  deux  principes  fondamentaux  de  presque  tous  les  trai- 
temens.  Il  combat  de  toutes  ses  forces  le  vieux  préjugé,  qui 
persiste  à  défendre  la  charpie  et  les  attelles  de  l'ancienne  chi- 
rurgie. L'emploi  du  fil  de  fer  au  dessin  linéaire  en  relief,  a 
conduit  M.  Mayor  à  penser  que  ce  fil  si  maniable,  si  souple  et 
si  léger  poflrrait  heureusement  remplacer  le  bois  ou  d'autres 
matières  dures  et  lourdes  dans  la  carcasse  d'une  foule  d'objets 
de  pansement.  De  nombreuses  applications  faites  par  lui  dans 
l'hôpital  de  Lausanne,  dont  il  était  le  directeur,  sont  venues 
le  confirmer  dans  cette  opinion.  Ses  expériences  ont  été  cou- 
ronnées d'un  plein  succès,  et  cette  découverte  si  simple  peut 
faire  pressentir  de  grands  changemens  dans  l'avenir  de  la 
chirurgie.  Déjà,  dans  une  partie  de  la  Suisse,  les  appareils  de 
M.  Mayor  ont  été  accueilhs,  compris,  imités,  et  il  a  pu  voir 
qu'il  ne  s'était  pas  trompé  en  espérant  que  ses  travaux  contri- 
bueraient surtout  à  populariser,  et  à  répandre  dans  les  cam- 
pagnes une  foule  de  notions  chirurgicales  de  la  plus  grande 
utilité. 

Simplifier,  voilà  le  but  de  toutes  les  recherches  de  notre 
auteur,  et  l'on  doit  lui  en  savoir  d'autant  plus  de  gré,  que 
cette  tendance  n'est  malheureusement  pas  commune  parmi 
les  hommes  de  l'art,  qui  trop  souvent  ont  au  contraire  voulu 
compliquer  pour  se  rendre  plus  nécessaires;  et  parmi  les- 
quels il  s'en  trouve  encore  un  grand  nombre  qui  regrettent 
que  leur  science  n'ait  pas  un  langage  à  elle  particulier,  qui  ne 
puisse  être  compris  du  vulgaire.  L'ouvrage  sur  le  dessin  li- 
néaire est  divisé  en  deux  parties.  La  première  traite  : 
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1°  Du  bassin  en  fil  métallique  et  du  dessin  linéaire  maté- 
rialisé, au  moyen  de  ce  fil  ; 

2°  Des  pessaires,  de  leurs  formes  diverses  et  de  leui-  emploi  ; 
3"  Du  traitement  des  fractures,  moyens  contentifs,  attelles 
métalliques,  gouttières  et  moyens  hyponarthéciques.  Obser- 
vations diverses  ; 

4°  De  quelques  objets  de  pansement;  transport  des  blessés  ; 
fracture  compliquée;  des  irrigations  d'eau  froide  par  le  moyen 
d'une  simple  ficelle;  fracture  très-compliquée  des  deux  jam- 
bes ainsi  guérie;  sur  le  coton  et  la  charpie;  cataplasmes; 

5°.  De  quelques  modifications  apportées  aux  pansemens  des 
fractures.  Observations  de  divers  cas  plus  ou  moins  graves. 

Seconde  partie  :  Recueil  de  mémoires  sur  les  fiactures.  Des 
membres  artificiels  construits  avec  la  plus  grande  simplicité , 
et  utilisés  pour  suppléer  momentanément  aux  membres  frac- 
turés. Des  préparations  anatomiques  en  fil  de  fer  et  en  coton. 
Mélanges  sur  les  divers  emplois  qu'on  pourra  faire  du  fil  de 
fer  dans  les  arts  et  les  sciences.  —  Dans  le  cnthétérisme  simple 
et  forcé,  M.  Mayor  décrit  la  forme  et  l'emploi  des  instrumens 
appelés  cathéter,  qu'il  substitue  aux  sondes  usitées  jusqu'à 
présent  pour  soulager  la  vessie  dans  le  traitement  des  rétré- 
cissemens  de  l'urètre.  Ces  instrumens,  fondés  sur  un  principe 
contraire  à  celui  suivi  précédemment,  mais  plus  conforme 
peut-être  aux  directions  de  la  nature,  sont  également  d'une 
grande  simplicité,  et  de  l'usage  le  plus  facile,  puisque  la  plu- 
part des  malades  apprennent  aussitôt  à  s'en  servir,  et  peuvent 
suivre  leur  traitement  eux-mêmes  sans  le  secoui-s  du  chi- 
rurgien. 

Dans  cette  nouvelle  édition  de  son  mémoire  sur  le  cathéte- 
risme,  l'auteur  répond  aux  critiques  qui  lui  ont  été  adressées, 
et  appuie  sa  théorie  sur  de  nouvelles  observations,  sur  de  nou- 
veaux faits  d'autant  plus  probans  qu'il  est  facile  à  tout  homme 
de  l'art,  et  même  à  tout  autre  personne  de  répeter  l'expérience 
du  cathéter.  Il  est  fâcheux  que  la  passion  vienne  trop  souvent 
envenimer  et  fausser  totalement  des  discussions  qui ,  sur  des 
sujets  pareils,  ne  devraient  être  dirigées  de  part  et  d'autre 
que  par  l'amour  de  l'himianité  et  de  la  vérité.  Les  travaux  de 
M.  Mayor  sont  dignes  d'être  examinés  avec  la  plus  scrupuleuse 
attention,  vu  l'importance  de  leurs  résultats.  On  regrettera 
seulement  qu'il  n'ait  pas  mis  plus  d'art  dans  la  manière  dont 
il  présente  ses  idées,  et  qu'il  n'ait  pas  mieux  rédigé  ses  ouvra- 
ges. Aujourd'hui  le  style  est  devenu  un  instrument  commun 
dont  personne  ne  peut  plus  se  passer,  et  l'ordre  et  la  méthode 
sont  les  premières  conditions  de  tout  livre  scientifique. 

De  l'Imprimerie  de  BEAU,  à  Sainl-Germain-en-L;iye. 
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LiviA,  par  Eugène  Jlobin.—Faris,  chez  H.  Souverain,  183G.  1  vol.  in-8. 
6fr.  50  c. 

Les  voix  du  siècle,  par  P'ictor  Leroux.  —  Paris ,  chez  H.  Souverain 
1836.  1vol.  in-8.  6  fr.  50  c. 

Eu  ouvrant  le  premier  de  ces  deux  volumes,  bien  des  gens 
seront  tentés  de  s'écrier  : 

Qui  nous  délivrera  de  Faust,  de  Don-Juan, 
De  Méphislophélcs,  du  Juif  et  de  Satan? 

car,  depuis  quelques  années ,  on  a  singulièrement  abusé  de 
ces  cinq  personnages.  On  les  a  mis  partout;  dans  la  prose  et 
la  poésie,  dans  les  romans,  dans  les  drames,  dans  les  poèmes. 
C'est  la  mythologie  de  notre  nouvelle  école,  et  il  faut  avouer 
qu'elle  est  un  peu  plus  monotone  et  beaucoup  moins  amu- 
sante que  celle  des  païens  grecs  ou  romains.  Cependant  il  ne 
serait  pas  juste  de  rejeter,  pour  cette  seule  raison,  une  œuvre 
dans  laquelle  on  peut  trouver  quelques  idées  neuves,  si  ce 
n'est  par  le  fond,  du  moins  par  la  forme;  et  où,  en  traitant  des 
sujets  si  graves  et  si  profonds ,  l'auteur  a  semé  peut-être  des 
aperçus  ingénieux,  des  pensées  nobles  et  élevées ,  des  paroles 
de  consolation  et  d'espérance.  M.  Eugène  Robin  est  jeune, 
j'aime  à  le  croire;  son  livre  est  d'un  débutant.  Il  v  a  de  la 
confusion,  une  surabondance  de  style  peu  châtié,  un  désor- 
dre de  conception  qui  dénotent  l'inexpérience.  Mais  son  but 
est  grand  et  méritoire;  il  paraît  animé  d'un  vrai  sentiment 
religieux,  et  pour  lui  la  miséricorde  divine  n'a  pas  de  bornes; 
car  Dieu,  en  disant  aux  hommes  :  Aimez-vous  les  uns  les  au- 
tres, a  placé  dans  leurs  cœurs  une  source  d'affections  pures, 
de  dévouemens  généreux  qui  relèvent  l'âme,  la  soutieiment 
au  milieu  des  écueils  du  monde,  et  peuvent  le  plus  souvent  la 
retirer  de  l'abîme  où  la  précipitent  les  passions. 

T^e  mal  n'est  pas  un  élément  ; 

«7 
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C'est  dans  l'ordre  des  cieux  et  dans  la  vie  humaine 

Une  combinaison  que  le  hasard  amène, 

Mais  ce  n'en  est  jamais  une  condition; 

Cela  n'a  pas  de  rang  dans  la  création. 

Le  mal,  cela  ressemble  à  quelque  plante  immonde 

Que  sous  le  chêne  fort  l'humidité  féconde; 

C'est  un  souffle  mauvais  qu'on  peut  toujours  bannir, 

Un  bourbier  malfaisant  qui  se  peut  assainir. 

Toi,  le  mal  incarné,  qu'es-tu  dans  la  nature  ? 

Tu  ne  \iens  pas  de  Dieu,  mais  de  la  créature. 

L'homme  lienl  dans  ses  mains,  s'il  le  veut,  ton  néant. 

Son  abaissement  seul,  de  toi  fait  un  géant. 

Faust  n'est  donc  pas  perdu  sans  retour,  il  peut  se  raclietei' 
du  pacte  qu'il  a  fait  avec  Mépliistophélès  ;  que  sou  esprit 
cède  lui  moment  l'empire  à  son  cœur,  qu'il  obéisse  aux  inspi- 
rations de  l'amour,  et  il  retrouve  sa  liberté  :  il  peut  aspirer  de 
nouveau  à  l'éternelle  félicité,  dans  le  sein  de  son  Dieu.  Yoilà 
le  sens  que  renferme  Livia;  et  il  m'a  semblé  que  Faust  repen- 
tant ne  pouvait  en  efTet  l'être  que  de  cette  manière.  Toute 
autre  eût  blessé  la  fierté  de  sa  liante  intelligence  ;  tandis  que 
l'esprit  le  plus  orgueilleux  peut  céder  aux  séductions  du  cœur. 
La  vraie  charité  résume  toutes  les  v^ertus  et  rachète  tous  les 
péchés.  C'est  le  sacrifice  chrétien  dans  sa  plusnoble  acception. 

Mais  si  l'idée  qui  a  présidé  au  drame  de  M.  Robin  est  heu- 
reuse, je  n'en  dirai  pas  autant  de  son  exécution.  L'auteur  fait 
longuement  discourir  Faust  à  tout  propos,  et  ses  vers  ne  sont 
pas  toujours  clairs  ni  harmonieux.  Il  met  dans  la  bouche  de 
Don  Juan  de  grandes  dissertations  sérieuses  et  profondes  qui 
sont  totalement  hors  du  caractère  de  ce  personnage.  Enfin, 
on  ne  voit  pas  trop  ce  que  fait  Faust  pour  mériter  sou  salut. 
Il  est  vrai  que  l'intercession  de  Livia  y  entre  pour  beaucoup; 
mais  alors  c'est  manquer  le  but,  et  j'aïuais  mieux  aimé  voir 
dans  Faust  lui-même  le  cœur  se  réveiller  et  combler  l'abîme 
du  doute.  N'est-ce  pas  là  en  effet  que  se  trouve  le  vrai  remède 
de  cette  maladie  de  l'âme?  sans  l'amour,  ou,  dans  une  plus 
large  acception,  sans  la  charité,  qui  nous  fait  sympathiser  avec 
les  souffrances  de  nos  semblables  et  oublier  les  nôtres  en 
soulageant  les  leurs,  le  monde  est  vide,  plein  de  ténèbres  et 
de  tristesse.  C'est  la  charité,  non  la  foi,  qui  sauve;  car  l'enfer 
c'est  l'égoïsme,  et  le  paradis  c'est  le  dévouement  et  l'oubli  de 
soi-même. 

—  Les  Voix  du  siècle  sont  précédées  d'une  préface  dans  la- 
quelle l'auteur,  suivant  l'exemple  de  plusieurs  autres  poètes 
du  jour,  accuse  hautement  la  société  de  laisser  mourir  de 
faim  les  poètes.  J'aurais  fait  peu  d'attention  à  ces  singulières 
jérémiades,  si  je  n'y  avais  rencontré  le  nom  de  J.  Imbert  Gai- 
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loix,  dont  la  fin  prématurée  et  malheureuse  a  déjà  servi  de 
texte  à  d'autres  diati  ibes  anti-sociales  et  fort  inexactes.  Lors- 
qu'on prétend  ainsi  intenter  à  la  société  un  vrai  procès  cri- 
minel, il  faudrait,  il  nie  semble,  choisir  et  peser  mûiement  les 
faits  sur  lesquels  on  s'appuie.  Or,  si  l'auteur  avait  lu  la  no- 
tice qui  précède  les  poésies  de  Galloix,  publiées  à  Genève  en 
1834,  il  aurait  hésité,  je  crois,  à  accuser  soit  une  famille  soit 
le  public,  en  général,  d'une  mort  qui  ne  fut  que  la  suite  na- 
turelle d'une  organisation  maladive  unie  à  une  imagination 
exaltée.  Poussé  trop  tôt  par  ses  inclinations  poétiques  dans 
un  monde  hérissé  de  dangereux  écueils,  Galloix  échoua,  et  sa 
frêle  existencefut  brisée, bien  plus  par  les  imprudentes  louan- 
ges de  quelques  amis  que  par  l'abandon  de  ses  parens.  Une 
phthisie  pulmonaire,  cette  teriible  maladie  qui  menace  inces- 
samment tous  ceux  qui  usent  à  la  fois  le  corps  et  l'âme,  l'em- 
porta rapidement.  Quatre  jeunes  gens,  ses  compatriotes,  lui 
rendirent  les  derniers  devoirs;  et  quoi  qu'en  ait  dit  M.  Yictor 
Hugo,  dans  une  notice  qu'il  a  pidjliée  sur  Galloix,  ils  furent 
seuls,  absolument  seuls  à  remplir  cette  triste  tâche,  à  répan- 
dre quelques  larmes  sur  la  tombe  du  poète,  et  pas  un  de  ceux 
qui  plus  tard  ont  fait  du  style  à  ce  sujet,  qui  ont  pris  pour 
thème  de  leurs  criailleries  contre  la  société  cette  victime  aban- 
donnée par  eux-mêmes,  pas  un  seul  ne  parut  pour  prendre 
part  à  ses  funérailles. 

Voilà  cependant  avec  quelle  légèreté  on  profite  de  tout,  on 
exploite  tout,  pour  soutenir  les  plus  étranges  sopliismes.  On 
recueille  avec  empressement  les  misères  qui  ont  pu  accabler 
quelques  malheureux  poètes;  et  sans  nullement  tenir  compte 
de  tous  ceux  qui,  au  contraire,  ont  trouvé  sur  leur  route  gloire, 
honneur,  fortune;  sansfaire«itteiitioii  que,  plus  d'une  fois,  c'est 
dans  le  caractère  ou  la  conduite  même  de  l'homme  que  se 
trouve  la  vraie  cause  de  son  malheur,  on  prononce  sans  hési- 
ter que  la  société  condamne  tous  les  poètes  à  mourir  de  faim. 
Cette  conclusion  est  non-seulement  fausse,  mais  elle  est  in- 
digne du  caractère  du  poèie;  elle  fait  de  celui-ci  un  mendiant 
qui  demande  l'aumône  avant  d'avoir  rien  fait  pour  mériter  un 
salaire. 

M.  Victor  Leroux  aurait  dû  mûrement  peser  toutes  ces 
considérations  avant  d'écrire  sa  préface;  car  elle  autorise  en 
quelque  sorte  le  lecteur  à  être  sévère  avec  lui.  Puisqu'il  veut 
que  la  société  fasse  vivre  les  poètes,  sans  doute  il  tient  à  nous 
prouver  que  les  poètes  sont  utiles  à  la  société,  et  ses  vers  doi- 
vent renfermer  de  grandes  et  belles  choses.  Voyons  : 

La  première  pièce  de  son  recueil  est  adressée  à  M.  Ferdi- 
nand Dugué  ;  il  lui  dit  : 

Ami,  je  suis  ton  œuvre,  et  je  m'en  £,'l(>rific  ! 
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Pour  toi,  que  devant  tous  l'amitié  déifie, 

J'ai  voulu  bâtir  un  autel  ! 
La,  j'irai  chaque  jour  l'adresser  ma  prière, 
Seul  prêtre,  agenouillé  devant  le  sanctuaire 

Où  tu  seras  mon  Eternel  ! 

Connaissez-vous  ce  nouveau  dieu,  du  nom  de  Dugué?  Il  a  pu- 
blié, l'an  dernier,  vui  méchant  roman  ,  sous  le  titre  de  la  Se- 
maine de  Pâques,  qui  ne  lui  servira  certainement  pas  de  bre- 
vet pour  l'éternité.  Que  signifie  donc  cet  autel  que  prétend 
lui  élever  sou  camarade  ?  Si  c'est  pour  cela  que  notre  poète 
demande  à  être  pensionné,  je  doute  que  le  public  fasse  droit 
à  sa  requête,  surtout  lorsqu'il  aura  lu  les  Pensées  de  la  nuit, 
monotones  redites  de  choses  déjà  vingt  fois  rimées  par  tous 
les  poctereaux  qui  pullulent  sur  le  pavé  de  Paris.  En  vain 
cherchera-t-on  luie  strophe  harmonieuse,  luie  idée  gracieuse 
ou  profonde,  qui  ne  soit  pas  défigurée  par  le  style  étrange 
dont  voici  un  échantillon.  Le  poète  s'adressant  à  Dieu,  celui 
d'en  haut,  et  non  pas  M.  Ferdinand  Dugué,  qu'il  interpelle 
eu  ces  termes  : 

Toi,  qu'on  dit,  sur  la  terre,  entouré  de  sept  cieux, 
Etendus  devant  toi  comme  sept  larges  voiles , 

lui  demande  : 

Jusques  à  quand  veux-tu  donc  que  l'espèce  humaine 
Marche  comme  un  aveugle,  a  travers  ce  désert. 
D'où  s'échappe,  à  toute  Leure,  un  horrible  concert, 
Où  sans  cesse  et  toujours* ta  volonté  l'entraîne? 
Jusques  "a  quand  veux-tu,  qu'au  milieu  des  dangers. 
Qu'au  milieu  des  écueils,  enfre  ces  deux  bergers. 
Par  le  temps  emportée,  et  par  la  mort  poussée, 
Elle  vole,  à  tout  vent,  comme  une  aile  cassée! 
IN'es-tu  pas  las  de  voir  ses  livides  troupeaux, 
Tête  basse,  en  avant  s'élancer  pêle-mêle. 
D'entendre  tant  de  fois  sa  triste  voix  qui  bêle. 
Qui  crie,  et  te  demande,  en  pleurant,  du  repos? 
Pourquoi  l'avoir  ainsi  loin  des  cieux  reléguée? 
Ne  t'es-tu  jamais  dit  qu'elle  était  fatiguée? 

—  Que  le  plus  fort  cheval  crève  a  toujours  courir, 

—  Que  l'âme  même,  ô  Dieu,  s'use  à  toujours  souffrir, 

—  Que  pour  l'humanité  le  temps  est,  que  s'écoule 
La  révolution  des  ans  comme  des  jours. 

Et  qu'à  souffrir  sans  cesse,  et  qu'à  courir  toujours 
Sans  repos,  à  la  fin  il  faudra  qu'elle  croule  ? 

Ce  fragment  n'est-il  pas  ravissant  d'harmonie  et  de  clarté  ? 
Ces  sept  cieu-x ,  ce  jusques  à  quand ^  ces  que  répétés  ne  sont-ils 
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pas  d'un  effet  piodigieux?  En  véiité,  on  ne  saurait  assez  com- 
bler d'or  et  de  louanges  un  poète  semblaljlo.  Comment 
pourra-t-on  jamais  payer  ce  sans  cesse  et  toujours,  cette  oile 
cassée,  cette  voix  qui  bêle,  ce  clicval  qui  crève  à  courir?  Ah! 
monsieur  Leroux,  vous  avez  bien  raison,  l'iunuanité  est  une 
marâtre  qui  fait  des  cornets  avec  des  chefs-d'œuvre,  aussi 
elle  croulera,  soyez  tranquille, 

Se  heurtant,  s'écrasant  au  milieu  des  orages; 

tandis  que  votre  pauvre  âme, 

dont  le  rude  génie 

Se  révèle  souvent  par  des  cris  de  douleurs, 

sera  sans  doute  béatifiée  par  votre  éternel  Ferdinand  Dugué. 

Les  autres  pièces  de  ce  volume  sont  toutes  à  peu  près  sur  le 
même  ton,  et  le  poète  termine  en  s'ccriant  à  plusieurs  re- 
prises :  Oh!  la  foi!  Oit!  la  foi!  car  son  intention  a  été  de 
montrer  la  jeunesse  luttant  péniblement  contre  le  doute,  et 
ne  trouvant  de  refuge  qu'au  pied  de  la  croix.  Son  dernier 
vers  est  : 

Aimez,  croyez,  chantez! 

La  plupart  des  lecteurs  adopteront  sans  doute  pour  va- 
riante : 

Aimez,  croyez,  mais,  ô  ne  chantez  plus! 

car  si  c'est  sur  de  pareils  vers  que  vous  comptez  pour  arriver 
à  la  fortune  et  à  la  gloire ,  vous  cornez  grand  risque ,  en  efï'et , 
de  n'avoir  ni  pain,  ni  lauriers,  et  cela  sans  pouvoir  même 
accuser  la  société  de  manquer  d'âme  et  de  goût.  Que  voulez-r 
vous?  c'est  le  talent  seul  qui  a  le  droit  de  réclamer  une  ré- 
compense ici-bas.  Si  Paganini  ramasse  sur  sa  route  des  mon- 
ceaux d'or,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  tout  mauvais 
vâcleur  de  violon  puisse  prétendre  à  être  payé  et  applaudi. 
Le  rossignol  est  aimé  de  tous;  on  l'écoute,  on  le  choyé,  on 
l'admire;  tandis  que  la  pauvre  grenouille  coassante,  sans 
être  plus  coupable  que  lui ,  est  abandonnée  dans  son  marais 
fangeux. 

Elégies  et  poésies  diverses  de  M"""  Victoire  Babois ;  — 3""®  édition. 
Paris,  2  vol.  in-18,  ornés  de  gravures.  9  fr. 

Fatigué  de  l'affectation ,  de  la  sensiblerie  de  cette  foule 
de  muses  modernes,  que  la  vogue  proclame  de  grands  génies, 
et  dont  les  vers  obscurs  ,  les  mystiques  pensées  sont  d'autant 
plus  admirés  qu'on  les  comprend  moins;  l'espiit  se  reporte 
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avec  plaisir  vers  le  passé,  et  se  plaît  à  retrouver  d'anciennes 
connaissances,  perdues  de  vue  depuis  long-temps;  à  tirer  d'un 
injuste  oubli  des  talens  qui  survivront  à  toutes  ces  renom- 
mées éphémères,  eu  dépit  de  l'indifférence  du  public  d'au- 
jourd'hui. 

Bans  ces  dernières  années,  on  a  beaucoup  critiqué  les  poètes 
du  commencement  de  ce  siècle ,  les  poètes  du  temps  de 
l'Empire.  Je  me  trompe;  ce  n'est  pas  de  la  critique,  c'est  le 
plus  profond  dédain  que  notre  nouvelle  école  a  montié  pour 
eux ,  souvent  sans  se  donner  même  la  peine  de  les  lire.  On 
les  a  traités  en  masse  de  rimeurs  sans  âme  ni  imagination.  Il 
est  vrai  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  eu  parmi  eux  de  ces  vastes  et 
sublimes ,  mais  rares  génies,  dont  l'essor  audacieux  ne  con- 
naît point  de  bornes.  On  y  rencontre  plutôt  des  gens  d'esprit, 
des  sentimens  tendres,  de  douces  inspirations,  et,  en  général, 
une  verve  sage  et  modérée.  Mais,  si,  laissant  de  côté  les  deux 
ou  trois  maîtres  qui  sont  hors  de  ligne,  nous  comparons  la 
foule  des  poètes  d'alors  avec  la  foule  des  poètes  d'aujour- 
d'hui, je  doute  fort  que  le  résultat  soit  à  l'avantage  de  ceux- 
ci.  Delille,  par  exemple,  peut  à  la  longue  fatiguer  parla  mono- 
tonie; mais  combien  de  charmans  passages  dans  ses  œuvres, 
qu'on  relira  et  étudiera  sans  cesse,  tandis  qu'il  ne  restera 
rien  de  tant  de  gros  volumes  de  pleurs  et  de  soupirs,  dont  la 
camaraderie,  ce  fléau  de  notre  époque,  a  fait  seule  le  succès  I 
Ducis  n'est  sans  doute  pas  un  Shakespeare,  ni  un  Corneille; 
mais  quelle  supériorité  immense  ont  encore  ses  tragédies  in- 
complettes,  sur  les  drames  informes  et  dégoûtans  de  notre 
scène  actuelle!  Berchoux,  Michaud,  F.  de  Neufchâteau  et 
tant  d'autres,  ne  sont-ils  pas  infiniment  préférables  à  ce  trou- 
peau de  pleurnicheurs  et  de  pleurnicheuses  modernes,  qui 
font  de  la  poésie  un  linceul,  et  changent  les  neuf  muses  en 
pleureuses?  Enfin,  Béranger  qui,  grâce  au  genre  de  ses  admi- 
rables poésies  et  à  l'esprit  qui  "les  a  dictées,  est  proclamé 
comme  l'un  de  nos  meilleurs  poètes,  n'appartient- il  pas  évi- 
demment à  cette  ancienne  école  si  injustement  méprisée? 

Les  Élégies  de  M""'  Babois  niéritent  de  même  beaucoup 
plus  d'éloges  que  maintes  poésies  fort  prônées  par  tous  les 
échos  de  la  presse.  J'ose  le  dire,  parmi  lès  nombreux  recueils 
publiés  depuis  cinq  ou  six  ans,  on  aurait  de  la  peine  à  trouver 
des  pièces  de  vers  dignes  d'être  comparées  au  Laurier-rose,  à 
la  Mort  et  un  Rossignol,  à  Aline,  etc.,  etc.  L'harmonie  et  la 
clarté  du  style,  la  finesse,  la  grâce,  et  quelquefois  la  profon- 
deur des  pensées,  la  pureté  du  sentiment,  y  sont  également 
remarquables.  Jamais  on  n'y  rencontre  de  ces  phrases  tour- 
mentées, de  ces  inversions  forcées,  de  ces  comparaisons  hété- 
roclites qui,  chez  nos  poètes  modernes,  ne  cachent  le  plus 


HISTOIRE.  263 

souvent  qu'un  non-sens  ampliigouvique,  qu'une  lèveiie  oi- 
seuse, sans  but  et  sans  signification.  M"'---  Babois  respecte  tou- 
jours le  bon  sens,  ce  guide  qu'il  n'est  jamais  permis  d'aban- 
donner, elle  dit  simplement  ce  qu'elle  pense,  elle  obéit  à 
l'impulsion  de  son  àme,  et  ne  joue  pas  le  sentiment  : 

Tout  pour  qui  sait  aimer,  oui  tout  devient  malheur. 
Et  celui  qui  porte  un  cœur  tendre, 
Porte  une  source  de  douleur 
Sans  cesse  prête  à  se  répandre. 

Ces  quatre  vers  n'en  disent-ils  pas  plus  à  eux  seuls,  pav 
exemple,  que  tout  le  volume  des  Pleurs  de  M'"«  Desbordes- 
Valmore  ? 

C'est  le  cœur  qui  a  fait  de"  M'"^  Babois  un  poète.  Ses  pre- 
miers cliants  furent  comme  un  épancliement  de  sa  douleur 
maternelle,  après  la  mort  d'une  fille  unique;  elle  puisa  dans 
la  poésie  de  douces  consolations,  et  trouva  la  force  de  résister 
à  son  chagrin,  de  rouvrir  son  cœur  aimant  à  de  nouvelles 
affections  : 

Sans  dovtte  a  s'éclairer  notre  esprit  peut  prétendre  ; 
Mais,  hélas!  jamais  rien  ne  corrige  un  cœur  tendre. 
L'expérience  amère,  en  venant  l'affliger, 
Sans  cesse  le  détrompe  et  ne  peut  le  changer. 
D'un  sentiment  trahi  quand  le  charme  s'envole, 
Un  sentiment  nouveau  vient  pour  le  ranimer  ; 
Il  s'abandonne  encore,  et  du  malheur  d  aimer 
C'est  le  bonheur  d'aimer  qui  toujours  le  console. 

Tout  en  se  tenant  en  garde  contre  les  enjambemens  et  les 
inversions  de  la  nouvelle  école,  M""^  Babois  n'est  pas  non 
plus  enlacée  dans  les  chaînes  inflexibles  de  la  poésie  classique. 
C'est  en  quoi  il  me  paraît  qu'elle  mérite  surtout  des  éloges  ; 
car  rien  n'est  plus  ridicule  que  ces  systèmes  littéraires  exclu- 
sifs, qui  prétendent  régler  d'avance  l'expression  de  sentimens 
et  de  pensées  qui  n'existent  peut-être  pas  encore,  et  forcer 
les  caprices  de  l'imagination  à  ne  jamais  sortir  du  sentier 
battu,  de  l'ornière  déjà  creusée.  Le  style  est  un  instrument 
qu'on  peut  monter  sur  tous  les  tons,  il  ne  s'agit  que  de  le 
jouer  juste,  et  si  nous  voyons  souvent  les  écrivains  classiques 
tomber  dans  la  monotonie,  les  romantiques  dans  la  rudesse 
et  l'extravagance,  c'est  que,  préoccupés  d'idées  systématiques 
et  absolues ,  ils  oublient  que  l'oreille  doit  toujours  guider  la 
plume  comme  la  raison  ne  doit  jamais  abandonner  l'esprit. 
Ils  oublient  que  le  style  n'est  qu'une  parure  sous  laquelle 
doivent  se  dessiner,  pures,  fortes  et  vraies ,  les  formes  de  la 
pensée,  qui  est  l'âme  du  livre  dont  le  style  n'est  que  l'enve- 
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loppe.  «  Rien  n'est  plus  opposé  au  beau  naturel,  nous  dit 
un  grand  écrivain ,  que  la  peine  qu'on  se  donne  pour  ex- 
primer des  choses  ordinaires  ou  communes,  d'une  manière 
singulière  ou  pompeuse  :  rien  ne  dégrade  plus  l'écrivain.  Loin 
de  l'admirer,  on  le  plaint  d'avoir  passé  tant  de  temps  à  faire 
de  nouvelles  combinaisons  de  syllabes,  pour  ne  dire  que  ce 
que  tout  le  monde  dit.  Ce  défaut  est  celui  des  esprits  cultivés, 
mais  stériles  :  ils  ont  des  mots  en  abondance,  point  d'idées; 
ils  travaillent  donc  sur  des  mots,  et  s'imaginent  avoir  combiné 
des  idées  parce  qu'ils  ont  arrangé  des  phrases,  et  avoir  épuré 
le  langage,  quand  ils  l'ont  corrompu  en  détournant  les  ac- 
ceptions. Ces  écrivains  n'ont  point  de  style,  ou,  si  l'on  veut, 
ils  n'en  ont  que  l'ombre.  Le  style  doit  graver  des  pensées  ; 
ils  ne  savent  que  tracer  des  paroles.  » 

Ne  dirait-on  pas  que  ce  fragment  s'adresse  à  nos  littéra- 
teurs du  jour,  qu'il  a  été  inspiré  par  leurs  écrits  brillans, 
mais  vides,  et  ne  renferme-t-d  pas  la  critique  la  plus  com- 
plette  de  notre  nouvelle  école  ? 

Je  citerai  encore  ici  une  petite  romance  de  M""^  Babois  qui- 
me  semble  remplie  de  grâces  et  de  fraîcheur,  c'est  le  rendez- 
vous  : 

L'autre  matin,  sous  la  fraîche  coudi'elte, 
Le  beau  Colin,  loin  des  regards  jaloux, 
.  S'imaginait  trouver  encor  Lisette 

Une  heure  au  moins  après  le  rendez-vous. 

ic  II  est  trop  tard,  lui  dis-je,  elle  est  partie; 
Ah  !  comme  toi  si  javais  pu,  Colin, 
Donner  pai-ole  à  si  chaimante  amie, 
Je  me  serais  éveillé  plus  matin, 

»  Je  la  suivais...  Dieux!  comme  elle  est  jolie! 
Tout  en  rêvant,  d'un  air  sombre  et  distrait, 
Elle  a  tourué  ses  pas  vers  la  prairie  : 
Ah!  que  jaurais  de  honte  et  de  regret!  » 

Le  beau  Colin,  pour  suivre  son  amie. 
Fuit  la  coudrette  et  s'éloigne  à  grands  pas  ; 
Mais  las!  en  vain  il  la  presse,  il  supplie; 
Lise  fuyait,  et  ne  l'écoutait  pas. 

Un  jeune  enfant  jouait  sur  la  verdure  ; 
Il  poursuit  Lise,  il  l'appelle  à  son  tour, 
te  Ah!  disait-il,  pour  venger  ton  injure 
Punis  l'amant,  mais  pardonne  à  l'amour.  « 

Lise  s'étonne  et  retourne  la  tète; 
L'enfant  malin  voit  son  tendre  embarras; 
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D'abord  timide,  il  s'approche,  il  s'arrête  ; 
Lise  sourit  :  l'amour  est  dans  ses  bras. 

Colin  sut  mettre  à  profit  l'aventure. 
.Je  les  revis  seuls  au  déclin  du  jour  : 
La  tendre  Lise,  en  pardonnant  l'injure, 
Grondait  l'amant  et  caressait  l'amour. 

Si,  d'une  belle  offensant  la  tendresse, 
Vous  désirez  l'apaiser  au  retour, 
De  votre  esprit  n'empruntez  pas  l'adresse  : 
Pour  interprète  il  faut  choisir  l'amour. 

Ducis  professait  une  grande  affection  pour  cet  auteur,   et 
une  haute  estime  de  son  talent.  A  la  suite  des  poésies,  se 
trouve  une  série  de  lettres  adressées  par  lui  à  madame  Ba-» 
bois,  qu'on  lit  avec  le  plus  vif  intérêt;  car  l'homme  s'y  peint 
tout  entier  sans  détour,  et  s'y  fait  respecter  et  aimer. 


Le  NOTAiEE  DE  Chantilly,  par  Léon  Gozlan.  —  Paris,  1836.  2  vol. 
iu-8.  15  fr. 

M.  LéonGozlanditdans  sa  préface  une  chose  vraie;  c'est  que 
le  roman  peut  et  doit  avoir  un  but  utile,  moral,  et  que  les  écri- 
vains auraient  tort  de  nepas  profiter  de  ce  genre  de  littérature, 
aujourd'hui  si  populaire  pour  répandre  dans  la  société  de  bons 
principes, d'excellentes  leçons.  On  applaudira  ce  préambule  et 
l'on  se  réjouira  sans  doute  de  voir  qu'un  homme  de  talent 
comprenne  si  bien  la  mission  de  la  littérature,  même  la  plus 
légère  ;  mais  patience,  bons  lecteurs,  ne  vous  hâtez  pas  trop 
d'applaudir,  avant  d'avoir  lu;  ou  sinon,  gare  les  désappointe- 
mens.  En  effet,  à  côté  de  cette  vérité  se  trouvent  déjà  dans  la 
préface  d'étranges  idées.  L'auteur  exprime  l'admiration  que 
lui  inspire  le  temps  passé,  où  le  prêtre  jouait  le  principal  rôle 
dans  l'existence  humaine,  tenant  en  quelque  sorte  entre  ses 
mains  toute  la  destinée  de  l'honmie.  «  Le  prêtre  qui  bénissait 
l'épée  du  guerrier,  aspergeait  d'eau  lustrale  la  proue  du  vais- 
seau, afin  qu'il  marchât  sans  danger  siu-  les  mers  ;  le  prêtre, 
qui  chantait  la  victoire  de  celui-ci,  le  retour  au  port  de  celui- 
là  ;  qui  disait  à  la  mère  coupable  :  «  Je  vous  pardonne;  »  au 
pèrecruel,  à  la  fille  égarée  :  «  Je  vous  pardonne;  »le  prêtre,  qi# 
était  l'homme  de  tous  les  hommes,  celui  qui  présidait  à  toutes 
les  associations  humaines,  depuis  les  plus  hautes  jusqu'aux, 
plus  humbles,  qui  sacrait  les  rois  et  bénissait  le  rabot  des 

pauvres  compagnons  menuisiers;  qui etc.  etc.  w- 

car  nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  M.  Léon  Gozlan  dans  s» 
période  à  perte  d'haleine.  En  voilà  bien  assez  pçur  nous  faire. 
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juger  où  peut  enliaîner  la  manie  de  faire  du  style,  et  de  pro- 
céder par  suites  infinies,  comme  font  nos  littérateurs  actuels, 
qui  n'ont,  en  général,  que  deux  ou  trois  idées  fort  élastiques 
qu'ils  étirent  en  tons  sens  pour  en  faire  des  volumes.  J'ajou- 
terai seulement  qu'il  conclut  en  s'écriant  :»  Ce  prêtre,  où  est- 
il?  qui  a  recueilli  son  héritage,  sa  grande  monarchie?  » 

Et  M.  Gozlan  nous  apprend  que  c'est  le  notaire  quia  succédé 
au  prêtre  sur  ce  singulier  trône.  Les  notaires  lui  sauront  gré  de 
l'importance  qu'illeur  donne.  L'ouvrage  de  M. Gozlan  prendra 
place  dans  toutes  les  études,  sa  préface  du  moins  devra  être 
écrite  en  gros  caractères  sur  la  porte,  au-dessus  des  deux  écus- 
sons  dorés,  afin  que  nul  ne  puisse  ignorer  que  le  notaire  est 
l'homme  le  plus  essentiel,  le  plus  digne  et  le  plus  respectable 
de  notre  ordre  social  moderne.  Pour  moi,  je  l'avoue,  je  ne  me 
serais  jamais  douté  de  cette  supériorité  absolue  du  notariat, 
de  cette  existence  indispensable  du  notaire  ,  sans  lequel 
l'état  social  retoml^erait  dans  le  chaos.  Voyez  quelle  était 
mon  ignorance  I  il  me  semblait,  au  contraire,  que  ces  garde- 
notes  ,  fort  utiles  sans  doute  en  certains  cas,  ne  servaient 
le  plus  souvent  qu'à  embrouiller  les  choses  les  plus  simples, 
par  le  style  barbare  et  diffus  dans  lequel  ils  se  croient  obligés 
de  rédiger  tous  leurs  actes,  jusqu'au  moindre  petit  inventaire. 
Ma  naïveté  allait  même  jusqu'à  penser,  que  la  marche  de  la 
civilisation  devait  tendre  à  effacer  peu  à  peu  ces  restes  d'un 
temps  d'ignorance  et  de  mauvaise  foi,  et  qu'on  finirait  un 
jour  par  se  passer  des  notaires,  comme  aujourd'hui  dans  certain 
pays  très- voisin,  mais  à  la  vérité  peu  connu  de  la  France,  on 
se  passe  des  avoués  et  des  procureurs.  Grâce  à  M.  Léon  Gozlan, 
je  vois  bien  que  je  commettais  un  crime  de  lèse-majesté,  et 
c[ue  rien  au  monde  n'est  plus  indispensable  qu'un  notaire. 
Voyez  plutôt  celui  de  Chantilly  ;  Maurice  est  le  Dieu  du  vil- 
lage, le  dépositaire  de  tous  les  secrets,  de  toutes  les  fortunes, 
jusqu'à  la  caisse  des  pauvres  de  la  paroisse.  Avec  lui  le  paysan, 
d'ordinaire  si  cauteleux  en  affaire,  n'a  pas  besoin  de  garantie, 
pas  besoin  de  sûreté,  ne  veut  pas  même  entendre  parler  d'un 
reçu.  C'est  vraiment  merveilleux.  Ce  3Iaurice  serait  l'homme 
le  plus  heureux  et  le  plus  digne  d'envie,  s'il  n'avait  une  femme 
qui  le  trompe  de  connivence  avec  un  ami,  auquel  le  notaire  a 
sauvé  la  vie  ;  puis  un  beau-frère  qui  l'entraîne  dans  ce  qu'on 
J|)pelledesspéculationshasardées,c'est-à-diredansde  véritables 
jeux  de  fripons.  Mais  c'est  l'attributdes  grandeurs  de  ce  monde, 
d'être  entourées  de  dangers  et  d'intrigues.  Continuons  et  nous 
verrons  sans  doute  la  vertu  du  sublime  notaire  surmonter  tous 
les  obstacles.  Mais  hélas  !  en  vain  cherchons-nous  quelque 
trace  de  cette  lutte  courageuse.  Maurice  a  bien  autre  chose  à 
faire,  vraiment.  Ne  faut-il  pas  qu'il  soit  toujours  là,  prêt  à  en- 
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tendre  ce  que  chacun  vient  lui  confier;  car  aujourd'hui,  selon 
M.  Gozlan,  c'est  au  notaire  qu'on  va  se  confesser,  et  tandis 
qu'il  écoute  la  longue  histoire  d'un  certain  énergvunène  de 
révolutionnaire,  qui  dans  sa  jeunesse  s'est  ahreuvé  du  sang 
de  la  noblesse,  et  qui  veut  s'assurer  des  moyens  d'empêcher 
que  les  dépouilles  dont  il  s'est  enrichi  ne  retournent  aux  des- 
cendans  de  ceux  qu'il  a  guillotinés;  l'action  marche,  le  dé- 
nouement approche,  et  ]\Iaurice  ne  paraît  ni  moins  coupable, 
ni  plus  intéressant  que  les  malheureux  qui  le  poussent  à  sa 
perte.  Pour  se  venger  de  l'impudence  de  sa  femme,  il  dénonce 
son  ami  qu'il  avait  jusque  là  soustrait  aux  recherches  de  la 
police ,  et  tous  les  fonds  qui  lui  ont  été  remis  en  dépôt  se 
trouvent  engagés  dans  les  folles  entreprises  de  son  beau-frère. 
Sur  ces  entrefaites,  éclate  à  Paris  la  révolte  de  Juin  1832;  le 
bruit  se  répand  que  les  républicains  sont  vainqueurs,  et 
aussitôt  tous  les  pavsans,  effravés  des  conséquences  d'un  pareil 
événement,  accourent  chez  le  notaire  réclamer  leur  argent. 
Ils  sont  tellement  frappés  de  l'idée  qu'on  pillera  l'étude,  qu'ils 
ne  veulent  consentir  à  aucun  délai.  C'est  à  grand'  peine  que 
Maurice  obtient  d'envoyer  son  beau-frère  à  Paris,  et  d'atten- 
dre son  retour  pour  les  satisfaire.  Il  se  voit  obligé  ,  pour  cela, 
de  faire  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur,  et  d'oflrir  à  ses 
impitoyables  créanciers  un  giand  banquet  auquel  il  assiste,  la 
mort  dans  l'âme.  Les  heures  s'écoulent,  le  beau-frère  ne  re  - 
vient  point,  les  convives  murmurent,  des  paroles  de  reproche 
et  de  menace  se  font  entendre  ;  vous  pensez  sans  doute  que 
nous  allons  trouver  la  morale  au  bout,  et  que  tout  ce  long  ré- 
cit aura  eu  pour  but  de  montrer  combien  la  probité  et  la  fidé- 
lité sont  choses  indispensables  dans  un  notaire.  Quoique  ce 
ne  soit  pas  précisément  cela  que  nous  ait  promis  l'auteur  en 
tète  de  son  livre,  on  s'en  contenterait  faute  de  mieux.  Mais 
détrompez-vous,  je  m'y  suis  laissé  prendre  d'abord  comme 
vous,  et  j'ai  bientôt  reconnu  que  c'était  encore  une  naïveté 
de  ma  part.  Le  beau-frère  revient  ivre  de  joie  et  chargé  de 
billets  de  banque.  Un  coup  de  bourse  lui  a  fait  gagner  ou . 
voler,  je  ne  sais  trop  lequel  des  deux,  dix-sept  cent  mille 
francs,  qui  mettent  le  notaire  dans  l'opulence,  et  tous  les 
paysans  se  retirent  satisfaits  et  confus  sans  vouloir  entendre 
parler  de  remboursement. 

Avez- vous  compris  cette  morale  singulière?  Si  elle  vous 
donne  envie  de  lire  l'ouvrage  entier,  armez-vous  de  patience; 
car  les  détails  en  sont  encore  plus  extraordinaires  que  l'é'n- 
semble.  C'est  un  monde  étrange  qui  ne  ressemble  à  rien  de 
ce  cj[uc  l'observation  nous  montre  autour  de  nous  :  il  ne  s'y 
trouve  pas  un  seul  caractère  vrai,  tracé  d'après  nature. 
M.  Gozlan  dit  que  le  roman,  dans  sa  plus  large  acception,  esù 
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l'histuiic  de  la  bourgeoisie,  et  cette  phrase  qui,  ainsi  généralisée, 
a  tout  l'air  de  ne  rien  signifier  du  tout,  il  n'a  pas  même  su  en 
rendre  l'application  possible  à  son  Notaire  de  Chantilly.  La 
plupart  de  nos  romanciers  en  agissent  avec  le  cœur  humain, 
comme  Dantan  avec  ses  figurines  de  plâtre.  Dans  chacun  des 
personnages  qu'ils  mettent  en  scène,  ils  exagèrent' le  trait 
le  plus  laid  que  peut  offrir  son  caractère,  de  façon  à  produire 
de  monstrueuses  caricatures.  Dieu  merci,  la  bourgeoisie  eu 
France  n'en  est  pas  à  ce  point  de  dégradation,  que  l'adultère, 
l'infamie,  la  lâcheté,  l'abus  de  confiance  et  le  jeu  soient  les 
luiiques  traits  de  son  histoire. 


La  première  Communion,  par  E.  J.  Delécluse,  avec  une  vignette 
dessinée  ^a.T  Alfred  Johannot,  et  gravée  par  Poret.  —  Paris,  1836. 
in- 12.  3  fr.  ôO  c. 

Voici  un  vrai  petit  prodige  en  son  genre,  maints  journaux 
ne  manqueront  pas  d'épuiser  toutes  les  fonnules  laudatives 
pour  décrire  la  grâce  et  les  mérites  de  cette  nouvelle  produc- 
tion de  l'auteur  de  Mademoiselle  de  Liron.  Pour  moi,  qui  ne 
m'occupe  ni  de  grâce  efficace,  ni  de  mérites  ascétiques,  je 
vous  dirai  que  je  n'aurais  jamais  pensé  qu'on  pût  réunir  un 
si  grand  nombre  de  non-sens  en  un  si  petit  espace.  C'est 
un  vrai  miracle  ;  le  contenu  est  plus  gros  que  le  contenant. 
Dans  263  pages  in-12,  de  18  lignes  chacune,  imprimées  en 
gros  caractères,  écoutez  tout  ce  que  M.  Delécluze  a  su  entas- 
ser pour  notre  commune  édification- 

M.  et  madame  de  Soulanges  ont  une  fille  unique,  âgée 
d'à  peine  16  ans;  notez  bien  ceci,  je  vous  prie,  c'est  un 
point  important  :  Louise  est  une  charmante  enfant,  pleine 
d'abandon  et  de  gaîté,  qui,  élevée  loin  du  monde,  a  con- 
servé toute  la  simplicité  et  l'insouciance  du  jeune  âge.  Ce- 
pendant ses  charmes  naissans  ont  profondément  touché  le 
cœur  de  M.  de  Lebis,  qui  la  demande  à  ses  parens  et  l'ob- 
tient à  condition,  toutefois,  que,  lorsque  l'époque  du  mariage 
sera  venue,  Louise  donnera  aussi  son  consentement  à  cette 
union.  Mais,  dans  une  conversation  du  jeune  amant  avec  sa 
future  belle-mère,  la  comtesse  lui  avoue  que  Louise  n'a  point 
encore  fait  sa  première  communion.  M.  cle  Lebis,  qui  est  un 
jeune  homme  fort  pieux ,  apprend  cette  nouvelle  avec  un 
grand  chagrin  et  demande  aussitôt  pourquoi  ce  retard  inusité, 
puisque,  dans  la  religion  catholique,  c'est  ordinairement  à  12 
ans  qu'on  admet  les  enfans  à  la  table  sainte.  Alors  madame 
de  Soulanges  lui  raconte  qu'elle-même  s'est  adressé  tout-à- 
coUp  cette  question,  et,  ellrayée  d'un  retard  dont  elle  igno- 
rait la  cause,  a  été  interroger  le  prêtre  du  lieu,  qui  dirige 
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l'éducation  religiiMise  de  Louise.  Et  quelle  n'a  pas  été  sa  dou- 
leur, ioisqu'après  bien  des  lîésitations  cet  ecclésiastique  lui  a 
avoué  qu'il  n'a  point  voulu  accorder  encore  la  communion 
à  sa  fille  parce  qu'elle  ne  croit  pas  en  Dieu,  et  cpie  ses  cons- 
tans  efforts  depuis  plus  de  3  ans,  pour  la  convertir,  ont  été 
inutiles. 

Vous  figurez-vous  une  enfant  de  12  ans  athée  ?  et  surtout 
une  petite  fille  pleine  de  légèreté,  d'insouciance,  qui  ne  rai- 
sonne point  encore,  qui  n'a  jamais  fait  aucune  lecture  dange- 
reuse, qui  n'a  jamifis  quitté  sa  mère,  qui  suit  très-scrupu- 
leusement toutes  les  pratiques  de  sa  religion,  et  qui  cepen- 
dant ne  croit  pas  en  Dieu  I 

O  I  monsieur  Delécluze ,  vous  vous  moquez  de  nous  d'une 
étrange  façon. 

Le.  curé  conseille  donc  à  madame  de  Soulanges  de  faire 
venir  un  ecclésiastique  plus  habile  que  lui.  On  écrit  à  l'é- 
vêque,  qui  envoie  un  directeur  à  la  petite  hérétique  ;  mais 
c'est  inutile,  il  y  perd  aussi  son  latin,  et  M.  de  Lebis  com- 
mence à  se  désespérer  de  voir  ainsi  sa  fiancée  la  proie  du 
démon,  lorsque  tout-à-coup  la  grâce  opère. 

Un  soir,  la  famille  était  assise  dans  le  jardin  avec  le  curé 
et  le  directeur.  Après  quelques  observations  bannales  sur  le 
temps,  «  le  silence  se  rétablit,  et  la  société  continua  de  re- 
»  garder  machinalement  l'astre  de  la  nuit,  en  se  laissant  aller 
»  aux  rêveries  différentes  qu'il  faisait  naître  dans  l'esprit 
»  de  chaque  observateur. 

» — Maman  !  dit  Louise  tout-à-coup,  mais  sans  changer  la 
»  direction  de  son  regard  fixé  vers  le  ciel ,  est-ce  que  la  lune 
»  ne  vous  semble  pas  une  ouverture  faite  au  bleu  du  lir- 
»  mament,  par  laquelle  on  aperçoit  toute  la  magnificence 
»  de  l'intérieur  du  ciel  et  du  paradis  ? 

»  Cette  question  inattendue  et  tant  soit  peu  étrange,  resta 
»  sans  réponse ,  comme  la  plupart  de  celles  que  font  les 
»  enfans.  Il  y  a  dans  leur  puérilité  quelque  chose  de  si  pro- 
»  fond  parfois  !  » 

Très-profond,  en  effet,  surtout  dans  la  bouche  d'une  fille 
de  16  ans  qui  à  12  ans  était  déjà  athée.  Si  profond  que  l'on 
n'y  comprend  rien,  et  que  la  plupart  des  lecteurs  n'y  verront 
qu'une  sublime  niaiserie. 

Mais  l'abbé  de  Lonzac  trouva  une  occasion  de  ramener  la 
conversation  sur  l'existence  d'un  être  suprême  et  fit  une 
longue  dissertation  que  notre  petite  sotte  n'écouta  point , 
préoccupée  qu'elle  était  du  désir  d'aller  cueillir  des  fraises 
dans  le  champ  voisin  avec  la  pauvre  Toinette.  Lors  donc  que 
l'abbé  eut  fini,  elle  demanda  à  sa  mère  la  permission  d'y 
aller,  et  courut  bien  vite  en   folâtrant  rejoindre   la  petite 
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paysane  au  milieu  des  fraisiers.  Or,  vous  saurez  que  Toinette 
venait  de  perdre  sa  mère,  et,  en  causant  avec  Louise,  elle  lui 
raconta  comment  en  mourant  sa  mère  lui  avait  recommandé 
de  bien  travailler  pour  nourrir  ses  frères  et  sœurs ,  et  com- 
ment, dans  la  nuit  qui  suivit,  le  bon  Dieu  lui  apparut  en 
personne  naturelle  et  confirma  ce  que  sa  mère  avait  dit,  et 
elle  décrivit  à  Louise  la  figure  du  bon  Dieu,  et  alors  Louise  ne 
fut  plus  atliée,  et  alors  Louise  crut,  et,  en  revenant  à  la  mai- 
son, elle  dit  à  sa  mère  qu'elle  se  sentait  bien  heureuse  de 
croire  en  Dieu. 

Yoilà  une  fameuse  conversion,  j'espère,  et  M.  l'abbé,  et 
M.  le  curé  et  monseigneur  l'évèque  durent  enrager  de  voir 
qu'une  simple  petite  paysanne  avait  été  plus  habile  qu'eux 
trois  ensemble.  Et  ]\L  de  Lebis  sauta  de  joie  en  apprenant 
que  sa  futiue  allait  faire  sa  première  communion.  Ce  fut 
une  brillante  cérémonie,  que  Louise  accomplit  avec  une  vive 
piété;  mais  après,  taudis  qu'elle  attendait  dans  la  sacristie 
que  la  voiture  fût  prête,  elle  éprouva  cette  envie  de  mou- 
rir que,  suivant  M.  Delécluze,  éprouvent  toutes  les  caté- 
chumènes,  parce  que  vous  comprenez  qu'à  12  ans  on  est 
déjà  très-fatigTié  de  la  vie  ;  et  comme  elle  exprimait  à  sa 
mère  ce  violent  désir,  voilà  que  tout-à-coup,  des  enfans  de 
chœur,  qui  se  disputaient  et  se  battaient  dans  un  coin  de  la 
sacristie,  firent  tomber  une  grande  croix  d'argent  qui  vint 
fendre  la  tète  de  Louise  et  remplir  ses  vœux. 

Les  miracles  ne  coûtent  rien  à  ]\L  Delécluze,  comme  vous 
voyez.  Une  petite  fille  atliée  à  12  ans,  convertie  à  16,  par  un 
récit  superstitieux  ;  qui  demande  à  Dieu  de  mourir  après  sa 
première  communion  et  qui  voit  aussitôt  sa  prière  exaucée; 
en  vodà  j'espère  assez  pour  justifier  ce  que  j'ai  dit  en  com- 
mençant cet  article,  qu'il  était  impossible  d'accumuler  plus  de 
non-sens  en  un  si  petit  espace.  Ou  se  trompe  étrangement, 
si  l'on  s'imagine  ranimer  ainsi  la  piété,  et,  par  des  pubhca- 
tioiis  semblables,  travailler  à  l'avancement  de  la  religion  ; 
on  lui  fait  au  contraire  le  plus  grand  tort,  en  cherchant  à 
réveiller  le  vieux  pouvoir  des  croyances  superstitieuses,  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  le  christianisme. 

Le  petit  volume  de  Î\L  Delécluze  est  donc,  sous  tous  les 
rapports,  une  pitovable  production,  enfantée  par  ce  faux  es- 
prit, plus  dévot  que  religieux,  qui  souffle  depuis  quelque 
temps  avec  une  nouvelle  force  dans  certaines  régions  de  la 
haute  société. 

La  vignette  de  ^IM.  Johannot  et  Porret  est  digne  du  livre 
qu'elle  accompagne  ,  mais  elle  ne  l'est  guère  du  nom  et  du 
talent  de  ses  auteurs. 
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La  petite  maison  d'Auteiil,  par  M.  3lrf nielle. —Vans,  chez  Pougin, 
183C.  4  vol.  ia-12.  12  fr. 

Roman  dans  le  genre  de  ceux  de  Ilicard,  mais  préfé- 
rable cependant  à  plusieurs  d'entre  eux,  parce  qu'il  olfïe 
moins  de  trivialilé  et  une  tendance  plus  morale.  Tout  en 
peignant  une  société  très-corrompue  telle  qu'il  n'est  en  ef- 
fet que  trop  commun  d'en  rencontrer  à  Paris,  ]\I.  Mardclle 
n'a  pas  craint  de  nous  montrer  im  jeune  homme  pur,  qui  ré- 
siste au  courant  et  qui  trouve  la  récompense  de  sa  sagesse 
dans  une  destinée  heureuse;  tandis  cpie  les  désordres  des 
autres  entraînent  après  eux  une  série  de  désastreux  inci- 
dens.  Pour  donner  plus  d'intérêt  à  sa  narration,  il  a  encadré 
dans  son  roman  les  intrigues  carlistes,  l'insurrection  ven- 
déenne et  le  fameux  combat  du  château  de  la  Pénissière. 
L'action  se  trouve  ainsi  fort  animée,  et  l'auteur  a  su  donner 
à  entendre,  que  les  premiers  fauteurs  de  ces  malheureuses 
échauftburées  politiques  sont  le  plus  souvent  des  misérables  , 
rebuts  de  la  société,  quelque  place  qu'ils  y  occupent  en  ap- 
parence, toujours  prêts  à  bouleverser  leur  pays,  pour  amé- 
liorer leur  position  individuelle.  Les  âmes  généreuses  et  exal- 
tées qui  agissent  par  conviction,  sont  en  général  sur  le  second 
plan,  sur  celui  de  l'action,  du  danger,  de  la  lutte,  et  le  plus 
souvent  elles  sont  dupes  des  appâts  que  leur  tendent  les  au- 
tres pour  les  attirer  dans  le  piège.  Ces  vérités  ont  leur  mérite 
même  dans  un  petit  roman  vulgaire  ;  car  il  n'est  si  chétif 
écrit  qui  ne  soit  digne  d'être  mentionné  si  l'on  en  peut  tirer 
une  seule  bonne  leçon. 


La   fille  d'l>"e   fille,  par  ftohind  Bauchery\  —  Paris,  1836,  in-8. 

7  fr.  50  c. 
Le  Kosak,   roman  historique,  par  J  Czynski.  —  Paris,  1830.  2  vol. 

in-8.  lô  fr. 
Madame  Howard,  par  l'auteur  d'un  Mariage  dans  le  grand  monde. 
Paris,  1836.  2  vol.  in-8.  lô  fr. 

Monsieur  Roland  Bauchery,  quand  on  choisit  de  pareils 
titres,  on  se  condamne  à  ne  jamais  entrer  dans  la  bibliothèque 
des  gens  de  goût,  à  ne  jamais  être  lu  que  par  la  classe  la  moins 
lettrée,  la  moins  policée.  Mais,  au  reste^  il  n'y  a  peut-être  pas 
grand  mal,  car  c'est  envoyer  directement  à  leur  adresse  des  pro- 
ductions qui  n'ont  en  effet  pas  grand'chose  à  démêler  avec  la 
littérature.  C'est  une  espèce  de  franchise  de  la  part  d'un  au- 
teur ,  qui  prouve  ainsi  qu'il  ne  veut  tromper  personne  et  ne 
prétend  pas  faire  autre  chose  que  ce  que  porte  l'étiquette  de 
son  sac.  Le  genre  de  public  auquel  est  destiné  ce  roman,  y  trou- 
vera une  grande  abondance  d'intrigues  bien  noires,  bien  em- 
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brouillées  ,  avec  accompagnement  de  sensibilité  mélodrama- 
tique et  de  grosse  morale  de  boulevard. 

—  Le  Kosak  de  M.  Czynski  offïe  un  intérêt  beaucoup  plus 
véritable ,  et  nous  montre  sous  un  jour  nouveau  ces  peuplades 
dont  le  nom  est  devenu  mal  à  propos,  cbez  plusieurs  nations 
de  l'Europe,  svnonyme  de  barbare.  Les  Rosaks  ont'été  libres 
une  fois  ,  et  alors  tous  les  plus  nobles  sentimens  se  déve- 
loppaient cbez  eux  avec  une  intensité  remarquable.  Leur 
caractère  offrait  un  beureux  mélange  de  fierté,  d'indépen- 
dance, de  gaîté,  uni  à  l'bospitalité  la  plus  parfaite.  S'ils  ont 
dégénéré,  c'est  depuis  qu'ils  sont  assujettis  à  la  Russie.  L'es- 
clavage abrutit  l'bomme,  et  le  tableau  des  tristes  résultats 
qu'il  produit  est  bien  propre  à  faire  toujours  plus  détester  le 
despotisme. 

Le  Roman  de  M.  Czynski  se  passe  à  l'époque  ou  les  Rosaks 
étaient  en  butte  aux  persécutions  des  nobles  Polonais  qui,  se- 
couant l'autorité  royale,  portaient  sans  cesse  le  pillage  chez 
leurs  voisins  pour  agrandir  leurs  domaines  et  accroître 
leur  puissance.  Le  héros  est  un  Rosak  qui  se  dévoue  pour 
sauver  l'indépendance  de  son  pays,  et  qui  est  encouragé  dans 
ses  efforts  par  le  roi  de  Pologne  lui-même,  las  d'avoir  sans 
cesse  à  réprimer  les  tentatives  de  ses  nobles,  qui  lui  laissent  à 
peine  un  simulacre  de  pouvoir. 

— Madame  Ho n'ard  est  une  nouvelle  production  de  l'auteur 
de  Trh'clyan,  et  de  tant  d'autres  romans  assez  remarquables, 
dont  madame  la  comtesse  Mole  a  successivement  publié  des 
traductions  qui  toutes  ont  eu  du  succès  en  France.  Ce  sont, 
en  général,  des  scènes  du  grand  monde,  peintes  avec  vérité, 
et  dans  lesquelles  les  ridicules  et  les  vices  de  la  société  sont 
stigmatisés  avec  force,  sans  que  jamais  on  y  rencontre  de  ces 
exagérations  qui  font  perdre  de  vue  et  manquer  tout-à-fait  le 
but  moral.  Cette  fois-ci,  cependant,  je  crois  qu'on  trouvera 
bien  quelques  reproches  à  adresser  à  l'auteur  à  cet  égard.  Il  y 
a  trop  de  noircevu-  accumulée  dans  ces  deux  volumes.  L'inceste 
et  l'assassinat  y  jouent  un  rôle  effroyable.  Le  sujet,  il  est  vrai, 
rendait  fort  difficile  un  dénouement  sans  crime.  C'est  un  prêtre 
catholique  qui,  après  avoir  prononcé  dans  \\i\  moment  d'ex- 
altation ses  vœux  éternels,  éprouve  toutes  les  tortures  d'une 
passion  violente  et  sans  espoir.  L'amour  s'empare  de  tout  son 
être,  au  point  de  lui  faire  perdre  en  quelque  sorte  la  raison. 
Dans  un  mouvement  de  jalousie,  il  tue  la  femme  qu'il  aime, 
et  qu'il  tremble  de  voir  bientôt  devenir  l'épouse  d'un  autre. 
Ce  crime  en  entraîne  d'autres,  et  l'institution  du  célibat  des 
prêties  est  ainsi  peinte  sous  les  traits  les  plus  odieux  par  les 
conséquences  qu'elle  peut  produire.  Mais  en  outrant  ces  con- 
séquences, l'auteur  a  gâté  l'effet  de  son  roman  ;  car  qui  veut 
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trop  prouver  ne  prouve  rien,  et  moins  d'exagération,  plus  de 
simplicité  auraient  Lieu  mieux  atteint  le  but.  Il  n'y  a  pas 
besoin  d'aller  chercher  les  crimes  dont  le  vœu  inconsidéré  du 
célibat  a  pu  être  cause,  ponr  montrer  les  dangers  de  ce  sacri- 
fice contraire  à  la  nature.  Sans  sortir  du  cercle  ordinaire  de 
la  vie,  on  peut  trouver  mille  raisons  de  condamner  cette  in- 
stitution, enfantée  par  le  zèle  aveugle  de  quelques  jeunes 
néophytes,  qui  ne  connaissaient  ni  le  monde ,  ni  le  cœur 
humain. 


Grammaire  ciialdaïqle  tant  pour  le  chaldéen  de  la  Bible  que  pour 
celui  des  Thargoumins,  par  G.  B.  lVinei\  professeur  et  docteur  en 
théologie;  traduite  de  l'allemand  par  Auguste  F  (die  t.  Genève  et  Paris, 
chez  Cherbuliez;  1836.  1  vol.  in-S.  iv  et  170  pages.  Prix,    6  fr. 

A  quoi  peut  servir  une  grammaire  chaldaïque  en  français, 
diront  peut-être  bien  des  gens,  à  la  lecture  de  ce  titre?  L'étude 
du  chaldéen,  en  effet,  jusqu'à  présent  fort  négligée  chez  nous, 
comme  celle  des  autres  langues  bibliques ,  semble  ne  pouvoir 
intéresser  que  des  érudits  peu  nombreux.  ]\Iais  est-il  donc 
sans  intérêt  d'étudier  à  leur  source  des  documens  curieux  et 
antiques,  importans  pour  l'histoire,  la  philosophie,  la  reli- 
gion, et  souvent  si  mal  connus  de  ceux  même  qui  les  citent? 
Diverses  versions  ou  paraphrases  de  l'Ancien  Testament,  an- 
térieures à  Jésus-Christ,  et  quelques  chapitres  de  la  Bible,  sont 
écrits  en  chaldéen,  et  présenteraient  bien  des  sujets  d'obser- 
vations intéressantes,  même  à  ceux  qui  n'y  mettraient  aucun 
intérêt  pieux.  Quant  aux  théologiens  et  aux  philologues  reli- 
gieux, on  comprendrait  difficilement  comment  ils  ne  rece- 
vraient pas  avec  joie  l'instiument  nouveau,  et,  jusqu'à  ce 
jour,  unique  en  notre  langue,  que  M.  Fallet  leur  présente  ; 
car  enfin,  pour  interpréter  la  Bible,  il  est  bon  de  l'avoir  lue 
dans  l'original,  et  il  importe  de  savoir  comnientles  Hébreux 
eux-mêmes  l'interprétaient.  Or,  ces  deux  conditions  ne  peu- 
vent être  remplies  en  entier  sans  l'étude  du  chaldéen.  Nous 
pensons  au  moins,  que  les  Facultés  de  théologie  protestante 
de  la  France  et  de  la  Suisse  française  seront  de  cet  avis,  et 
que  leurs  nombreux  élèves  useront  avec  empressement  de  la 
nouvelle  ressource  mise  à  leur  portée. 

La  Grammaire  chaldaïcjue  de  Winer  n'a  pas  besoin  d'éloges  : 
sa  réputation  est  foite  en  Allemagne,  comme  celle  de  son 
auteur.  En  la  comparant  avec  la  traduction  de  IM.  Fallet, 
nous  avons  aisément  reconnu  que  celui-ci  a  fait  un  travail 
consciencieux;  il  a  cherché  à  comprendre  son  auteur,  et  pour 
le  rendre  en  français,  il  s'est  défié  des  touriîures  germani- 
ques. Mais  il  est  encore  peu  accoutumé  à  manier  sa  langue, 

i8 
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et  il  ne  s'est  pas  toujours  tiré  avec  le  même  bonheur  de  ses 
luttes  contre  l'original  allemand. 

La  partie  typographique  de  l'ouvrage  est  soignée.  Les  ca- 
ractères chaldéens  (c'est-à-dire  hébreux),  sortis  de  la  fonderie 
de  Haas,  sont  du  meilleur  type;  les  fautes  d'impression,  rela- 
tives aux  mots  chaldéens,  ont  été  indiquées  avec  exactitude 
dans  un  errata  peu  étendu.  D'autres  erreurs  qui  atteignent  le 
sens  du  français  ,  ont  malheureusement  échappé  dans  la 
correction.  Le  traducteur  a  fait  divers  changemens  à  l'arran- 
gement du  texte,  et  ajouté  diverses  notes,  le  tout  fort  à  propos, 
à  ce  qu'il  semble. 

A  tout  piendre,  le  travail  de  M.  Fallet  est  un  bon  travail, 
et  un  travail  utile ,  dont  tous  ceux  qui  mettent  du  prix  à  la 
philologie  biblique  doivent  lui  savoir  gré. 

M.  Fallet  est  un  élève  de  l'école  de  théologie  fondée  der- 
nièrement à  Genève  par  les  Méthodistes,  dans  un  esprit  hos- 
tile à  l'Eglise  nationale.  On  ne  s'en  douterait  pas  à  la  manière 
dont  il  parle,  dans  se^  notes  ou  sa  préface,  des  professeurs  de 
la  Faculté.  Ceux-ci,  en  revanche,  sauront  apprécier  son  tra- 
vail, et  4e  mettre  à  profit  dans  une  académie  où  l'enseigne- 
ment du  chaldéen  est  maintenant  habituel  et  obligatoire.  Cet 
échange  de  bons  procédés  est  de  bon  augure  pour  les  amis  de 
la  Religion  et  de  la  paix.  Puisse  l'école  dont  sort  M.  Fallet, 
ne  jamais  lutter  que  de  science  contre  l'Eglise  de  Genève,  et 
savoir  mériter  son  estime,  en  lui  rendant  souvent  de  sembla- 
bles services  ! 

Cell.  prof. 


ÉTUDES  GRAMMATICALES  SUR  LA  LANGUE  EUSKARIENNE,  par  A.  Th. 

D'Abbadie  et  /.  Augustin  Chaho.  —  Paris,  chez  Arthus-Bertrand. 
1836.  Ia-8.  7  fr.  50  c. 

La  langue  euskarienne  ou  basque,  date,  selon  nos  auteurs, 
des  commencemens  de  notre  temps  historique.  Elle  aurait  été 
improvisée,  dans  le  midi  de  l'Europe,  au  milieu  des  peuples 
habitant  l'Espagne,  et  aurait  fleuri,  pendant  trois  raille  ans, 
avec  les  Ibères-Euskariens ,  à  une  époque  dont  il  ne  reste 
presque  aucun  vestige,  avant  que  les  Celtes  n'eussent  envahi 
l'Europe,  et  ne  fussent  venus  y  répandre  leurs  dialectes  gros- 
siers et  rudes.  La  langue  euskarienne  serait  à  peu  près  la 
seule  des  langues  connues  qui  ait  conservé  sa  pureté  primitive 
jusqu'à  nos  jours.  En  un  mot,  elle  serait  pour  nous  comme 
un  monument  des  premiers  âges  du  monde, qui  pourrait  nous 
conduire  à  d'autres  découvertes  intéressantes,  sur  les  destinées 
dé  l'humanité  dans  ce  passé  antérieur  à  toute  histoire,  à  tout 
souvenu". 
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Cette  hypothèse,  dans  laquelle  il  faut  pourtant  bien  faire  la 
part  de  l'aifection  vive  que  tout  homme  porte  au  lieu  de  sa 
naissance  et  à  tout  ce  qui  s'y  rattache,  est  appuyée  sur  des 
faits  curieux  et  incontestables.  La  langue  euskarienne  offre 
des  radicaux  de  la  plus  grande  simplicité,  et  la  plupart  de  ses 
mots  rappellent,  par  leur  consonnance,  l'idée  qu'a  voulu 
rendre  l'improvisateur.  La  douleur  a  son  cri,  la  joie  sa  vive 
expression  ;  le  gosier  de  l'homme  est  un  instrument  qui 
module  les  sons  d'après  les  sentimens  qu'éprouve  l'âme.  C'est 
là  le  vrai  don  de  la  parole,  qui  ne  se  doit  pas  entendre  d'une 
langue  toute  faite,  révélée  aux  hommes  par  leur  créateur,  et 
de  laquelle  seraient  sortis  tous  les  dialectes  humains.  M.  Cha- 
ho  pense,  je  crois  avec  raison,  que  diverses  langues  ont  pu 
s'improviser  sous  l'influence  de  divers  climats  et  d'autres 
causes  déterminantes.  Il  regarde  l'euskarien  comme  l'un  de 
ces  langages  primitifs  ;  et  on  trouvera  dans  le  passage  suivant 
un  exemple  de  la  manière  dont  il  développe  sa  thèse. 

«  Choisir  l'idée  la  plus  multiple,  la  plus  complexe,  l'idée 
»  absolue,  universelle,  qui  est  celle  de  Dieu,  dans  ces  trois 
»  aspects  de  vie,  ^incarnation  et  de  lumière,  et  démontrer 
»  l'intimité  de  son  inspiration  naïve  dans  le  retentissement 
»  de  la  voix  humaine,  serait  incontestablement  un  argument 
»  sans  réplique,  une  preuve  décisive  et  palpable  en  faveur  du 
)>  système  que  je  viens  de  formuler. 

»  Le  chant,  à  part  le  mouvement  de  la  mesure,  et  l'étendue 
»  de  ses  gammes  progressives,  s'élève  ou  s'abaisse  dans  sa  mé- 
»  lodie  smiple ,  suivant  qu'il  est  animé  par  un  sentiment 
H  triste  ou  gai.  Quant  à  la  parole,  nous  avons  observé  pré- 
»  cédemment  que  la  voix,  en  parcourant  par  gradation  indi- 
»  visible,  l'échelle  gutturale,  hausse  et  baisse  tour-à-tour 
»  d'un  ton  musical ,  entre  les  deux  extrêmes  de  la  gamme 
»  parlante  a,  i.  Il  suit  de  là,  que  chaque  note  parlée,  cha- 
»  que  vocale  a  un  ton  musical  relatif  qui  lui  est  propre,  et 
»  que  le  son  le  plus  grave  et  le  plus  aigu  de  la  parole  a,  i, 
»  et  le  ton  le  plus  bas  et  le  plus  élevé  du  chant,  participent 
»  des  mêmes  sensations.  Contemplez  l'homme  qui  se  meurt  : 
»  l'angle  guttural  reste  ouvert,  et  laisse  errer  la  vocale  a  sur 
»  le  ton  le  plus  bas  et  le  plus  creux,  dernier  accent  de  la 
»  voix  humaine,  que  nous  appelons  râle.  Tout  au  contraire, 
»  dans  une  plénitude  de  force  et  de  santé,  lorsqu'un  sentiment 
»  énergique  de  plaisir  soulève  comme  un  levier  toutes  les 
»  puissances  de  la  vie,  le  Brésilien  fait  entendre  son  cri  d'al- 
»  légresse  ha,  sur  une  note  aiguë,  qui  est  certainement  la 
»  dernière  limite  du  chant  dans  chaque  individu.  Or  le  cri 
»  de  nature  lu,  est  le  nom  que  la  langue  brésilienne  donne 
»  à  l'Etre  suprême  !  Ainsi  se  trouve  fixée  la  valeur  absolue 
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»  des  vocales  a,  i.  La  vocale  o,  médium  exact  de  la  gamme 
»  parlée,  est  dans  sa  valeur  moyenne  une  exclamation  ad- 
»  mirative.  L'attention,  fortement  excitée  sur  un  objet,  fixe 
»  la  machine  physique  dans  l'immobilité,  et  c'est  alors  que 
»  l'homme,  béant  et  ravi,  l'ait  entendre  ce  son  harmonieux 
»  et  plein.  Je  laisse  à  juger  au  lecteur  s'il  est  inspiré,  pri- 
»  mitif ,  divin,  le  nom  que  les  Basques  pyrénéens  donnent 
»  à  l'Eternel;  ce  nom  qui,  par  la  réunion  savante  des  deux 
•>  sons  extrêmes  et  du  son  médial  de  la  voix  humaine,  com- 
»  bine  les  idées  de  vie  et  d'incarnation  universelle,  et  les 

»   confond  dans  un  cri  d'admiration  :  Iao! » 

La  langue  basque  est  riche  en  terminatives,  qui  modifient 
presque  à  l'infini  le  sens  des  mots  auxquels  elles  s'ajoutent. 
Cette  abondance  de  nuances  fugitives,  et  en  quelque  sorte  in-^ 
définissables  en  français,  rendrait  très-difficile  la  traduction  de 
livres  euskariens.  Mais  la  littérature  de  cette  langue  est  très- 
pauvre.  Si  elle  a  jamais  eu  une  période  brillante,  c'est  dans  un 
temps  dont  il  ne  reste  absolument  rien,  et  les  peuplades  qui 
l'ont  conservée  dans  leurs  montagnes,  sont  en  général  peu 
lettrées.  On  n'a  qu'un  fort  petit  nombre  de  livres  basques, 
la  plupart  traitent  'des  formes  grammaticales  de  la  lan- 
gue dont  la  noble  simplicité  et  l'antique  origine  ont  sou- 
vent attiré  l'attention  des  savans.  Dans  les  prolégomènes 
qu'il  a  insérés  en  tète  de  ce  volume,  M.  d'Abbadie  passe  en 
revue  ces  divers  ouvrages,  et  parmi  les  écrivains  distingués 
qui  ont  étudié  le  basque,  il  cite  surtout  G.  de  Humboldt, 
dont  les  travaux  à  ce  sujet  sont  fort  remarquables. 

Le  verbe  euskarien  est  unique ,  c'est  l'auxiliaire  auquel  se 
joignent  ensuite  tous  les  substantifs  verbaux.  Il  a  une  admi- 
rable richesse  de  formes,  et  marque,  avec  un  art  extraordi- 
naire et  un  laconisme  parfait,  toutes  les  relations  de  nom- 
bre, d'âge,  de  sexe,  dans  toutes  les  combinaisons  possibles. 
Le  tableau  de  ses  innombrables  désinences  remplit  une  cen- 
taine de  pages  ;  «  l'esprit  demeure  confondu,  lorsque  l'on 
»  songe  qu'à  l'aide  de  cinq  voyelles,  des  pronominatifs  ni,  hi, 
»  zii,  gu,  ziek ,  luira,  Iturcik,  et  des  articulations  //,  k,  la  lan- 
»  gue  Eskuara  forme  plusieurs  milliers  d'inflexions  et  de  dé- 
»  sinences  verbales,  dont  le  tableau  change  et  varie  dans  cha- 
»  que  dialecte.  » 

Il  y  a  là  de  quoi  désespérer  tout  étranger  qui  voudrait  ten- 
ter d'étucher  la  langue  des  anciens  Ibères;  car,  comment  son- 
ger à  apprendre  p^-  cœur  un  verbe  semblable,  et  d'ailleurs 
les  formes  grammaticales  de  ce  langage  n'ont  presque  aucun 
rapport  avec  celles  de  toutes  les  autres  langues  vivantes.  Le 
système  verbal  absorbe  presque  toutes  les  parties  du  dis- 
cours ,  l'accord  des  nombres  et  des  personnes  en  fait  partie  ; 
un  simple  changement  de  terminaison  supplée  à  cette  com- 
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pUcation  de  pronoms  et  de  prépositions ,  dont  le  français, 
par  exemple ,  est  à  chaque  pas  embarrassé  ;  enfin  YEskuara 
ne  reconnaît  point  de  genre. 

En  terminant,  31.  Clialio  pose  cette  question  que  nous 
laisserons  à  de  plus  savans  que  nous  à  examiner,  à  criti- 
quer et  à  résoudre  : 

«  La  langue  Eskuaia,  qui  peut  s'approprier  tous  les  radi- 
»  eaux  des  langues  connues,  et  les  plier  avec  avantage  à  l'u- 
»  nité  régulière  et  à  la  perfection  absolue  de  son  système 
»  grammatical,  ne  réunit-elle  point  toutes  les  conditions  dé- 
»  sirables  pour  former  une  langue  universelle  ?  » 


Histoire  de  la  Gaile  méridioisale,  sous  la  domination  des  con- 
quérans  Germains,  par  M.  Fauriel.  —  Paris,  1836.  4  vol.  in-8.  32  fr. 

On  est  effrayé,  en  parcourant  ce  livre,  des  immenses  recher- 
ches auxquelles  l'auteur  à  dû  se  livrer  pour  parvenir  à  recon- 
naître sa  route  au  milieu  du  dédale  des  invasions  barbares. 
Une  fois  que  les  Goths  eurent  trouvé  le  chemin  de  Rome,  et 
qu'ils  furent  suivis  des  Alains,  des  Huns,  et  de  tant  d'autres 
peuplades,  attii^es  par  l'espoir  du  butin,  c'est  à  peine  si  les 
historiens  du  temps  mentionnent  vaguement  ces  fréquen- 
tes irruptions.  Ils  ne  parlent  que  de  celles  qui  menacèrent 
Rome  elle-même  ou  quelque  autre  ville  importante  de  l'Em- 
pire ;  encore  cherche-t-on  vainement  dans  leurs  récits  des 
détails  et  des  tableaux  tracés  avec  vérité,  qui  puissent  nous 
faire  connaître  d'une  manière  un  peu  complète  les  grands 
évènemens  de  cette  époque  désastreuse.  Leur  emphase  ap- 
prêtée et  sans  vie  ni  couleur,  ne  représente  jamais  que  les 
traits  généraux  de  ces  incursions  dévastatrices;  mais,  éloignés 
le  plus  souvent  du  théâtre  de  la  guerre,  ils  ne  rapportent  que 
d'après  de  vagues  nouvelles  la  marche  des  barbares,  se  con- 
tentant d'ajouter  parfois,  que  jamais  invasion  ne  fut  plus  ter- 
rible. La  diversité  des  peuplades  immigrantes  et  des  nom- 
breux chefs  qui  se  distinguèrent  à  leur  tête,  vient  encore 
ajouter  à  cette  confusion.  C'est  un  vrai  chaos,  que  M.  Fau- 
riel a  tenté  de  débrouiller  ;  et  s'il  n'a  pas  complettement 
réussi,  ce  qui  serait  chose  impossible,  on  doit  lui  savoir  gré 
de  ce  qu'il  a  fait,  et  lui  tenir  compte  des  travaux  qu'il  a  fallu 
pour  y  arriver.  Son  livre  peint  bien  le  désordre  qui  dut  ré- 
gner dans  toute  l'Europe  méridionale,  pendant  tout  le  temps 
de  cette  transmigration  des  peuples  ;  quand  on  en  a  lu  quel- 
ques chapitres,  on  a  grand'peine  à  classer  dans  son  esprit  la 
séiie  des  évènemens,  leurs  rapports  et  leurs  résultats  ;  mais 
grâce  au  style  clair,  précis  et  nerveux  de  l'auteur,  on  n'é- 
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prouve  ni  peine  ni  fatigue  à  le  suivre  dans  le  récit  de  ces 
uinombrables  combats,  pillages,  sièges  qui  se  succèdent, 
presque  sans  relâche,  d'un  bout  à  l'autre  de  cet  ouvrage. 

Il  nous  peint,  à  grands  traits,  l'établissement  des  Goths 
en  Italie;  la  redoutable  invasion,  et  la  défaite  des  Huns; 
enfin,  l'arrivée  des  Francs  dans  la  Gaule,  qu'ils  détachèrent 
tout-à-fait  de  l'empire  romain,  et  où  ils  fondèrent  une  puis- 
sance nouvelle.  M.  Fauriel  fait  ressortir  l'influence  du  clergé 
catholique  sur  cet  événement.  Dès  qu'on  eut  réussi,  à  force 
d'intercession,  à  obtenir  la  conversion  de  Clovis  au  christia- 
nisme, ce  prince  devint,  pour  le  clergé,  un  nouveau  Cons- 
tantin. De  toute  part,  évèques  et  archevêques  n'eurent  que 
des  flatteries  à  lui  adresser,  que  des  te  Deiim  à  chanter,  en 
l'honneur  de  ses  victoires.  Le  zèle  religieux  vint  se  mêler  à 
l'ardeur  que  possédaient  déjà  ses  guerriers  ;  la  haine  contre 
les  hérétiques  favorisa  ses  projets  de  conquête,  et  ce  fut  aux 
applaudissemens  du  clergé  qu'il  entreprit  d'enlever  l'Aqui- 
taine à  Alaric,  qui  favorisait  la  secte  de  l'arianisme.  Cette 
entreprise  fut  célébrée  comme  sainte  ;  Clovis  reçut  avant  de 
partir  la  bénédiction  de  saint  Rémi,  qui  lui  garantit  la  vic- 
toire. 

«  L'histoire  d'une  guerre  qui  intéressait*  si  fort  le  clergé 
gallo-romain,  d'une  guerre  inspirée  et  célébrée  par  lui,  ne 
peut  pas  être  exempte  de  particularités  merveilleuses  :  c'é- 
tait la  poésie  du  temps.  Aussi  est-il  dit  que  Clovis,  partant 
pour  l'Aquitaine,  emporta  avec  lui  un  flacon  miraculeux  de 
vin  béni ,  qui  se  remplissait  de  lui-même  de  nouveau  aussi- 
tôt qu'il  était  épuisé.  Il  est  dit,  qu'arrivés  au  bord  de  la 
Vienne,  les  Francs  ne  savaient  comment  traverser  cette  ri- 
vière, gonflée  par  les  pluies.  Mais  leur  embarras  fut  de  courte 
durée  ;  une  biche  parut  qui,  se  jetant  dans  le  courant,  ga- 
gna aisément  l'autre  live  par  un  gué,  qu'elle  indique  de  la 
sorte  aux  guerriers  de  Clovis.  Grégoire  de  Tours,  qui  raconte 
ce  dernier  miracle,  ajoute  que  Clovis,  campé  aux  environs  de 
Poitiers,  vit  de  loin  sortir  de  la  basilique  de  saint  Hilaire  un 
globe  de  feu  resplendissant,  qui,  s'avançant  jusqu'à  lui,  l'il- 
lumina miraculeusement,  comme  pour  l'enhardir  à  son  en- 
treprise contre  ces  mêmes  Ariens,  auxquels  le  bienheureux 
évêque  avait  autrefois  livré  tant  de  combats  dont  il  était  sorti 
victorieux.  » 

C'est  ainsi  que  le  clei-gé  travaillait  à  établir  cette  puissance 
qui  plus  tard  fit  trembler  tous  les  rois  de  la  chrétienté.  Il 
exploitait  largement,  on  le  voit,  le  domaine  de  la  supersti- 
tion, et  profitant  avec  habileté  du  penchant  des  inraginatious 
du  Nord  pour  tout  ce  qui  est  merveilleux,  il  trouvait  en  elles 
une  foi  bien  plus  crédule  que  chez  les  Pvomains  matérialistes 
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et  paieus,  qui  préféraient  les  pompes  brillaiites  de  l'anciea 
culte  aux  mystères  et  aux  légendes  miraculeuses  du  nou- 
veau. 

Depuis  cette  époque,  le  clergé  contribua  de  tout  son  pou- 
voir à  afFennir  la  domination  des  Francs  dans  la  Gaule,  et  à 
la  pousser  autant  que  possible  vers  la  partie  méridionale  de 
cette  contrée,  qui  était,  plus  long-temps  que  le  reste,  de- 
meurée sous   le  joug  des  Romains  ou  de  leurs  alliés. 

Le  beau  climat  de  la  Provence,  après  avoir  été  long-temps 
le  but  désiré  auquel  tendaient  les  invasions  des  Barbares,  de- 
vint, dans  le  VIII*  siècle,  le  théâtre  des  exploits  d'un  autre 
peuple,  qui,  poussé  par  un  enthousiasme  à  la  fois  guerrier  et 
religieux,  menaça  à  son  tour  d'envahir  l'Europe  en  sens  in- 
verse des  Goths  et  des  Germains.  Les  Arabes,  débarqués 
en  711  en  Espagne,  eurent  bientôt  conquis  toute  cette  con- 
trée, et  leurs  armées  victorieuses  cherchèrent  à  s'emparer  de 
la  Gaule  méridionale.  Ce  fut  une  lutte  sanglante  qui  diua  bien 
des  années  et  acheva  de  détruire  les  nombreux  monumens, 
dont  les  Romains  avaient  couvert  cette  province  de  leur 
empile.  M.  Fauriel  rapporte  les  divers  incidens  de  cette 
guerre,  qui  occupa  long-temps  les  rois  francs  et  leurs  grands 
vassaux.  Il  nous  raconte  l'histoire  des  divers  princes  qui  se 
succédèrent  au  gouvernement  de  la  Gaule,  et  s'arrête  à  l'épo- 
que où  il  fut  créé  un  royaume  de  Provence,  et  où  s'acconi' 
plit  la  séparation  totale  du  midi  de  la  Gaule  de  la  monarchie 
carlovingienne. 

Cet  ouvrage  sera  bientôt  suivi  de  deux  autres  qui  nous 
donneront  l'histoire  de  la  Gaule  jusqu'à  la  fin  du  treizième 
siècle.  Un  travail  aussi  considérable  ne  pourra  qu'ajouter  à 
la  renommée  de  l'auteur,  et  le  placer  au  rang  des  historiens 
les  plus  érudits  et  les  plus  consciencieux.  Les  volumes  sui- 
vans  offriront  sans  doute  un  intérêt  encore  plus  vif  et  plus 
soutenu,  parce  qu'ils  traiteront  d'une  époque  plus  rappro-^ 
chée,  dont  il  reste  des  documens  plus  nombreux  et  plus  véri-r 
diques. 


De  l'EsPAGNE,  considérations  sur  son  passé,  sur  son  présent,  son  ave- 
nir; fragmens,  par  !\t.  le  baron  d'Eck.itein. — Paris  1S3G.  in-8,7fr.50  c. 

Voici  un  fort  gros  volume  qui  pourrait  cependant  être 
classé,  avec  quelque  raison,  au  rang  des  innombrables  pro- 
spectus que  le  désir  de  la  publicité  fait  éclore  chaque  jour. 
En  effet,  l'objet  principal  de  IM.  le  baron  d'Eckstein,  dans 
cette  lourde  publication,  semble  être  de  faire  l'éloge  le  plus 
complet  des  mémoires  de  madame  la  comtesse  î\Ierlin.  Ou 
voit  bien,  ici  et  là,  percer  quelque  but  politique  ou  rehgieux, 
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enveloppé  de  nuages  mystiques;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
claiidans  cet  ouvrage,  c'est  la  louangeuse  annonce  de  ces  mé- 
moires, qui  paraissent  avoir  été  pour  notre  auteur  comme 
vuie  nouvelle  révélation  d'en  haut.  J'avoue  n'avoir  rien  trouvé 
de  semblable  dans  les  Souvenirs  de  madame  Merlin,  qui  sont 
certainement  racontés  avec  charme  et  renferment  quelques 
traits  assez  curieux  de  mœurs  espagnoles  ;  mais  qui ,  du  reste, 
ont  une  teinte  fort  romanesque  ,  et  ne  nous  apprennent  rien 
de  bien  nouveau ,  ni  de  bien  intéressant. 

Mais  c'est  sans  doute  que  je  n'ai  pas  l'esprit  assez  subtil 
pourm'élever  à  la  hauteur  de  celui  de  M.  d'Eckstein,  et  pour 
comprendre  ses  visions  mystico-absolues,  dans  lesquelles  Na- 
poléon, le  Czar  russe  et  la  foi  catholique  forment  une  nouvelle 
trinité  merveilleuse.  Le  peu  que  j'ai  pu  comprendre  dans  ce 
bizarre  chaos,  où  les  idées  les  plus  étranges  viennent  se  heur- 
ter, c'est  que  M.  d'Eckstein  traite  fort  cavalièrement  tout 
ce  qui  tient  au  progrès  humain.  Les  lumières  de  la  raison 
lui  font  mal  aux  yeux,  il  lui  faut  des  éteignoirs  en  masse,  et 
je  crois  vrainient  qu'il  tend  presque  les  bras  aux  Cosaques, 
pour  les  engager  à  venir  rétablir  l'ordre  dans  cette  malheu- 
reuse France,  qui  s'avise  de  vouloir  perfectionner  sa  civili- 
sation. On  saura  sans  doute  beaucoup  de  gré  à  M.  d'Eckstein 
de  cette  sollicitude  catholique,  apostolique  et  romaine  pour 
le  rétablissement  de  la  foi  absolue.  Il  faut  convenir  que 
c'est  comprendre  singulièrement  notre  époque,  et  le  sens 
des  évènemons  qui  se  passent  sous  nos  yeux  !  Mais  il  y  3^ 
des  esprits  qui  voient  tout  à  rebours,  et  pour  qui  les  mathé- 
matiques sont  fausses;  doit-on  alors  s'étonner  s'il  y  en  a  d'au- 
tres qui  voient  la  liberté  dans  les  chaînes  de  l'esclavage,  le 
bonheur  dans  la  servitude,  la  religion  chrétienne  dans  la 
puissance  du  clergé?  Une  fois  qu'on  ferme  les  yeux,  pour  ne 
pas  voir  le  flambeau  de  sa  raison  ,  il  ir'est  point  d'idées  ex- 
travagantes ,  de  contradictions  absurdes  ,  dans  lesquelles  on 
n'aille  donner  tète  baissée,  et  le  talent  le  plus  habile  ne  sau- 
rait remplacer  la  logique. 

On  le  voit,  tout  ce  qui  sort  de  cette  école  catholique,  quel 
que  soit  l'habit  politique  qu'elle  revête ,  est  empreint  du 
même  esprit  absolu,  et  conduit  tout  droit  au  despotisme,  mal- 
gré tous  les  sophismes  dont  ses  adeptes  étayent  leur  système 
mystique.  ISla'is  cela  ne  doit  pas  surprendre  ;  le  contraire  se- 
rait impossible;  papisme  et  liberté  sont  aussi  incompatibles 
que  la  nuit  et  le  jour.  Arrière  donc,  oiseaux  de  ténèbres,«rau- 
rore  brille  à  l'horizon,  votre  rôle  est  fini,  rentrez  dans  vos  ca- 
veines  et  ne  venez  pas  obscurcir  l'air  et  le  troubler  du  batte^ 
ment  de  vos  lourdes  ailes,  couvertes  de  poussière. 
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OEuvKES  COMPLÈTES  DE  BosstET,  exactement  conformes  à  l'édition  de 
Versailles,  dite  édition  Lebel.  Paris,  chez  F.  Bouasse-Lebel  et  compa- 
gnie, rue  de  Madame,  n"  1  bis.  183G.  —  L'ouvrage  complet  formera 
43  volumes  in-8,  qui  paraissent  par  livraisons  de  80  pages. _Prix  de 
la  livraison,  50  centimes. 

Le  tome  9,  le  premier  dans  l'ordre  de  la  publication,  est  en  vente  ; 
1  gros  volume  in«8  de  672  pages  ;  prix  :  4  fr.  On  peut  souscrire  égale- 
ment à  Paris  et  à  Genève,  chez  Ab.  Chcrbuliez  et  compagnie. 

Parmi  les  nombreuses  éditions  des  OEuvres  de  Bossuet, 
l'une  des  plus  estimées,  pour  sa  correction  et"son  exécution 
typojïrapliique,  est  certainement  celle  publiée  à  Versailles 
par  M.  Lebel.  Cette  édition ,  recherchée  avec  empressement 
et  promptemcut  épuisée,  est  devenue  depuis  quelque  temps 
assez  rare;  son  piix  a  considérablement  augmenté.  C'est  ce 
qui  a  engagé  le  gendre  de  ]M.  Lebel  à  en  publier  une  réim- 
pression exactement  conforme  qui,  par  son  prix  modéré  et  son 
mode  de  publication  en  livraisons  à  50  centimes,  sera  à  la 
portée  de  toutes  les  bourses. 

Le  tome  IX,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  paraît 
exécuté  avec  beaucoup  de  soins.  Le  caractère  en  est  beau,  le 
papier  fort  et  blanc.  C'est  un  volume  de  672  pages,  qui  ne  re- 
vient qu'à  4  francs  ;  et  cela  paraîtra  d'autant  meilleur  marché 
que  c'est  une  véritable  édition  de  luxe  et  portative,  qui  ne 
saurait  être  comparée  à  ces  énormes  volumes  compactes  , 
à  deux  colonnes,  de  format  bâtard,  dont  on  encombre  les 
bibliothèques,  mais  que  personne  ne  lira  bientôt  plus,  parce 
cju'on  ne  sait  conunent  les  tenir  pour  ne  pas  se  fatiguer. 

Ce  tome  neuvième  renferme  des  Méditations  sur  l'Evan- 
gile, qui  ne  sont  pas,  je  crois,  le  meilleur  ouvrage  de  Bossuet. 
On  y  tiouve  de  la  sécheresse,  du  laconisme  quelquefois  un  peu 
rude;  elles  manquent  souventde  cette  onction  mystique  qu'on 
recherche  dans  de  semblables  lectures.  Elles  furent  écrites 
pour  les  religieuses  d'un  couvent  de  Meaux,  auxquelles 
le  célèbre  évèque  avait  toujours  témoigné  la  plus  grande 
affection.  • 


Histoire  et  statistique  des  Églises  réformées  de  la  Charente , 
1 J34-183G;  par  G.  r,oguel.—CogiKti\  chez  Dedé  et  Péronneau.— Paris, 
chez  Ab.  Cherbuliez.  1836. 1  vol.  in-12,  2  fr.  50  c. 

Lettre  d'i:>  Protestant,  écrite  à  une  dame  de  Paris,  pour  l'ins.- 
Iruire  de  ce  qui  lui  était  arrive  quand  il  fut  pris,  lors  de  la  persécu- 
tion en  France  des  Papistes  contre  les  Réformés  (après  la  révocation 
de  redit  de  ÎSantes).  Paris,  1836,  in-8. 

L'histoire  du  protestantisme  en  France  n'a  pas  encore  été 
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écrite.  C'est  cependant  un  sujet  digne  de  la  plume  d'un  bon 
écrivain,  car  il  offre  de  grands  évènemens  à  décrire,  de  beaux 
caractères  à  peindre,  une  lutte  longue  et  pénible  contre  des 
persécutions  de  toute  espèce. 

Un  homme  de  lettres,  déjà  connu  par  divers  écrits  fort  re- 
marquables, s'occupe  depuis  long-temps  de  rassembler  les 
documens  de  cette  histoire  ;  mais  l'œuvre  semble  s'agrandir 
sans  cesse  sous  sa  main,  et  il  n'a  pu  encore  se  décider  à  livrer 
à  la  publicité  le  résultat  de  ses  travaux.  En  attendant,  on  doit 
savoir  gré  aux  pasteurs  qui  s'occupent  de  rechercher  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'histoire  particulière  de  chacune  des  églises 
protestantes  cfe  France.  Le  temps  des  persécutions  est  encore 
assez  rapproché  de  nous,  pour  qu'on  puisse  retrouver  beaucoup 
de  renseignemens  et  de  détails,  qui  aient  rapport  à  cette  dé- 
sastreuse époque,  où  la  Réforme  proscrite  en  France  se  voyait 
forcée  de  réunir  ses  adeptes  en  secret,  dans  des  lieux  écartés, 
pour  leur  faire  entendre  quelques  paroles  de  consolation  et  de 
vérité,  au  risque  de  s'exposer  à  tous  les  plus  terribles  châti- 
mens.  L'ouvrage  de  M.  Goguel  est  consacré  aux  églises  du 
département  de  la  Charente,  formé  de  l'ancien  Angoumois  et 
de  quelques  parties  de  la  Saintonge,  du  Poitou,  du  Périgord, 
du  Limousin  et  de  la  Marche. 

Cette  partie  de  la  France  joua  un  rôle  assez  important  dans 
les  guerres  de  religion  ;  elle  fut  le  théâtre  de  la  bataille  de 
Jarnac  et  de  la  mort  deCondé.  Plus  tard,  lors  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  les  missions  bottées  et  les  dragonnades 
s'y  exercèrent  dans  toute  leur  féroce  barbarie.  Tant  de  per- 
sécutions accumulées  contre  les  Protestans,  étaient  bien  faites 
pour  effrayer  les  esprits  qui  ne  se  trouvaient  pas  doués  d'une 
énergie  supérieure  ;  aussi  beaucoup  de  conversions  furent- 
elles  la  suite  de  ces  brigandages  ;  le  nombre  des  Réformés  di- 
minua sensiblement.  Cependant  partout  aussi  se  rencontrè- 
rent d'honorables  exceptions,  partout  se  trouvèrent  des  hom- 
mes, dont  la  résistance  ne  céda  devant  aucun  tourment,  et  qui 
préférèrent  la  mort,  plu  tôt  que  d'abandonner  une  foi  éclairée, 
qu'ils  avaient  embrassée  par  conviction.  Presque  tous  les 
petits  villages  de  ces  contrées  ont  de  glorieux  souvenirs  de 
cette  époque  de  tyrannie  et  d'oppression.  Les  dangers  ne  fai- 
saient qu'exciter  le  zèle  et  le  courage  des  fidèles,  qui  se  réunis- 
saient en  plein  air,  dans  les  lieux  les  plus  retirés,  au  milieu 
des  rochers  et  des  bois.  «  La  plupart  des  contrées  qui  éprou- 
vèrent ces  différentes  tourmentes  révolutionnaires,  ont  leurs 
noirs  souterrains,  leurs  silencieux  vallons  et  leurs  rochers  es- 
carpés, à  jamais  célèbres,  parce  que  levus  pères  s'y  rendirent 
en  foule  pour  prier  ensemble,  pour  écouter  de  la  bouche  d'un 
pasteur  des  explications  pratiques  de  la  Bible.  C'est  ainsi  que 
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pendant  long-temps,  les  fidèles  de  Jarnac  se  réunii  cnt  à  Ju- 
lienne, village  situe  à  une  lieue  de  là,  et  qui  possède  encore 
aujourd'hui  un  cimetière  exclusivement  consacré  aux  Pro- 
testans.  Ils  s'assemblèrent  aussi  avec  ceux  de  Segonzac,  de 
Bourg-Charente  et  des  environs,  dans  la  commune  de  Mainxe; 
au  Bois-Janson,  détruit  depuis  un  an;  à  la  Combe-des-Loges  , 
et  à  celle  des  Verres,  près  de  Peuguiller.  Ici  on  a  trouvé  au 
pied  d'un  chêne,  il  y  a  quelques  années,  une  belle  pièce  de 
conviction,  une  coupe  eu  cristal,  enveloppée  avec  le  plus 
grand  soin  dans  de  la  mousse  et  des  herbes.  Quelle  consolation  ! 
quelle  joie  pour  les  chrétiens,  de  participer  à  un  repas 
d'amour  et  de  salut,  dans  des  circonstances  aussi  graves! 

»  Ceux  qui  comptent  trois  quarts  de  siècle  d'âge,  ont  vu  la 
fin  de  tant  de  persécutions,  ou  les  ont  ouïes  ,  au  coin  du  feu  , 
à  la  faible  lueur  d'une  lampe  rusticjue  ou  de  la  chandelle  de 
résine.  Dans  nos  courses  pastorales,  combien  de  fois  n'avons- 
nous  pas  entendu  les  récits  les  plus  touchans,  de  bouches 
tremblottantes,  qu'inspirait  encore  une  mémoire  fidèle  !  » 

On  regrettera  que  M.  Goguel  n'ait  pas  multiplié  les  détails 
de  ce  genre,  qui  pouvaient  offrir  un  si  puissant  intérêt.  Mais, 
dans  son  petit  volume,  la  statistique  tient  trop  de  place,  pour 
qu'il  ait  pu  en  consacrer  beaucoup  à  l'histoire.  C'est  un  livre 
local  qu'il  a  voulu  faire,  et  lesProtestans  du  département  de  la 
Charente  y  trouveront  im  résumé  exact  des  archives  de  leurs 
églises.  Il  est  fâcheux  seulement  que  la  correction  typogra- 
phique n'ait  pas  été  plus  soignée.  On  rencontre,  presque  à 
chaque  page,  des  fautes  grossières  qui  déparent  l'impression 
du  l'esté  assez  bien  exécutée,  et  en  rendent  la  lecture  quelque- 
fois difficile  par  l'obscurité  qui  en  résulte  dans  certaines 
phrases ,  dont  le  sens  est  ainsi  faussé. 

—  La  lettre  d'un  Protestant  est  un  curieux  monvmient  des 
persécutions  qui  suivirent  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Elle  est  extraite  d'un  manuscrit  du  temps,  appartenant  à 
M.  de  Hoffmanns.  Celui  qui  l'a  écrite,  fut  une  des  malheu- 
reuses victimes  de  cet  infâme  despotisme,  qui  défendait 
l'exercice  du  culte  réformé  en  France  ,  sous  peine  de  mort,  et 
interdisait  aux  Protestans  la  fuite  en  pays  étranger,  sous  peine 
des  galères.  Arrêté  svu'  un  vaisseau  anglais,  au  moment  où  il 
allait  se  soustraire  à  la  persécution,  il  fut  envoyé  au  bagne  de 
Toulon,  puis  à  la  galère  grande  Realle  de  Marseille.  Son  grand 
âge  ,  c'était  un  vieillard  de  77  ans,  et  sans  doute  de  grandes 
protections  lui  valurent  bientôt  sa  grâce  ,  c'est-à-dire  qu'à  la 
galère  on  substitua  la  prison. 

Voilà  comment  on  traitait  un  homme  dont  les  seuls  che- 
veux blancs  auraient  dû  déjà  inspirer  le  respect,  ctqui  n'avait 
commis  d'autre  crime  ,   que  de  montrer  de    l'attachement 
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à  une  foi  qui  lui  paraissait  d'accord  avec  sa  raison.  Cet 
attachement  s'exprimait  dans  des  vers  assez  médiocres,  mais 
empreints  d'une  résip,nation  parfaite  et  d'une  douceur  qui 
contrastent  fortement  avec  les  traitemens  indignes  qui  en 
étaient  la  suite. 

Il  est  bon  de  mettre  au  jour  ce  côté  hideux  de  l'intolérance 
dans  ce  moment  où  maints  écrivains  tentent  de  réhabiliter 
ces  excès,  en  les  attribuant  à  l'exaspération  produite  par  le 
prétendu  zèle  destructeur  des  religionnaires.  Sous  ce  rapport, 
je  recommande  à  mes  lecteurs  les  mémoires  d'un  certain  con- 
seiller Foucault,  qui  fut  cliargé  par  Louis  XIY  de  convertir 
le  Poitou,  leBéarn  et  plusieurs  autres  provinces,  par  le  moyen 
des  bûchers,  des  dragons,  du  pillage  et  de  la  confiscation.  Ces 
curieux  documens  se  trouvent  à  la  suite  des  Mémoires  du  mar- 
quis de  Sourchcs,  grand  prévost  de  France,  qui  viennent  de 
paraître. 


Bibliothèque  Populaire  à  l'usage  de  la  jeunesse  Vaudoise.  Lausanne, 
au  dépôt  bibliographique,  183G,  17  voL  in-12,fig.  cartonnés.  15  fr. 

Cette  collection,  qu'il  ne  faut  confondre  avec  une  autre  du  même 
genre,  qui  s'imprime  également  en  Suisse,  mais  à  Bienne,  se  trouve 
à  Lausanne  chez  Benjamin  Corbaz,  libraire  éditeur;  et  à  Genève  et  à 
Paris,  chez  Ab.  Cberbuliez  et  compagnie. 

Dans  le  mouvement  général  qni  se  prononce  de  toute  part 
en  faveur  de  l'instruction  populaire,  la  Suisse  ne  pouvait 
rester  en  arrière  des  autres  nations.  Contrée  libre  et  indépen- 
dante, où  tous  les  citoyens,  à  quelque  rang  de  la  société  qu'ils 
appartiennent,  peuvent  parvenir  aux  fonctions  les  plus  im- 
portantes, elle  sentait  encore  plus  ciu'une  autre  le  besoin  de 
répandre  avec  abondance  les  lumières  bienfaisantes  de  la 
science,  qui  seules  peuvent  civiliser  les  hommes,  les  perfecti.on- 
uer  et  les  rendre  dignes  de  diriger  un  état,  de  travailler  à  ses 
lois  et  de  commander  à  leurs  égaux,  qui  ne  sauraient  respec- 
ter convenableinent  l'habit  du  magistrat,  si  celui  qui  le  porte 
n'était  lui-même  respectable  par  son  savoir,  par  sa  raison, 
par  sa  conduite.  Là  où  les  rangs  ne  sont  rien,  l'instruction  et 
la  probité  sont  tout.  Aussi  déjà  depuis  long-temps  l'éducation 
du  peuple  est-elle  en  Suisse  l'objet  de  la  plus  vive  sollicitude. 
C'est  certainement  l'un  des  pays  où  elle  se  fait  le  mieux  et  où 
les  principes  moraux  et  les  notions  utiles  sont  le  plus  généra- 
lement répandus ,  mis  à  la  portée  de  tous.  La  renommée  de 
Pestalozzi,  qui  se  voua  avec  tant  de  générosité  et  de  succès  à 
procurer  aux  classes  pauvres  les  bienfaits  d'une  bonne  édu- 
cation, est  européenne.  Lesétablissemens  de  M.  deFellenberg 
ont  souvent  attiré  l'attention  des  hommes  les  mieux  placés 
pour  en  apprécier  tout  le  mérite,  et  tous  se  sont  accordés 


MORALE,  ÉDUCATION.  285 

dans  leurs  éloges.  Maints  autres  instituts  plus  obscurs, 
mais  nou  moins  remarquables,  ont  fait  en  quelque  sorte  delà 
Suisse  une  pépinière  bumaine,  qui  a  fourni  à  presque  toutes 
les  contrées  de  l'Europe,  des  liommes  distingués  dans  diverses 
carrières.  ' 

La  collection  que  j'annonce  ici  sera  donc  sans  doute  déjà 
accueillie  avec  faveur,  par  cela  l^ul  qu'elle  part  de  l'un  des 
cantons  les  plus  éclaiiés  de  la  Suisse.  C'est  un  libraire  de 
Lausanne  qui  en  est  l'éditeur.  Les  petits  traités  qui  la  compo- 
sent renferment  des  notions  simples,  claires  et  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences  sur  l'aritbmétique,  la  géométrie,  le 
toisé,  l'arpentage,  la  pbysique,  la  météorologie,  l'astronomie, 
la  logique,  la  tenue  des  livres,  l'origine  des  inventions  utiles, 
la  bienséance  et  la  politesse  ,  l'bistoire  du  canton  de  Yaud  , 
etc.  etc. 

La  plupart  de  ces  petits  ouvrages  sont  dus  à  une  plume 
suisse  ;  quelques-uns  sont  des  réimpressions  ou  des  traductions 
d'ouvrages  étrangers,  mais  revus  et  modifiés  d'après  le  plan 
qui  a  présidé  à  l'ensemble  de  cette  collection.  Avec  cette  sage 
modération,  qui  doit  être  l'apanage  d'un  état  dans  lequel  la 
liberté  possédée  depuis  long-temps  en  paix  n'est  plus  l'objet  de 
discussions  violentes,  de  luttes  passionnées,  les  rédacteurs  ont 
évité  tout  exclusisme,  tout  esprit  départi,  soit  dans  les  idées 
religieuses,  soit  dans  les  opinions  politiques.  Ils  n'ont  jamais 
perdu  de  vue  le  but  qu'ils  se  proposaient,  de  former  des 
citoyens  éclairés  et  vertueux,  capables  d'être  un  jour  utiles  à 
leur  patrie. 

Enfin,  le  prix  modique  auquel  se  vend  cette  petite  biblio- 
thèque, doit  achever  d'en  assurer  le  succès  toujours  croissant. 


Le  JElivE  INDUSTRIEL,  OU  les  Voyages  instructifs  de  Charles  d'Hennery 
avec  sa  famille,  par  M.  Ch.  Delattre.  —  Paris,  chez  mademoiselle 
Désirée  Eymery,  quai  Voltaire  n°  15,  1836.  1  vol.  in-12  orné  de  gra- 
vures. 3  fr. 

Les  merveilles  de  l'industrie  font  le  suj  et  de  ce  petit  volume, 
qui  sera  sans  doute  lu  et  relu  plus  d'une  fois  avec  avidité  par 
les  jeunes  garçons  auxquels  il  est  plus  particulièrement  des- 
tiné. Quoi  de  plus  intéressant,  en  etfet,  que  la  description  de 
tous  les  procédés  ingénieux  inventés  pour  la  fabrication  des 
étoffes  et  des  autres  objets  que  nous  employons  journelle- 
ment à  notre  usage;  de  ces  admirables  macbines  à  vapeur, 
qui  dispensent  l'homme  des  travaux  purement  mécaniques 
indignes  de  lui,  et  le  relèvent  au  rang  d'être  intelligent,  en 
nelaissantaux  ouvriers  que  le  travail  qui  exige  de  la  réflexion, 
du  raisonnement;  de  ces  chemins  de  fer,  qui  promettent  de 
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léunii'  un  jour  toutes  les  nations  en  une  seule  vaste  famille, 
où  régneront  la  concorde,  la  paix,  la  fraternité,  la  prospérité 
et  le  bonheur?  Quoi  qu'en  disent  les  admirateurs  du  passé, 
qui  ne  voient  dans  l'industrie  que  du  vandalisme,  ce  sont  là 
de  grandes  cbose^  qui  valent  bien  les  cirques  et  les  palais  des 
anciens,  les  châteaux  et  les  cathédrales  du  moyen  âge;  ce 
sont  des  germes  pleins  de  force  et  d'avenir,  tandis  que  les 
ruines  qu'ils  regrettent  avec  tant  de  chaleur,  ne  sont  plus 
pour  nous  que  des  souvenirs  morts  qui  ne  doivent  pas  encom- 
brer la  loute  de  la  civilisation.  Le  jeime  Charles  d'Hennery 
vovage  avec  ses  parens,  et  pas  un  établissement  de  quelque 
importance,  pas  une  fabrique  n'échappe  à  leur  investigation. 
Louviers,  Elbœuf  et  leurs  manutactiues  de  drap  reçoivent 
d'abord  leur  visite.  On  y  trouve  le  détail  de  toutes  les  pré- 
parations que  suliit  la  laine  depuis  le  moment  où  elle  quitte 
la  toison  de  la  brebis,  jusqu'à  celui  où  est  elle  en  état  de  briller 
sur  les  épaules  de  l'élégant /m/vowr/^fc.  Rouen  vient  ensuite 
avec  ses  manufactures  de  coton  ;  puis  on  s'embarque  à  Dieppe 
sur  un  bateau  à  vapeur  pour  Londres,  et  pendant  la  tra- 
versée, nos  voyageurs  s'instruisent  sur  tout  ce  qui  concerne 
la  navigation  à  la  vapeur.  La  vie  de  James  Watt  trouve  natu- 
rellement ici  sa  place.  Londres  n'arrête  pas  long-temps  les 
regards  de  notre  jeune  industriel.  Il  se  hâte  d'arriver  à  Man- 
chester, cette  capitale  de  l'industrie,  dont  l'accroissement  et 
la  prospérité  ont  été  si  prodigieux  pendant  ces  trente  dernières 
années.  Les  noms  de  James  Hargreaves,  de  Richard  Harck- 
wright,  de  Samuel  Crompton,  sont  offerts  à  l'admiration  des 
lecteurs.  Ces  trois  ouvriers  ont,  par  le  seul  effort  de  leur 
génie,  puissamment  contribué  à  la  prospérité  de  leur  patrie. 
C'est  à  eux  que  l'on  doit  les  machines  à  filer  aujourd'luii  en 
usage.  Le  chemin  de  fer  de  Manchester  à  Liverpool  est  aussi 
l'objet  des  descriptions  de  Charles  d'Hennery.  Enfin,  il  ter- 
mine cette  première  tournée,  par  l'histoire  du  fameux  sir 
Walter  Smith,  le  cordier,  qui  fit  vuie  grande  fortune,  fut 
nommé  membre  du  Parlement,  baronnet,  et  puis  lord  maire  de 
Londres.  De  semblables  exemples  sont  excellens  pour  donner 
aux  jeunes  gens  une  noble  émulation;  car  ils  prouvent  qu'a- 
vec du  travail,  de  la  persévérance  et  de  la  probité,  on  vient 
à  bout  de  surmonter  tous  les  obstacles,  de  vaincre  même  ses 
propres  penchans,  et  de  se  créer  une  belle  existence,  quelle 
que  soit,  du  reste,  la  condition  dans  laquelle  on  est  né. 


La  petite  Madeleine,  ou  le  modèle  des  jeunes  servantes  et  des 
bonnes  filles;  par^^.  E.dc  Saintes. —Paris,  chez  mademoiselle  Désirée 
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Eyraery,  quai  Voltaire  n"  15.  183G.  1  vol.  in-12  orné  de  jolies  gra- 
vures ,  3  fr. 

«  La  vertu  surmonte  tout  quand  elle  est  douce,  simple, 
ingénieuse  et  modeste.  »  Ces  paroles  de  Fénelon  ont  servi  de 
donnée  à  la  nouvelle  production  de  M.  A.-E.  de  Saintes.  La 
petite  Madeleine  est  une  charmante  enfant,  que  de  braves 
gens  ont  recueillie  chez  eux,  et  dont  ils  ont  fait  leur  servante, 
mais  qu'ils  traitent  comme  leur  fdle.  Quoique  jetée  ainsi  par 
les  circonstances  dans  une  auberge  de  rouliers,  Madeleine 
conserve  son  caractère  doux  et  modeste.  Elle  s'attache  à  rem- 
plir exactement  et  gaîment  son  devoir.  Sentant  combien  elle 
doit  d'obligations  à  ses.  bieiifaileius,  qui  l'ont  tirée  de  la  mi- 
sère, pour  lui  assurer  une  existence  heureuse,  elle  ne  né- 
glige aucun  moyen  de  leur  marquer  sa  reconnaissance;  elle 
les  entoure  de  prévenances  et  de  soins  affectueux,  elle  est  tout 
à  la  fois  pour  eux  une  servante  diligente  et  fidèle,  et  une 
fille  tendre  et  affectionnée.  Aussi  M.  et  M"""  Maillocheau 
s'attachent  toujours  plus  à  leur  chère  petite  Madeleine.  Sur 
ces  entrefaites  arrive  un  neveu,  militaire,  homme  de  cœur 
et  de  courage,  un  peu  baudïocheur,  mais  rempli  de  bonnes 
qualités.  Il  trouve  aussi  la  petite  ÏMadeleine  charmante,  et 
il  en  résulte  que  cette  histoire  prend  une  teinte  passable- 
ment romanesque.  Divers  évènemens  assez  extraordinaires 
surgissent  pour  dénouer  l'intrigue;  Madeleine  retrouve  sa 
mère  ;  un  militaire  qui  meurt  à  l'auberge  de  IM.  Maillo- 
cheau, leur  laisse  une  petite  fortune.  Enfin,  le  neveu  revient 
de  la  guerre  avec  un  bras  de  moins,  mais  lui  cœur  toujours 
fidèle,  et  Madeleine  trouve  en  lui  un  bon  mari.  J'aurais  pré- 
féré plus  de  simplicité  dans  tout  ce  récit,  et  l'auteur  eût 
mieux  fait,  je  crois,  de  continuer  comme  il  avait  commencé  ; 
car  les  premiers  chapitres  sont  écrits  avec  beaucoup  de 
naturel,  tandis  que  la  suite,  encombrée  d'aventures  roma- 
nesques, produit  à  côté  un  singulier  contraste.  Cependant  il 
y  a  aussi  de  l'intérêt  même  dans  cette  seconde  partie,  et  elle 
plaira  sansdoute  à  ungrand  nombredelecteurs.  C'est  d'ailleius 
un  volume  qui  peut,  sans  nul  inconvénient,  être  mis  entre 
les  mains  des  jeunes  paysanes,  des  jeunes  ouvrières.  Elles 
n'y  trouveront  que  d'excellentes  leçons ,  de  bons  exemples 
à  suivre  ;  et  en  cherchant  à  imiter  la  conduite  de  la  petite 
Madeleine,  elles  ne  courront  jamais  le  risque  de  se  fourvoyer. 
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SCIENCES    ET    ARTS. 

Instructio  st'R  LA  CULTURE  DES  ABEILLES,  indiquant  les  moyens 
éprouvés  par  une  longue  expérience  pour  veiller  à  leur  conservation, 
obtenir  des  produits  annuels  et  périodiques,  faire  les  récoltes  de  cire, 
de  miel  pur  sans  mélange  de  mouche  ni  couvain,  et  n'être  point  im- 

Sortuné  par  ces  insectes  en  opérant;  par  ^l.  Berlin. — Paris,'  rue  Neuve 
es  Capucines  n°  13  bis,  1836.  in-8,  fig.  2  fr. 

La  nouvelle  ruclie  inventée  par  M.  Berlin  et  appelée  par 
lui  la  ruche  perpétuelle.,  paraît  à  la  fois  fort  ingénieuse  et  très- 
simple.  Elle  se  compose  de  quatre  cylindres  de  paille  tressée 
ou  plutôt  roulée ,  supei-jiosés ,  et  recouverts  d'un  chapeau 
muni  d'un  évaporatoir  pour  mainteni»  la  circulation  de  l'air 
nécessaire  surtout  pendant  l'hiver.  Ces  cylindres  sont  unis 
ensemble  par  de  petits  crocliels  et  de  petits  crampons  en  fil 
de  fer.  Lorsqu'on  veut  faire  la  récolte  du  miel  on  détache  le 
cylindre  supérieur,  puis  on  souffle  par  l'évaporatoir  quelque 
peu  de  fumée  de  tabac  pour  chasser  les  mouches  vexs  le  bas. 
Lorsqu'on  pense  qu'elles  sont  descendues,  on  insinue  entre  le 
S""  et  le  4''  cylindre  une  plaque  de  zinc  avec  laquelle  on  tran- 
che les  gâteaux  qu'on  enlève  en  ayant  soin  de  remettre  au- 
sitôt  sur  le  3"  cylindre  un  nouveau  chapeau  qu'on  se  hâte  de 
lier  et  de  luter  solidement.  Cette  opération  se  fait  avec  une 
grande  facilité  et  de  la  manière  la  moins  nuisible  povu'  les 
mouches,  qu'elle  distrait  à  peine  un  instant  de  leur  travail 
habituel.  A  la  description  de  sa  ruche,  l'auteur  a  ajouté  celle 
de  divers  instrumens  qu'il  a  aussi  inventés  pour  peser  les  gâ- 
teaux et  faciliter  la  manutention  du  miel  et  de  la  cire.  Il  en- 
tre dans  de  grands  détails  sur  la  conduite  des  ruches  et  sur 
tous  les  procédés  les  plus  propres  à  donner  à  leurs  produits 
une  valeur  plus  grande.  Ce  petit  traité  sera  d'une  utilité  gé- 
nérale pour  tous  les  cultivateurs  qui  exploitent  les  abeilles;  ils 
y  trouveront  des  moyens  peu  coûteux  de  conserver  leurs  es- 
saims et  d'en  tirer  du  miel  en  abondance  sans  les  sacrifier.  La 
ruche  perpétuelle  est  si  facile  à  fabriquer  qu'elle  pourra  rem- 
placer bientôt  chez  le  plus  pauvre  villageois  les  antiques  ru- 
ches dans  lesquelles  il  enfume  sans  pitié  ses  abeilles  pour 
vendre  leur  miel  au  marchand  qui  vient  tenter  sa  cupidité. 
D'un  autre  côté  elle  sera  sans  doute  adoptée  par  les  amateurs 
plus  éclairés  qui  recherchent  tous  les  moyens  d'allier  la  ré- 
colte avantageuse  des  produits  avec  la  conservation  des  in- 
dustrieux insectes  auxquels  ils  les  doivent.  Ils  trouveront 
d'ailleurs  dans  l'ouvrage  de  JM.  Bertin  toutes  les  directions 
nécessaires  pour  suivre  toute  cette  manutention  de  la  ma- 
nière la  plus  intéressante  et  la  plus  agréable. 

De  l'Iraprunerie  de  EHAU,  à  Sainl-Gerraain-en-Laye. 
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Une  pensée  d'août,  poésie.  luprale;  par  Sqi/i/e-JJeitcç. — 
""^'C W" de  septembre  1836  du  Magasin'Pittoresque.)ln-8.  50  c. 

L'autre  soir,  comme  je  me  trouvais  avec  quelques  amis: 
Grande  nouvelle,  me  dit-on,  le  Magasin  Pittoresque  nous 
donne  une  poésie  morale;  venez  vite  nous  la  lire.  Je  pris  le 
nuaiéix)  qu'on  me  tendait,  et  je  lus,  et  je  ne  consommai  pas 
moins  de  30  verres  d'eau  sucrée  avant  d'arriver  au  bout  du 
morceau ,  et  j'étais  tout  en  nage  en  terminant ,  quoique  le 
temps  fût  froid  et  humide.  Jugez  donc  comme  ces  vers  sont 
beaux!  Je  fus  obligé  d'aller  changer  de  chemise;  et,  tout  en 
jetant  de  coté  celle  qui  était  mouillée,  je  me  dis  :  C'est  vrai- 
ment sublime,  c'est  terrassant  l  Je  résolus  aussitôt  de  faire 
connaître  tout  le  mérite  de  ce  petit  poème  par  une  analyse 
bien  complète,  à  condition,  toutefois,  que  je  ne  serais  pas 
obligé  d'en  recommencer  la  lecture,  parce  que,  vovez-vous, 
cela  deviendrait  in\  peu  trop  coûteux ,  surtout  dans  un  pays 
qui  a  des  colonies  qui  lui  fournissent  du  sucre ,  et  où,  par 
une  conséquence  fort  logique ,  comme  vous  savez,  -on  îe  paie 
beaucoup  plus  cher  que  dans  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Vous 
vovidi-ez  bien  vous  contenter  de  mon  récit ,  vous  réservant 
d'ailleurs  de  goûter  par  vous-mêmes  tous  les  charmes  de 
cette  lecture  humanitaire  ;  car  c'est  de  V  humanitaire  tout  pur, 
ou  je  ne  m'y  connais  pas. 

Donc,  c'est  le  mois  d'août,  le  ciel  est  bleu,  la  terre  est  sè- 
che, les  arbres  sont  verts,  les  près  sont  jaunes  ;  nous  gravis- 
sons un  coteau  w'(-/f';v',  et  vous  avez chauf],  n'est-ce  pas?  Mais 
gardez-vous  de  suer  déjà,  car  nous  ne  sommes  pas  au  bout  de 
nos  fatigues,  et  vous  seriez  bientôt  tout  trempés,  et  vous 
pourriez  fort  bien  vous  enrhumer ,  et  vous  vous  imagineriez 

Sue  la  Pensée  d'août  est  un  gros  rhume  comme  celui  des  bons 
endarmes  d'Odry  ,  ce  qui  serait  une  grossière  erreur. 
Votre  œil  voit  l'Oise  et  'n'étend  sur  les  prés  ;  c'est  l'heure  oii 
le  soleil  va  bientôt  se  coucher,  cr/^/r  he/tre  d'été  déjii  plus  tiide 
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et  Icfilc,  et  si  vous  voulez  savoir  ce  que  fait  notre  poète  ,  écou- 
lez-le parler  : 

Au  doux  chant,  mais  dt^jà  moins  nombreux  (métaphore  har- 
die!) des  oiseaux,  en  bas  voyant ç^lisscr  si  paisibles  les  eaux  (ad- 
mirable inversion  1)  et  la  plaine  brillante  avec  des  places  d'om- 
bre (  heureux  contraste  \^ ,  et  les  seuls  peupliers  coupant  de 
rideaux  sombres  l'intervalle  riant ,  les  marais  embellis  qui  vont 
vcis  Guuvieux  finir  au  bois  du  Lys;  et  plus  loin,  par  delà,  prairie 
et  moisson  mûre ,  et  tout  ce  gai  damier  de  glèbe  et  de  verdure 
(  Ombre  .(^e  Ro^^rd,  pends-toi  I  Sainte-Beuve  te  dépasse),  le 
sommet  éclairé  qui  borne  le  regard,  et,  qu'après  deux  mille  ans 
on  dit  :  Camp  de  César;  comme  si  ce  grand  nom ,  cjuc  toute  foule 
adore,  jusqu'au  vallon  de  Paix  devait  régner  encore  !....  j\Tas- 
seyant  là,  moi-même,  h  l'âge  où  mon  soleil,  où  mon  été  décline, 
à  la  saison  pareil  ;  à  l'dge  où  l'on  s'est  dit  dans  la  fête  où  l'on  pas- 
se, «  La  moitié,  sans  mentir,  est  plus  jeune  et  nous  chasse.  » 
(O  naïveté  sublime  !  tu  passerais  pour  une  niaiserie  dans  la' 
bouche  de  tout  autre!)  Rêvant  donc ,  f  interroge ,  au  tournant 
des  liameaux,  la  r>ic  humaine  entière  (dans  un  tas  de  fumier 
sans  doute,  car  on  ne  voit  guère  autre  chose  au  tournant  des 
hameaux  de  Fiance;  mais  pour  le  génie  ,  tout  est  dans  tout, 
rien  n'arrête  la  hardiesse  de  ses  images),  et  son  vide  et  ses 
maux;  si  peu  de  bons  recours  où,  lassé,  l'on  s'appuie  ;  où,  la  jeune 
chaleur  trop  tôt  évanouie,  on  puise  le  désir  et  la  force  d'aller,  de 
croire,  ou  bien  encor,de  savoir  s'immoler  pour  quelqu'un  hors  de 
soi,  pour  quelque  chose  belle. 

Profonde  pensée!  qui  te  suivra  dans  les  mystiques  détours 
par  lesquels  tu  te  proposes  sans  doute  de  nous  faire  descendre 
au  fond  du  puits  de  la  vérité ,  n'ayant  pu  réussir  à  en  faire 
sortir  la  belle?  11  faut  te  lire,  on  ne  peut  l'expliquer;  il  fau- 
drait te  commenter,  et  il  y  aurait  de  quoi  remplir  des  in-folios 
de  leçons  et  d'interprétations  sur  \  histoire  ambitieuse  autant 
que  le  César,  &\Xi'  son  foyer  dissipé  de  rêve  et  de  promesse  ,  sur  rr 
fond  de  lointain  et  de  prochain  silence,  par  lesquels  tu  nous  con- 
duis à 

Ce  qu'il  faut,  c'est  à  l'iune  un  malheur,  un  devoir  ! 

Mais  je  le  répète  ,  il  faut  lire  ,  il  faut  savourer  ces  aigreurs 
ressenties,  cjui  riment  si  bien  avec  ces  folles  orties 

Dont  avant  peu  s'étouffe  un  champ  dans  sa  longueur. 

Je  passe  donc  sans  plus  tarder  aux  exemples  choisis  par  le 
poète  à  l'appui  de  sa  pensée. 

Marèze  avait  atteint  à  très-peu  près  cet  âge 
Où  le  flot  qui  poussait  s'arrête  et  se  partage. 
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Il  avait  33  ans  OU  peut-être  un  peu  plus  :  quelle  liarmonie 
dans  ces  deux  vers  I 

11  tenait,  comme  on  dit,  un  cabinet  d'afltures, 
De  finance  ou  de  droit  il  débrouillait  les  cas, 
Et  son  conseil  prudent  disait  les  résultats. 

Mais  fi,  d'une  vie  ainsi  paisible  et  calme, 

Où  le  don  inoccupé  se  gâte  ! 

Donc  Marèze  avait  hâte 

De  clore  et  de  sortir,  et  de  recommencer 
Une  vie  autre  et  vraie,  appliquée  à  penser. 

Il  vendit  son  cabinet  et  se  voua  à  la  poésie;  rien  ne  le  gê- 
nait :  il  avait  de  l'aisance,  il  était  seul,  il  était  sou  maître. 

Sa  sœur  avait  famille  en  uu  lointain  pays, 
Et  son  père  et  sa  mère  étaient  morts  obéis; 
Car,  l'abri  paternel  qui  protège  et  domine 
S'abattant,  ou  est  maître,  hélas  1  sur  sa  colline. 

Rien  ne  l'empêchait ,  par  conséquent ,  de  se  livrer  à  ses 
contemplations  mystiques. 

Dans  ce  frais  pavillon  au  volet  entr'ouvert, 
Où  la  lune  en  glissant  dans  la  lampe  se  perd, 

Il  rêvait,  il  songeait,  il  était  poète! —  lorsque  la  triste 
réalité  vint  frapper  à  sa  porte.  Sa  sœur  revient  veuve  et  ruinée; 
lui-même  éprouve  tout-à-coup  des  pertes ,  adieu  la  poésie,  il 
faut  reprendre  le  joug. 

Il  court  chez  uu  ami  :  tout  juste  un  commis  manque; 
Commis  le  lendemain  il  entre  en  cette  banque; 
Et  là,  reniprisonné  dans  les  als  d'un  bureau. 
Sans  verdure  "a  ses  veux  que  le  vert  du  rideau, 
Il  vit,  il  V  blanchit,  régulier,  sans  murmure. 
Heureux  encor  le  soir  d'une  simple  lecture.... 

Alors  le  bonheur  vient  à  IMarèze,  qui  se  trouve  lieureux  de 
l'accomplissement  d'un  devoir  aussi  sacré  ,  d'un  dévouement 
si  beau , 

Sans  plus  qu'il  y  pensât  en  Promclbéc  amer, 

De  vertus  en  vertus,  cliaquc  jour,  goutte  à  goutte, 

La  croyance,  en  filtrant,  emporta  tout  sou  doute; 

La  persuasion  distilla  sa  saveur. 

Et  la  pudique  foi  lui  souffla  la  ferveur. 

Ce  fut  comme  un  procédé  chimique  qui  s'opéra  dans  Marèze  , 
et  notre  poète  a  dû  pénétrer  bien  avant  dans  le  cœur  humain 
pour  y  découvrir  ces  mystérieuses  manipulations. 
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Le  secomi  «KCinpie  est  «n  nommé  Doudutï 

Très-doux  entre  les  doux  et  les  humbles  de  race, 
11  n'a  garde  de  plus,  ne  prévaut  sur  pas  un; 
Celui  seul  qui  se  baisse  a  connu  son  parfum; 
La  racine  en  lient  plus,  et  la  fleur  dissimule. 

Voilà  qui  est  peindre  l'humilité  avec  bien  de  la  profondeur  ;  on 
dirait  voir  un  âne  qui  s'avance  la  tète  basse  et  la  queue  entre 
les  jambes. 

Or  ce  Doudun ,  lui ,  n'est  pas,  comme  Marèze , 

De  ceux  qui  sentiraient  leur  ame  mieux  à  l'aise 

A  briller  au  soleil  et  mouvoir  les  humains 

Qa'à  compter  pas  à  pas  les  chardons  des  chemins; 

c'est  un  enfant  tout  dévoué  par  nature  à  sa  mère ,  que  ma- 
lade, il  soutient;  que  morte,  il  pleure. 

Son  culte  est  devant  vous  :  un  unique  fauteuil 
Où  dix  ans  s'est  asfcis  l'objet  saint  de  son  deuil. 
Un  portrait  au  dessus;  puis  quelque  porcelaine 
Où  la  morte  buvait,  qu'rtoe  fois  la  semaine 
Il  essuie  en  tremblant  ;  des  Heures  en  velours 
Où  la  morte  priait,  dont  il  vise  toujours! 
Le  maigre  pot  de  fleurs,  aussi  la  vieille  chatte  ; 
Pieté  sans  dédain,  la  seule  délicate  1 

Voilà  sa  vie  j  que  le  poète  nous  donne  en  preuve  du  bonheur 
que  procure  tout  dévouement.  Elle  est  bien  simple,  les  joies 
en  sont  bien  innocentes;  voyez  entre  autres  ce  plaisir  d'essuyei- 
la  vaisselle  de  la  défunte  :  quoi  de  plus  naïf  et  de  plus  humble  î 
Vient  ensuite  Ramonde  Santa-4Cruz ,  le  troisième  exemple, 
espagnol  exilé ,  qui  travaillait  à  Paris  porur  vivre  et  faire  vivre 
sa  mère ,  et  qui  plus  tard  est  mort  en  Portugal  : 

Qu'il  ait  été  beciii  que  son  roc  sans  fléchir 

Ait  pu  fondre  ao-dedans,  et  son  front  s'assag'iri 

Enfin,  car  le  temps  me  presse  et  je  ne  puis  tout  citer ,  A«- 
bïgnié ,  le  deroiei-  exemple ,  est  un  awti  du  poète ,  possédé 
lui-même  du  démon  de  la  poésie. 

Vainement  les  parens  voulaient  l'état  solide, 

ie  jeune  homme  ne  savait  que  i^êTer  et 

Pèlerin  défilant  ses  grains  de  fantaisie. 
Fantassin  valeureux  de  libre  poésie. 
Aux  rochers,  aux  vallons,  combien  il  en  semait! 
Aux  buissons,  h  midi,  sous  lesquels  il  dormait? 
Combien  alors  SttrtWftt  en  surent  les  ntiagés  ! 


I 
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Au.'isi  qu'aii'iva-t-ilàcc  nialheufeux  rêveur  :'  Les  années  s'é- 
coulèrent sans  qu'il  sût  se  créer  une  existetice,  se  trace*'  uae 
route ,  s'assigner  un  but  ;  la  gloire  ne  vint  pas ,  les  illusious 
s'évanouirent ,  et 

Desparens  rejeté,  qui,  cFabord  complaisans, 
Bienlôt  durs,  à  la  fia  se  sont  faits  niéprisans, 
Aubignié,  ce  cœur  noble  et  d'un  passé  sans  taehe. 
Usé  d'un  lent  malheur  qu'aucun  devoir  n'attache, 
I\e  sait  plus  d  autre  asile  à  ses  cuisans  affronts, 
A  ses  gênes,  liélas'.  que  quaud  aux  bûcherons 
Des  forêts  d'Obermann,  et  les  aidant  lui-même, 
Il  va  demander  gîte,  ajournant  tout  jiocine, 
Ou  toujours  amusé  du  poème  incertain 
Qu'il  y  vit  une  fois  flotter  a  son  matin. 

C'est  donc  un  devoir  ou  un  malheur (\Vl'û  faut  k  cet  Aubignié,  et 
son  ami  Sainte-Beuve  termine  en  lui  en  souhaitant  un  de  tout 
son  cœur.  Il  sera  touché  sans  doute  de  cette  sollicitude,  ex- 
primée surto«t  dans  une  poésie  si  harmonieuse,  si  éloquente 
et  si  profonde  I 

N'est-ce  pas  en  effet  un  chef-d'œuvre  unique,  et  ne  place- 
t-il  pas  son  auteur  au  premier  rang  parmi  nos  poètes  du  jour? 

Courage ,  humanitaire ,  va ,  continue  de  marcher ,  le  ciseau 
et  le  marteau  en  main ,  taillant  toi-même  ton  sentier  tor- 
tueux dans  le  roc  vif , 

Grimpe,  grand  homme,  grimpe,  et  gravis  le  sommet 
Où  l'attend  ton  triomphe,  où  ton  troue  est  tout  prêt  ! 


Etldes  du  siècle,  et  pages  du  cœur;  par  Alph.  I^ Flaguais.  —  Caen, 
chez  Avonde;  Paris,  chez  Lance,  1836.  In- 18.  3  fr.  50  c. 

Etudes  du  siècle  ^  pages  du  cœur.  Voilà  un  titre  qui  sent  bien 
le  néologisme  et  la  prétention  ;  on  ne  peut  douter  que  l'au- 
teur ne  soit  encore  un  de  ces  poètes  qu'on  appelle  ou  qui 
s'appellent  eux-mêmes  humanitaires,  ce  qui  ne  veut  pas  tou- 
jours dire  qu'ils  aient  fait  leurs  humanités  ;  car  maintenant, 
pour  être  poète ,  beaucoup  de  gens  croient  qu'il  suffit  de 
savoir  soupirer,  pleurer,  gémir,  pleurer,  gémir,  soupirer, 
et  gémir,  soupùer  et  pleurer.  Au  dictionnaire  des  rimes  de 
Riclielet,  qui  servait  jadis  de  verve  et  de  muse  à  tant  de  ri- 
mailleurs, a  succédé  un  autre  vocabulaire  composé  d'une 
certaine  collection  de  phrases  ^nores,  exprimant  toutes  une 
seule  et  même  idée  ,  savoir  :  que  l'homme  est  fait  pour  naî- 
tre ,  souffrir  et  mourir. 

Partant  de  cette  maxime  qui  n'est  pas  nouvelle,  car  il  me 
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souvient  de  l'avoir  vue  inscrite  en  latin  sur  une  vieille  ruine 
qui  compte  quelques  cents  ans  d'âge  ,  nos  faiseurs  de  vers  se 
jettent  à  corps  perdu  dans  le  genre  élégiaque,  ils  maudissent 
l'état  social  qui  ne  les  comble  pas  de  lauriers  et  de  richesses, 
ils  se  proclament  les  prophètes  de  notre  temps,  les  pontifes 
du  Dieu  tout-puissant ,  et  ne  veulent  pas  moins  qu'imposer 
au  monde  leurs  vagues  rêveries,  leurs  mystiques  spéculations, 
comme  une  législation  nouvelle  que  ces  demi-dieux  du  chris- 
tianisme ont  été  chargés  d'apporter  sur  la  terre.- 

Foin  des  humanitaires  !  j'aime  mieux  les  humains  tout 
court ,  et  je  crois  que  ceux-ci  se  passeraient  fort  bien  des 
premiers,  de  leurs  jérémiades  et  de  leurs  sermons ,  souvent 
très-ennuyeux. 

Mais  en  voilà  assez  sur  le  titre  de  ce  livre,  et  il  serait  in- 
juste de  nous  y  arrêter  plus  long-temps  ;  car  en  vérité  l'inté- 
rieur vaut  mieux  que  la  couverture,  chose  rare  aujourd'hui. 
Si  M.  Le  Flaguais  partage  les  idées  humanitaires ,  il  daigne  du 
moins  les  exprimer  dans  un  langage  clair  et  intelligible,  et 
son  recueil  renferme  plusieurs  poésies  qu'on  eût  appelées 
autrefois  philosophiques ,  et  qui  sont  humaines  par  la  forme 
et  par  le  fond  encore  plus  (^humanitaires.  Par  exemple  dans 
un  morceau  intitulé  le  Pauvre ,  après  avoir  exposé  la  triste 
existence  de  ce  malheureux  dont  il  dépeint  ainsi  l'iibandon  : 

Il  marche  vers  la  tombe,  isolé  dans  la  vie, 
11  semble  que  le  jour  ne  soit  pas  fait  pour  lui  ; 
Ce  n'est  qu'un  étranger;  on  Tévite,  on  l'oublie  ; 
Son  ami,  c'est  un  chien;  un  bâton,  son  appui. 

il  lui  offre  des  consolations  en  lui  montrant  les  jouissances  qui 
sont  à  sa  portée  comme  à  celle  des  riclies  : 

Aux  renaissans  ennuis  si  son  âme  est  en  proie, 
A  toute  jouissance  il  n'a  pas  dit  adieu. 
Le  pauvre  vertueux  a  ses  monicns  de  joie  : 
Il  est  frère  du  riche,  il  est  enfant  de  Dieu. 

Sou  ceM  peut  admirer  les  étoiles  brillantes 

Que  la  ujain  du  Seigneur  suspendit  dans  les  cieux. 

Les  bois,  les  fleurs,  les  mers,  les  campagnes  riantes 

Font  de  son  horizon  un  tableau  merveilleux. 

A  rheure  du  repos,  son  âme  consolée 

De  songes  caressans  charme  encor  son  sommeil, 

Et  connne  le  palais,  sa  retraite  isolée 

Reçoit  chaque  matin  les  regards  du  soleil. 

Il  chante  du  Très-Haut  la  grandeur  infinie; 
Il  élève  son  front  vers  la  voûte  des  airs; 
11  entend  des  oiseaux  la  suave  harmonie 
El  réjouit  son  âme  h  leurs  joveux  concerts'. 
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Pour  charmer  les  loisirs  d'un  long  pélcrinftijc. 
Le  pauvre  rarement  a  formé  des  souhaits; 
Lorsque  son  frêle  esquif  touche  au  dernier  rivage. 
Il  rend  grâce  au  Seigneur  et  bénit  ses  bienfaits. 

Il  passe  cependant  comme  une  ombre  légère, 
En  couvrant  du  parfum  de  ses  douces  vertus 
Sa  tombe  inaperçue..,.  Et  vous,  grands  de  la  terre. 
Dans  l'abîme  avec  lui  vous  tombez  abattus. 

Certainement  ces  vers  sont  simples,  sages,  d'une  harmonie 
assez  douce  et  surtout  d'une  intelligence  plus  facQe  que  la 
plupart  de  ceux  de  nos  poètes  modernes.  Les  poésies  de  ]M.  Le 
Flaguais  en  contiennent  beaucoup  de  semblables  ;  et  sauf 
quelques  pièces  empreintes  du  mysticisme  politico-religieux 
de  l'école,  on  ne  peut  lui  reprocher  que  des  négligences  de 
style  et  un  peu  trop  de  monotonie.  Ri-enchanter,  réenchaîncv, 
peuvent  à  la  rigueur  passer  pour  français,  quoique  l'Académie 
ne  les  reconnaisse  pas;  mais  ils  ne  sont  point  du  tout  poétiques. 
Un  abîme  corn'uhif  est  un  non-sens ,  de  même  que  la  large 
date  du  siècle. 

Le  timbre  de  mon  cœur  n'est  pas  assez  sonore 
Pour  ce  battant  de  fer  qui  frappe  incessamment  : 

En  lisant  ces  deux  vers,  on  pourrait  prendre  l'auteur  pour 
un  homme  de  bronze,  et  la  hardiesse  de  l'image  ne  me  sem- 
ble pas  du  tout  justifiée  par  sa  justesse. 

En  feuillets  dispersés  que  votre  Ame  s'épande. 

M.  Le  Flaguais  a  un  faible  décidé  pour  cette  bizarre  ex- 
pression ;  ce  sont  les  pages  du  cœur,  les  feuillets  du  cœur,  les 
feuillets  de  l'ànie  ;  après  s'être  montré  bronze  il  se  fait  papier  : 
c'est  un  vrai  protée. 

Mais  je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  critique  de  détails 
qui  ne  me  serait  pas  facilement  pardonnée  par  le  poète,  si 
j'y  mettais  trop  de  minutie,  et  je  terminerai  cet  article  en 
citant  un  morceau  remarquable  par  la  pensée  comme  par  la 
forme  : 

Cette  nuit,  o  mon  Dieu!  j'ai  fait  un  rêve  étrange; 
Ce  rêve  douloureux,  le  dois-je  à  mon  bon  ange  ? 
Il  m'a  semblé  que  Christ,  revenu  parmi  nous. 
Dans  un  discours  touchant,   persuasif  et  doux, 
Sur  notre  aveuglement  répandait  la  lumière. 
Prescrivait  l'union,  enseignait  la  prière, 
Faisait  connaître  enfin  comment  rhumanité 
Pouvait  guérir  sa  plaie  avec  la  charité. 
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Le  peuple  cmicnx  s'arrêtait  pour  enteudie 

Sa  loi  d'amour  sincère  et  de  dévouement  tendre; 

Mais,  déjà,  de  ses  yeux  maudissant  le  rayon. 

Les  puissans  d'ici-bas  demandaient  un  bâillon 

Pour  clore  cette  bouche  adorable  et  féconde 

Qui  de  liberté  sainte  ensemençait  le  monde.  . 

Le  peuple  émerveillé  l'avait  béni  d'abord, 

Puis,  égaré  bientôt,  il  demanda  sa  mort. 

Jésus  parlait  toujours,,...  et  les  prisons  s'ouvrirent, 

Et  pour  le  garolter  des  soldats  le  saisirent  ; 

Et  couronné  d'épines  une  seconde  fois. 

Aux  regards  de  la  foule  il  fut  remis  en  croix. 

En  vain  il  répétait  :  «  Je  meurs  pour  la  justice, 

»  J'ai  voulu  pour  vous  tous  boire  l'amer  calice. 

»  J'apportais  à  vos  conirs  et  la  paix  et  l'espoir  ; 

n  Je  venais  vous  conduire  au  sentier  du  devoir, 

"  Eclairer  votre  esprit  tourmenté  par  le  doute: 

»  Et  vous  me  déchirez  comme  un  loup  qu'on  redoute. 

»  Adieu  !  puisse  mon  Père  être  indulgent  pour  vous  : 

M  Je  ni'envais  dans  le  ciel  apaiser  son  courroux. 

»  Hélas!  le  monde  ainsi  condamne  tout  prophète  : 

»  La  bouche  qui  dit  vrai,  la  mort  la  rend  muette  !  » 

Et  les  docteurs,  passant  près  du  crucifié. 

En  l'écoutant  parler,  souriaient  de  pitié  ; 

Et  les  hommes  du  peuple,  ingrats,  vils  et  féroces. 

Vociféraient  leur  haine  et  leurs  désirs  atroces. 

Ils  l'accablaient  sans  llu  d'insulte  et  de  mépris. 

L'appelaient  fou,  menteur,  avec  d'horribles  cris. 

Mais  Jésus,  sans  se  plaindre,  endurant  son  martyre. 

Déplorait  seulement  leur  aveugle  délire. 

Et  qui  donnait  les  clous,  le  marteau,  les  liens? 

Ce  n'était  plus  les  Juifs  ;  c'était  nous,  les  Chrétiens! 


UiVE  FEMME  MALHEUREUSE  (fille-femme) ,  par  P«f</-i.. /flcoi, 
bibliophile.  —  Paris,  1836.  2  vol.  in-8.  15  fr. 

Ne  vous  laissez  pas  prendre  au  nom  de  l'auteur,  cette  fois  ; 
et  quelque  vénération  que  vous  puissiez  avoir  pour  le  respec- 
table bibliophile  Jacob,  ne  vous  réjouissez  pas  trop  de  voir  ce 
fameux  pseudonyme  figurer  sur  le  titre  de  ce  roman  nouveau. 
Nous  vivons  dans  un  siècle  de  déceptions  et  de  mensonges. 
Vous  le  savez,  ou  voit  souvent  les  hommes  d'état  mentir  à 
leiu's  antécédens,  et  il  n'en  est  presque  pas  un  qui  n'ait  tota- 
lement trompé  les  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  lui.  Eh 
bien,  il  faut  l'avouer,  hommes  de  lettres  et  hommes  d'état  se 
ressemblent  beaucoup  sous  ce  rapport.  Après  avoir  d'abord 
travaillé  quelque  temps  avec  ardeur  et  conscience  ]K)ur  se 
faire  imc  pos;ition  liltéraiie  un  peu  iMillantc,  ils  s'arrêtent  et 
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ne  paraissent  plus  songer  qu'à  exploiter  cette  position  de  la 
manière  la  plus  avantageuse  pour  leur  bourse,  la  plus  triste 
pour  l'art  et  pour  le  public.  Abusant  tle  leur  facilité  à  écrire 
et  de  l'éclat  de  leur  nom,  ils  se  hâtent  de  produire  des  œuvi-es 
imparfaites,  informes,  nulles  par  le  fond  comme  par  le  but, 
qu'ils  jettent  aux  lecteurs  avides ,  comme  une  proie  qu'on 
livre  à  la  curée  pour  satisfabe  une  meute  qui  a  faim.  La  ca- 
maraderie journaUste  se  charge  d'assurer  le  succès,  et  à  force 
de  répéter  qu'une  chose  est  excellente,  on  réussit  à  le  persua- 
der au  public,  dont  une  grande  partie,  peu  éclairée,  ne  croit 
etne  pense  que  d'après  le  journal  qu'elle  lit.  Cependant  le 
goût  se  corrompt,  le  plus  mauvais  exemple  est  donné  aux 
jeunes  écrivains  qui  débutent  dans  la  carrière  ;  la  route  est  en 
quelque  sorte  fermée  au  talent  modeste,  sage  et  probe  ;  la 
littérature  se  déconsidère,  et  perd  chaque  jour  davantage  la 
haute  et  salutaire  influence  qu'elle  est  appelée  à  exercer  sur 
la  société  ! 

Ces  réflexions  nous  ont  été  suggérées  par  la  lecture  d'tt/ic 
Femme  malheureuse,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  pro- 
duise le  même  effet  sur  quiconque  prendra  la  peine  de  par- 
courir ce  roman  qui,  nous.n'hésitons  pas  à  le  dire,  nous  a  pai'u 
une  production  tout-à-fait  médiocre  et  indigne  de  son  auteur. 
Un  pareil  sujet  prêtait  cependant  à  faire  des  tableaux  pleins 
de  vérité  et  d'intérêt  en  prenant  ses  modèles  dans  la  nature. 
Si  M.  P.-L.  Jacob  voulait,  comme  cela  paraît  avoir  été  son 
intention  ,  peindre  une  femme  malheureuse  par  sa  propre 
faute,  il  n'avait  qu'à  jeter  les  yeux  autour  de  iui,  le  monde 
lui  aurait  offert  cent  exemples  de  cette  position  trop  com- 
mune encore  dans  la  société  humaine.  Mais  au  lieu  de  cela, 
il  a  préféré  créer  des  personnages  tout-à-fait  imaginaires  qui, 
il  est  à  craiudi'C,  n'apparaîtront  à  la  plupart  des  lecteurs  que 
conune  une  collection  de  caricatures  exagérées,  sans  esprit  et 
sans  aucune  vérité  I  Pas  un  seul  des  rôles  de  ce  roman  n'est 
bien  rempli.  On  y  voit  figurer  une  maîtresse  de  pension  dé- 
vote et  ridicule,  avec  un  grand  benêt  de  fils  au  cou  duquel  se 
jette  effrontément  l'héroïne,  petite  dévergondée  qui  veut  à 
toute  force  l'épouser,  mais  qu'il  refuse,  et  qui  dans  son  dés^ 
espoir  va  se  jeter  à  l'eau.  Heureusement  elle  est  sauvée  par 
un  autre  jeune  homme  qui  s'éprend  d'elle  et  l'épouse.  Voilà 
la  première  partie  du  récit  à  laquelle  s'apphque  le  titre  de 
Fille.  C'est  une  longue  suite  d'extravagances  de  la  part  de  la 
jeune  fille,  de  sottises  de  la  part  de  ses  pareus,  entremêlées  de 
scènes  où  l'auteur  a  voulu  être  original,  mais  n'a  pas  su  être 
gai.  En.  visant  à  l'originalité,  il  a  manqué  .son  but  et  il  est 
arrivé  tout  droit  à  l'ennui.  Dans  la  seconde  partie,  nous  re- 
tioiivons  riicroïne  femme  jalouse,  mais  ou  ne  sait  pourquoi, 
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car  son  mari  est  bien  l'iionime  le  plus  tranquille  et  le  plus 
pacifique  qui  se  puisse  imaginer.  Il  ne  fait  pas  la  moindre 
chose  qui  puisse  justifier  les  ridicules  soupçons  de  sa 
femme ,  ce  qui  n'empêche  pas  celle-ci  de  devenir  toujoui-s 
plus  jalouse,  de  le  poursuivre  de  ses  reproches  viqlens,  d'é- 
pier sa  conduite,  enfin  de  pousser  la  passion  jusqu'au  point 
d'amener  une  horrible  catastrophe.  Croyant  surprendre  son 
mari  avec  une  rivale,  elle  se  jette  entre  eux  comme  une  furie, 
et  avec  un  vase  plein  d'eau-forte  elle  brûle  le  visage  de  sa 
propre  mère  qu'elle  prend  pour  une  autre.  Telle  est  la  con- 
clusion d'une  Femme  malheureuse.  Elle  est  digne  du  reste  ;  et 
l'on  regrettera  que  le  Bibliophile  ait  quitté  ses  chères  et 
poudreuses  chroniques  pour  une  pareille  boutade.  Il  dira 
sans  doute  encore  que  les  critiques  sont  toujours  injustes  et 
haineux.  Mais  nous,  qui  avons  rendu  hommage  à  son  talent 
lorsqu'il  nous  a  paru  le  mériter,  nous  osons  croire  qu'il  n'y 
a  ni  injustice  ni  haine  à  dire  la  vérité  telle  qu'on  la  pense, 
et  que  plus  la  critique  s'adresse  haut,  plus  elle  doit  frapper 
fort  ;  car  de  méchantes  productions  protégées  par  un  nom 
connu,  sont  moins  pardonnables  et  font  plus  de  mal  à  la 
littérature,  où  elles  usurpent  effrontément  une  place  qui  ne 
leur  appartient  pas. 


Jacob  fidèle,  ou  les  Marins  d'eau  douce;  par  le  capitaine  Marry-at; 
traduit  de  l'anglais  par  A.-J.-B.  Defaucompret. —  Paris,  1836.  2  vol. 
in-8.  15  fr. 

Le  capitaine  Marryat  est  le  romancier  aquatique  ou  am- 
phibie de  l'Angleterre,  mais  il  ne  donne  point  dans  les  mêmes 
excès  que  nos  maritimes  auteurs  d' en-deçà  de  la  Manche.  Ce 
n'est  pas  sur  la  barbarie  des  pirates  ,  sur  la  férocité  des  cor- 
saires, ni  sur  les  orgies  des  matelots  qu'il  fonde  ses  espérances 
de  succès.  M.  Marrvat  donne  plutôt  dans  le  genre  plaisant; 
ses  titres  seuls  l'indiquent  déjà;  c'est  :  le  Midsliipman  facile , 
Japhet  a  la  rcchcrclw  d'un  pèj-c ,  Jacob  fidèle ,  etc.  Il  aime  à 
rassembler  des  scènes  comiques  ,  des  caractères  originaux  ,  de 
bizarres  contrastes.  Il  ne  craint  pas  de  jouer  souvent  sur  les 
mots,  et  cela  l'end  très-difficile  la  traduction  de  ses  ouvrages. 
On  peut  même  trouver  quelquefois  que  c'est  un  défaut  réel , 
car  cela  peut  aussi  en  rendre  la  lecture  un  peu  fatigante.  Ce- 
pendant il  possède  certainement  une  supériorité  marquée  ;  il 
sait  exciter  l'intérêt ,  le  soutenir  ,  attacher  le  lecteur  à  ses  ré- 
cits et  en  faire  ressortir  d'utiles  leçons  ,  d'excellens  exemples. 

Les  Marins  d'eau  douce  sont  des  bateliers  de  la  Tamise.  Ja- 
cob est  né  sur  la  gabarre  de  son  père  ,  et  n'a  connu  pendant 
long-temps  que  l'intérieur  de  ce  petit  bâtiment,  la  ronde  et 
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grosse  taille  de  sa  mère,  qui  songeait  plus  à  s'enivrer  de  gin 
qu'à  s'occuper  de  son  éducation ,  et  les  deux  ou  trois  sen- 
tences philosophiques  avec  lesquelles  son  père  se  consolait 
de  toutes  les  traverses  et  de  toutes  les  misères  de  cette  vie,  en 
se  retranchant  au  milieu  d'un  épais  nuage  de  fumée  de  tabac. 
L'ivrognerie  tue  la  mère ,  une  tempête  emporte  le  père ,  et 
le  pauvre  orphelin,  arraché  à  une  mort  certaine  par  quelques 
âmes  com.pâtissantes  ,  est  placé  dans  une  école  de  charité. 

Les  tribulations  du  nouvel  écolier  sont  peintes  avec  beau- 
coup de  gaîté.  Il  a  bien  des  obtacles  à  vaincre ,  mais  grâce  à 
son  bon  caractère  et  à  son  intelUgence  ,  il  les  surmonte  en  peu 
de  temps  et  gagne  rapidement  l'affection  du  Dominé,  bon- 
homme farci  de  latin  ,  qui  a  toujours  Horace,  Ovide  ou  Vir- 
gile à  la  bouche  ,  mais  qui  s'intéresse  à  Jacob  et  lui  fait  faire 
de  grands  progrès  tout  en  s'attachant  à  former  son  cœur  par 
les  plus  sages  conseils. 

En  sortant  de  l'école,  Jacob  est  placé  comme  apprenti  sur 
une  gabarre ,  puis  il  fait  son  chemin  et  devient  enfin  lui- 
même  propriétaire  de  plusieurs  bateaux  sur  la  Tamise  :  un  de 
ses  protecteurs  achève  safortune  en  lui  faisant  un  legs  assez  con- 
sidérable. On  trouvera  peut-être  ces  moyens  et  cette  conclu- 
sion bien  vulgaires  ,  bien  chétifs,  bien  mesquins.  Ce  ne  sont 
pas,  il  est  vrai,  les  dix-sept  cent  mille  francs  du  notaire  de 
Chantilly  ;  ce  ne  sont  pas  de  ces  fortunes  françaises  faites  en 
vingt-quatre  heures  à  la  bourse  ou  autrement;  mais  c'est 
plus  vrai ,  plus  conforme  à  la  réalité ,  beaucoup  plus  intéres- 
sant, et  cela  présente  surtout  un  exemple  utile ,  bon  à  imi- 
ter ,  qui  ne  peut  que  faire  du  bien.  On  doit  savoir  gré  à  l'au- 
teur d'avoir  ainsi  caché  une  excellente  leçon  sous  les  dehors 
les  plus  frivoles ,  car  son  roman  plaira  aux  lecteurs  les  plus 
légers  et  obtiendra  certainement  du  succès  dans  le  monde. 
Une  foule  d'incidens ,  moitié  plaisans,  moitié  sérieux,  sont 
jetés  à  la  traverse  de  ce  récit.  Le  vieux  Dominé  et  ses  cita- 
tions latines  y  jouent  un  grand  rôle ,  trop  grand  peut-être , 
car  la  verve  de  l'auteur  ne  se  soutient  pas  toujours  égale- 
ment. Mais  un  vieux  batelier ,  sourd  par,  intérêt  et  par  cal- 
cul, et  sa  fille  coquette  qui  se  plait  à  essayer  l'influence  de  sa 
beauté  sur  tous  les  hommes  qu'elle  voit,  quelques  tableaux 
de  genres  semés  çà  et  là ,  et  deux  ou  trois  épisodes  bien  ame- 
nés ,  sont  tracés  avec  un  talent  véritable. 

Dans  la  disette  où  nous  sommes  de  bons  romans  ,  on  peut 
prédire  un  brillant  accueil  à  la  traduction  de  ceux  du  capi- 
taine Marryat,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  espèce  de  rapporta 
établir  entre  l'esprit  de  celui-ci  et  le  génie  de  Walter  Scott , 
auquel  l'éditeur  de  Jacob  fidèle  l'assimile  fort  mal  à  propos  , 
ce  nous  semble,  dans  un  petit  prospectus  qui  se  trouve  sur 
le  revers  de  la  couverture. 
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UwE  C0l!R07S>E  D'Éri>ES ,  par  Michel  Massou.—  Paris,  f836. 

2  vol.  in-8.  15  fr. 

Le  Moine  blaisc,  par  Hippolyte  Bonnelier.  —  Paris,  t836.  2  vol. 

in-8.  15  fr. 

CuRO^iiQUES  DU  Palais-Royal  :  le  Roi  des  Haltes-  —  Paris,  1836. 

2  voL  in-8.  15  fr. 

La  Coamane  d^épines ,  c'est  la  triste  gloii^e  de  Richard  Sa- 
vage ,  ce  célèbre  poète  anglais ,  qui ,  fils  naturel  d'une  grande 
dame ,  et  abandonné  par  elle ,  se  vengea  de  sa  marâtre  en 
vouant  son  nom  au  mépris  et  à  l'infamie ,  en  se  livrant  à  tous 
les  excès  de  la  vie  la  plus  dépravée,  puis  en  employant  son 
talent  à  raconter  ses  malheurs  et  l'abandon  dans  lequel  le 
laissait  sa  noble  mère.  Ce  canevas  a  fourni  à  M.  Michel 
Masson  le  sujet  d'un  roman  où  il  y  a  de  l'intérêt  et  où  il  y 
en  auiait  bien  plus  encore  si  l'auteur  ne  s'était  pas  laissé  aller 
souvent  à  une  fâcheuse  affectation  qui  gâte  son  talent.  Dans 
le  commencement  surtout  de  son  récit,  à  force  de  viser  à  la 
simplicité  ,  il  devient  parfois  lourd  et  fatigant.  C'est  une  des- 
cription minutieuse  des  moindres  sentimens  et  des  moindres 
gestes  de  ses  personnages ,  c'est  un  inventaire  détaillé  de  leur 
cœur  et  de  leur  appartement.  Et  malheureusement  dans  tout 
cela  il  n*y  a  ni  fraîcheur ,  ni  naïveté ,  m  naturel.  C'est  du 
faux  Sterne,  ou  plutôt  c'est  du  Zschokke  manqué.  Il  est  fâ- 
cheux de  voir  un  homme  de  mérite  se  fwtrvoyer  ainsi;  mais 
cela  ne  surprend  pas  dans  une  époque  où  le  public  accueille 
avec  la  même  faveur  tout  ce  qui  sort,  bon ,  médiocre  ou 
naajivais,  de  certaines  plumes  privilégiées  ,  et  juge  un  livre 
d'après  le  nom  de  son  auteur ,  aii  lieu  d'estimer  le  talent  de 
celui-ci  en  raison  de  la  bonté  du  livre.  La  Couronne  d'épines 
contient  bien  des  scènes  dont  la  supériorité  prouve  que 
M.  Masson  a  les  moyens  nécessaires  pour  faire  mieux,  et  qu'en 
se  montrant  plus  sévère  envers  luinnème ,  il  pourrait  pro- 
duire quelque  ouvrage  d'un  succès  moins  éphémère ,  moins 
illusoire. 

— Quant  à  M.  Hippolyte  Bonnelier,  quelque  titre  que  por- 
tent ses  romans,  ils  se  ressemblent  tous.  C'est  toujours  à  peu 
pès  la  même  chose  :  du  commérage  de  petite  ville ,  des  ca- 
quets ,  de  la  médisance  et  une  foule  de  petites  intrigues  em- 
brouillées dans  lesquelles  il  a  l'intention  de  peindre  des  faits 
de  la  vie  réelle,  des  aventures  du  monde  au  milieu  duquel 
sans  doute  il  vit ,  mais  dont  il  ne  donne  pas  la  clé  au  public. 

— Le  Roi  des  Haies  est  une  chronique  soi-disant  historique, 
assez  peu  intéressante.  C'est  pâle  et  froid  ;  on  dirait  un  de  ces 
vamlcvilles  de  M.  Ancelot,  dont  le  souvenir  seul  fait  bâiller, 
quoique  dans  un  moment  de  vogue  tout  Paris  ait  été  les  voir 
et  les  applaudir  avec  cet  enthousiasme  qui  donne  si  souvent 
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lieu  dans  la  grande  ville  de  se  rappeler  les  moutons  de  Pa- 
nurge.  Malheureusement  pour  les  Chroniques  du  Palais- 
Royal^  la  vogue  est  passée,  et  ce  n'est  pas  avec  de  gros  vo- 
lumes, remplis  de  longueurs ,  qu'on  la  fera  renaître. 


GÉKiE  BE  LA  LANGUE  LATINE  dans  ses  rapports  avec  la  synthèse  gram- 
maticale, par  J.  Augustin  Chaho.  —  Paris,  1836.  ln-8.  2  fr.  50  c. 

Celte  brochure  est  un  extrait  d'un  travail  compai-atif  sur-  les 
langues.  L'auteur  y  émet  quelques  idées  ingénieuses  sui-  l'ori- 
gine du  latin ,  considéré  comme  un  dialecte  de  l'idiome  gé- 
néral du  Nord,  appelé  scythique  ou  celto-scythe.  Critiquant 
avec  beaucoup  de  sagacité  les  étyraologies  de  Court  de  Gi- 
belin ,  il  clierche  à  en  tiouver  de  plus  rationnelles,  de  plus 
vraies,  soit  dans  les  nombreux  dialectes  parlés  par  les  diffé- 
rentes peuplades  qui  habitaient  l'Italie,  et  au  milieu  des- 
quelles naquit  le  latin  classique ,  soit  dans  la  langue  primi- 
tiA'e  et  improvisée  à  laquelle  il  put  être  redevable  d'une 
partie  de  ses  élémens.  Ces  conjectures  ,  qui  ne  peuvent  être 
que  foit  hypothétiques  ,  quelle  que  soit  l'éixidition  qui  leur 
sert  de  base,  sont  indiquées  rapidement  dans  cet  opuscule. 

<<  Ce  serait  entrer  dans  de  trop  longs  développemens,  que 
»  d'expliquer  comment  la  parole  humaine,  essentiellement 
»  univoque,  est  variée  par  des  articulations  diverses  dans 
»  chaque  dialecte  particulier.  Ces  vsu'iations  tiennent  à  la  race 
»  et  au  cUniat.  Dans  le  Nord,  où  un  froid  aigu  resserre  et 
»> contracte  les  organes,  les  mots  sortent  arrachés  du  gosier 
»  avec  des  articulatious  sifflantes  el  criardes.  Le  moskovite 
»  a'a  pu  s'empêcher  de  dire  en  grelottant  :  mtt  ^  là  où  l'ibère 
»  disait  aiio ,  l'étrusque  bucca ,  le  sabin  os.  Les  dialectes  cel- 
•>  tiques  semblent  avoir  été  improvisés  sous  le  poids  d'un 
»  rhume  continu  ,  tant  les  nasales  v  sont  fréquentes.  Indé- 
»  pendamment  de  ces  caractères  généraux,  la  vocaJisation  la- 
»  tiue,  dont  presque  tous  les  patois  de  l'Europe  méridionale 
o  sont  une  broderie ,  a  quelque  chose  de  sourd  et  de  mugis- 
>•  sant  qui  fonue  le  ton  dominant  de  sa  prosodie  :  beaucoup 
»  de  mots  y  sont  rudes  ,  d'autres  visent  à  l'emphase  et  à  l'é- 
»  clat.  La  langue  de  Cicéron  indique  le  j^euple  guerrier  qui  a 
>•  ti-aversé  de  vastes  forêts  et  côtoyé  de  grands  fleuves  potir 
»  venir  faire  la  conquête  tlu  Midi ,  et  teruïlner  dans  une  orgie 
•»  effrénée  sa  carrière  gigantesque,  au  stMi  de  la  belle  Italie, 
»  dont  l'air  suave ,  le  sol  paifumé ,  le  ciei  pur,  avaient  en- 
>•  dianté  ces  Barbares.  » 

Une  langue  se  modifie  constamiiaent  selon  les  vkissiUides 
du  peuple  qui  la  parle;  et  le  latin  dut  à  cet  égard  éprouver 
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(le  bien  {^ramles  vaiiations  avant  qu'on  songeât  à  se  rendre 
compte  de  ses  lornies  grammaticales  ,  à  coordonner  ses  règles 
et  à  perfectionner  sa  syntaxe.  Les  destinc'es  d'un  peuple 
guerrier  sont  peu  favorables  aux  travaux  philologiques;  et 
lorsque  enfin  les  loisirs  de  la  paix  permirent  à  quelques  es- 
prits méthodiques  et  amis  de  l'érudition,  de  porter  leur  at- 
tention de  ce  côté,  on  était  déjà  trop  loin  de  la  synthèse 
grammaticale,  pour  qu'il  fût  possible  d'y  jevenir.  Aussi  est- 
ce  en  vain  qu'on  a  cherché  plusieurs  fois  à  ramener  le  latin 
aux  principes  généraux  de  la  parole  humaine;  on  ne  réussit 
qu'à  mettre  en  évidence  les  irrégularités  nombreuses  de  cette 
langue  ,  qui  l'am-aient  sans  doute  fait  retomber  dans  l'oubli , 
si  elle  ne  nous  oftVait  en  même  temps  l'une  des  plus  belles 
littératures  qui  existent. 

Cependant  l'étude  de  ses  étymologies  présente  un  grand 
intérêt ,  surtout  lorsqu'elle  est  dirigée  par  un  esprit  philoso- 
phique qui  n'en  fait  pas  un  vain  jeu  de  mots  et  de  patience. 
M.  Chaho  se  distingue  en  cela  de  la  plupart  des  étyniolo- 
gistes  ,  et  c'est  ce  qui  lui  donne  une  supériorité  remarquable 
dans  les  attaques  qu'il  dirige  contre  Gebelin.  Ainsi  celui-ci 
avait  eu  la  malencontreuse  idée  de  fane  venir  le  mot  jus 
droit,  justice,  de /«.y  bouillon  ,  potage,  attendu,  disait-il,  que 
la  justice  consiste  à  donner  à  chacun  la  portion  qui  lui  re- 
vient. Or,  il  était  bien  facile  pourtant  de  reconnaître  àa.ns  jus 
le  radical  ju  on  jou  qui  exprime  le  nom  de  Dieu,  d'où  Ju-piter 
dieu  le  père.  Et,  en  effet.  Dieu  n'est-il  pas  le  modèle  de 
\3L\w?,\Aze^jus  justitial  n'est-il  pas  le  grand  juge  Judex;  n'est- 
il  pas  le  maître  par  excellence,  l'appui  et  le  soutien  de  la  na- 
ture ;  ne  résume- t-il  pas  en  lui  toute  les  joies  de  la  création, 
toutes  les  idées  de  bonheur  éternel ,  de  ravissement  parfait , 
d'extase  sublime  ?  et  n'est-ce  pas  son  nom  qui  sert  de  radical 
aux  mots  \di\\\\s  jubeo,  juvarc,  jutor,  adjutor^  et  en^njubilatio? 

Cette  hypothèse  judicieuse  me  paraît ,  sous  tous  les  rap- 
ports, infiniment  préférable  au  bouillon  de  Gebelin. 

M.  Chaho  entre  également  dans  de  curieux  détails  au  sujet 
des  déclinaisons  latines  et  de  la  conjugaison  des  verbes.  Il  les 
rétablit  dans  leur  régularité  primitive  telles  que  les  Latins  du- 
rent les  recevoir  des  Sabins  et  des  Ombriens,  et  cite  à  l'appui 
de  ses  assertions  le  témoignage  de  plusieurs  auteurs  de  l'an- 
tiquité dans  lesquels  on  retrouve  encore  quelques  traces  de 
ces  origines  de  la  langue.  Cette  dissertation  dénote  des  études 
profondes,  des  recherches  patientes,  qu'il  est  bien  rare  de 
rencontrer  dans  nos  jeunes  écrivains  du  jour.  Elle  fera  cer- 
tainement désirer  la  publication  du  travail  dont  elle  n'est 
qu'un  trop  court  fragment. 
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MiiMOinES  DE  LiciEN  lU»  APARTE ,  princc  do  Canino,  ccrils  par  liii- 
iiiêiiie.  —  Paris,  1830,  toino  I",  in-8.  7  fr.  jO  c.  ;  ou  in-18,  4  fr. 

De  tovis  les  frères  de  Napoléon  ,  Lvicleu  est  le  seul  qui  se 
soit  tenu  constamment  éloigné  de  sa  faveur,  et  qui  ait  mon- 
tré un  caractère  et  quelques  talens  remarquables.  Dès  1792 
il  avait  embrassé. avec  toute  l'ardeur  d'un  jeune  homme  les 
principes  révolutionnaires.  La  position  de  sa  famille  dans  la 
Corse  et  l'éducation  distinguée  qu'il  avait  reçue  lui  donnèrent 
bientôt  une  certaine  considération.  Lorsque  la  flotte  sous  les 
oidres  de  l'amiral  Truguet,  dirigée  contre  la  Sardaigne,  vint 
mouiller  dans  la  rade  d'Ajaccio,  Lucien  à  la  tète  de  quelques 
membres  d'un  club  dont  il  faisait  pailie,  accourut  et  monta 
à  bord  du  vaisseau  amiral  pour  féliciter  les  braves  marins  de 
leur  heureuse  arrivée.  Les  troupes  de  débarquement  étaient 
composées  de  jeunes  Marseillais  de  la  réquisition,  qui  avaient 
établi  à  bord  des  sociétés  poptdaires  ;  et  aussitôt  que  la  dépu- 
tationduclub  corse  fut  annoncée,  la  société  du  vaisseau  ami- 
ral s'assembla  pour  la  recevoir.  Des  discours  furent  pronon- 
cés, et  l'auteur  de  ces  Mémoires  rapporte  à  ce  sujet  un  curieux 
échantillon  d'éloquence  républicaine  :  «  Le  président  nous 
donna  l'accolade  fraternelle  et  nous  invita  aux  honneurs  de 
la  séance.  Ce  président  était  un  commis  à  la  distribution  des 
vivres  :  il  nous  harangua  pendant  plus  d'une  demi-heure  ,  de 
manière  à  nous  défier  de  garder  notre  sérieux.  Je  me  sou- 
viens qu'il  débuta  ainsi ,  avec  une  voix  tour-à-tour  grave  ou 
perçante,  et  des  gestes  d'énergumène  :  «  Tant  plus  je  vais,  tant 
»  plus  je  vois  que  le  patriotisme  geigne  de  partout.  Tant  plus 
1)  je  vais,  tant  plus  je  vois  que  les  braves  sans-culottes  sont 
>)  irrésistibles.  Tant  plus  je  vais,  tant  plus  je  vois,  etc.,  etc.  » 
et  il  continua  ainsi  à  nous  répéter  son  tant  plus  je  r>ais ,  tant 
plus  je  vois ,  au  moins  vingt  fois  ,  à  la  grande  admiration  de 
ses  camarades  et  des  matelots.  » 

Les  habitans  d'Ajaccio  ne  furent  pas  très-édifiés  du  langage 
des  Marseillais,  et  encore  moins  de  leur  indiscipline  qui  fail- 
lit causer  des  massacres  dans  la  ville. 

On  commença  dès-lors  à  soupçonner  que  la  révolution  fran- 
çaise n'était  pas  très-pure,  ni  très-raisonnée.  On  vit  que  l'en- 
thousiasme républicain  faisait  surgir  la  lie  de  la  société,  la 
produisait  au  grand  jour,  lui  donnait  une  influence  déplora- 
ble sur  la  conduite  du  gouvernement ,  et  dès-lors  commença 
à  germer  en  secret  cette  opposition  qui  éclata  plus  tard  sous 
la  direction  du  célèbre  Paoli.  Quoique  fort  lié  avec  cet 
homme  remarquable  sur  lequel  il  donne  quelques  détails 
pleins  d'intérêt,  Lucien  se  .sépara  ouvertement  tle  lui,  ainsi 
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que  les  antres  membres  de  la  famille  Bonapai  te,  dès  qu'il  leva 
l'éteiïdart  de  la  révolte.  Ce  fut ,  dit-il ,  leur  amour  pour  la 
France  qui  l'emporta  sur  leur  amitié  pour  l'ancien  chef  de 
leur  pays  ;  mais  peut-être  aussi  l'ambition  entra-t-elle  dès- 
lors  pour  quelque  chose  dans  la  décision  et  la  fuite  de  ces 
espiits  ardens  qui  voyaient  dans  la  France  républicaine  un 
théâtre  bien  plus  séduisant  que  les  montagnes  de  la  Corse. 

Ils  furent  reçus  en  France  comme  des  patriotes  persécutés 
et  fugitifs.  Lucien  se  vit  accueilli  avec  transport  dans  les  so- 
ciétés populaires  du  Midi  ;  et  si  les  sanglans  trophées  de  la 
Terreur  le  révoltaient  quelquefois,  les  applaudissemens  de  ses 
collègues  étouffaient  plus  souvent  encore  le  cri  de  sa  con- 
science. Cependant,  tout  en  continuant  à  briller  dans  les  clubs, 
il  cherchait  toujours  à  en  modifier  l'esprit,  et  il  ne  sortit  ja- 
mais de  la  ligne  de  sage  modération  que  lui  avaient  assignée 
ses  sympathies  naturelles. 

Après  la  chute  de  Robespierre,  la  fortune  rapide  du  géné- 
ral Napoléon  Bonaparte  amena  toute  la  famille  à  Paris  ,  et 
Lucien  pénétra  bientôt  dans  les  conseils  de  la  république.  Il 
était  discoureur,  il  avait  la  parole  facile,  et  ces  hommes-là 
font  leur  chemin  en  France,  où  l'on  est  plus  impressionnable 
que  partout  ailleurs,  où  l'on  obéit  presque  toujours  au  pre- 
mier mouvement  sans  réflexion  ni  raison.  Un  grand  orateur 
est  une  puissance  partout,  et  à  Paris  il  suffit  de  quelques  pa- 
roles chaleureuses  ou  brillantes  pour  obtenir  des  succès  que 
ne  justifie  pas  toujours  le  fond  des  pensées.  Mais  Lucien  était 
du  reste  un  vrai  républicain  qui  voulait  la  liberté  sage,  amie 
de  l'ordre  et  de  la  stabilité.  Il  figurait  dans  les  rangs  de  l'op- 
position sous  le  Directoire,  et  on  lira  avec  un  vif  intérêt  tout 
ce  qu'il  raconte  de  cette  phase  de  la  révolution  qui  aboutit 
au  18  biumaire.  Quant  au  rôle  qu'il  joua  à  cette  dernière 
époque,  il  sera  sans  doute  bien  diveisement  jugé;  car,  quel 
que  fût  son  but,  il  commit  certainement  ou  aida  à  commet- 
tre l'acte  d'illégalité  le  plus  violent  que  puisse  se  permettre 
un  usurpateur  dans  un  état  libre.  Mais,  la  rare  i^ersévérance 
qu'il  a  montrée  toute  sa  vie,  dans  les  mêmes  pjincipes  poli- 
tiques, lui  donne  le  droit  d'être  cru  sur  parole,  lorsqu'il  dit 
que  sa  conviction  était  que  la  république  consiilaii-e  devait 
offrir  les  plus  grandes  garanties  de  liberté  et  de  sécurité  pour 
l'avenir,  approcher  en  un  mot  le  plus  près  possible  de  la  per- 
fection en  fait  de  gouvernement.  «  La  France  voulut  que 
»  notre  république  consulaire  ne  fût  qu'un  beau  rêve  de 

»  quelques  jours  1 »  ajoute-t-il.  Hélas  I  il  serait  plus  vrai 

d(e  dire  que  la  France  fatiguée  de  tant  de  convulsions  se  laissa 
faire  ,  et  que  Liicien  et  tout  ceux  qui  s'étaient  laissé  mysti- 
fier comme  lui,  furent  joués  par  l'ambition  d'un  soldat. 
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Napoléon  détestait  la  république,  il  n'aspirait  qu'à  étouffer 
îa  liberté  dans  ses  serres  d'aigle,  et,  malgré  la  sainte  indigna- 
tion de  son  frère  contre  ceux  qui  osent  le  traiter  de  despote,  il 
n'avait  évidenuiientd'autre  but  que  d'arriver  à  l'empire  absolu , 
non-seulement  de  la  France ,  mais  de  l'Europe  entière.  En 
vain  Lucien  cherche-t-il  à  nous  montrer  en  lui  un  simple 
dictateur  populaire,  en  vain  le  nomme-t-il  le  régénérateur  de 
l'état  social  :  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  l'enthou- 
siasme aveugle  fermait  tous  les  yeux  à  la  lumière.  Le  voile 
d'illusions  glorieuses  qui  entourait  le  grand  capitaine,  com- 
mence à  tomber,  et  l'iiistoire  compte  froidement  avec  lui. 
Dans  ses  calculs  elle  met  certainement  d'une  part  les  grandes 
choses  accomplies  par  lui;  mais  de  l'autre  doit-elle  omettre 
les  maux  immenses  qu'il  a  causés?  Doit-elle  oublier  les  mil- 
liers d'hommes  qu'il  a  envoyés  à  la  boucherie,  les  habitudes 
depillageetdeviolenceparlesquellesil  a  puissamment  contri- 
bué à  organiser  cette  corruption  piofonde  dont  nous  contem- 
plons aujourd'hui  les  déplorables  résultats?  N'est-ce  pas  Napo- 
léon qui  a  introduit  dans  l'administration  ces  formes  rudes  et 
despotiques  qui  donnent  naissance  à  tant  de  vexations,  à  tant 
de  conflits,  là  où  il  ne  devrait  y  avoir  que  sollicitude  pater- 
nelle pour  les  intérêts  des  administrés  ?  N'est-ce  pas  lui  qui 
a  relevé  le  fisc,  cette  nouvelle  hydre  aux  cent  tètes  qui 
suce  la  moelle  du  pays  ?  Que  vient-on  parler  d'amour  de  la 
patrie  dans  cet  homme  qui  ne  pouvait  comprendre  l'esprit 
national ,  qui  semblait  n'être  jamais  poussé  que  par  la  soif 
insatiable  de  son  ambition  et  qui  écrasait  sans  pitié  tous  les 
sentimens  patriotiques  qui  opposaient  quelque  obstacle  à  sa 
marche  ?  Le  prince  de  Canino  repète  plusieurs  fois  :  «  Sous  le 
»  despotisme  d'un  seul  ou  de  plusieurs ,  on  risque  d'être  vic- 
»  time. — Sous  le  despotisme  démocratique,  outre  le  même 

»  risque  centuplé,  on  en  court  un  autre  bien  plus  affreux 

»  celui  d'être  bourreau  !  » 

Il  se  trompe;  tous  les  despotismes  se  ressemblent,  tous  sont 
également  détestables.  En  effet,  n'étaient-ils  pas  aussi  des 
bourreaux  ces  hommes  qu'on  envoyait  ravager  et  mettre  à 
feu  et  à  sang  toute  une  contrée  pour  la  punir  du  seul  crim.e 
de  ne  pas  vouloir  se'laisser  gouverner  à  la  française  ?  Lucien 
se  serait-il  séparé  de  son  frère,  s'il  avait  reconnu  en  lui  un 
dictateur  populaire,  prêt  à  déposer  le  sceptre  après  le  danger? 
Non  certes  ;  mais  aujourd'hui  c'est  un  frère  mort,  exilé  et  per- 
sécuté, dont  il  veut  réhabiliter  la  mémoire.  Il  y  a  de  la  no- 
blesse dans  un  pareil  sentiment  ;  mais  il  y  a  peu  d'exactitude. 
Si  Napoléon  avait  voulu  être  un  Washington  ,  il  a  eu  tout  le 
temps  de  l'être.  Plus  on  s'éloigne  de  lui  et  moins  on  lui  par- 
donne de  ne  pas  l'avoir  été;  car  il  a  retardé  d'un  siècle  peut- 

ao 
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être  ,  la  marche  des  idées  saines  et  leur  ti  iomplio.  On  lui  a 
élevé  des  statues,  ou  lui  a  voué  une  sorte  de  culte  ;  mais  que 
sijjnifient  ces  ovations  de  circonstance  ?  Louis  XV  fut  appelé 
le  père  du  peuple,  et  il  a  eu  aussi  ses  statues;  Marat  fut  porté 
en  triomphe.  Quel  est  l'honmie  éniinent  aucpiel  le  peuple 
français,  inconstant  et  lé{*er,  n'a  pas  jeté  tour  à  tour  l'encens 
ou  la  bouc?  Ce  sont  les  actes  et  leurs  conséquences  qui  font 
le  jugement  de  l'histoire  :  or,  qu'est-ce  que  le  règne  de  Napo- 
léon a  lait  pour  la  liberté  et  pour  le  bien  véritable  de  la  pa- 
trie? Que  resle-t-il  de  toute  cette  gloire  qui  a  coûté  si  cher? 
Quelques  monuniens  matériels  peut-être ,  mais  de  résultats 
moraux  et  d'améliorations  sociales,  on  n'en  trouve  pas  trace. 


Le  capitaine  Morel,  ou  le  Siéi^e  d'Arbois  en  1595;  par  E.  Bousson 
de  Mayret.  —  Aibois,  chez  J.  Javel,  1836.  1  vol.  in-18,  fig.  2  fr. 

Episode  intéressant  des  guerres  civiles  en  France^  sous 
Henri  IV.  Dans  la  campagne  dirigée  par  ce  prince  en  per- 
sonne contre  Philippe  II,  la  ville  d'Arbois  soutint  un  siège 
et  fit  une  héroïque  défense,  plus  digne  que  bien  des  fameuses 
batailles,  de  figurer  dans  les  fastes  de  la  gloire  française.  Le 
capitaine  Morel,  choisi  par  ses  concitoyens  pour  commander 
cette  défense,  y  déploya  un  talent  remarquable ,  une  bra- 
voure extraordinaire  et  le  plus  ardent  patriotisme  ;  car  à  cette 
époque  la  patrie  était  dans  la  ville  natale  et  ne  s'étendait 
guère  au-delà  de  ses  portes.  La  France  n'existait  pas  encore 
comme  aujourd'hui  dans  sa  grande  et  forte  unité.  Il  n'y 
avait  pas  même  le  lien  commun  d'une  confédération  entre 
ses  divers  états.  La  petite  ville  d'Arbois,  abandonnée  à  ses 
propres  forces,  trouva  dans  son  héroïsme  le  courage  et  les 
moyens  de  résister  pendant  plusieurs  jours  contre  l'avant- 
garde  de  l'armée  d'Henri,  sous  les  ordres  du  maréchal  Biron. 
Ce  général,  accoutumé  à  la  victoire,  fut  très-irrité  de  cette 
résistance,  qui  le  força  d'attendre  l'arrivée  du  roi  avec  le 
corps  de  l'armée,  pour  s'emparer  d'Arbois;  car  il  crut  d^abord 
que  cette  ville  renfermait  sans  doute  une  garnison  nombreuse, 
et  sa  colère  fut  à  son  comble ,  lorsque ,  les  habitans  d'Arbois 
ayant  capitulé,  il  reconnut  qu'il  avait  été  ainsi  arrêté  et  tenu 
en  échec  par  une  poignée  d'hommes.  Il  y  avait  tout  au  plus 
100  à  150  soldats  sous  les  ordres  du  capitaine  Morel.  L'orgueil 
ofï'ensé  du  marécbal  lui  fit  oublier  les  lois  de  la  guerre,  et, 
violant  l'honorable  traité  que  les  habitans  d'Arbois  avaient 
obtenu  et  bien  mérité  par  leur  courage  indomptable,  il  fit 
pendre  à  un  arbre  le  capitaine  Morel,  et,  non  content  de  cet 
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acte  de  barbarie  auoce,  il  aurait  livré  la  ville  au  pillage  sans 
la  présence  du  roi,  qui  s'opposa  k  ses  projets.  Le  tilleul  qui 
fut  l'instrument  de  ce  supplice  injuste  subsiste  encore  au- 
jourd'hui, et  il  est  l'objet  de  la  vénération  populaire,  qui 
révère  en  lui  le  souvenir  d'un  martyr  patriote.  Sur  la  pierre 
qui  recouvre  les  cendres  du  noble  capitaine,  on  lit  cette  naïve 
épitaphe  : 

Ne  vous  travaillez  point  de  me  faite  un  tombeau. 
Mes  ciiers  amis  d'Arbois,  de  porphire  ou  de  marbre, 
Assez  m'honorera  où  je  fus  pendu  l'arbre, 
Pas  vouj  ne  m'en  pourriez  ériger  un  plus  beau. 


L'Egypte  et  la  Tlrqiie,  de  1829  à  1836;  par  MM.  £d.  de  Çadah'ène 
et  /.  de  Brem'er)\  —  Paris,  chez  .^.rthu.s  Bertrand,  1836;  tom.  I  et  II, 
Egypte  et  Nubie.  2  vol.  in-8  avec  un  atlas  in-fol.  20  fr. 

On  a  beaucoup  parlé  des  changemens  introduits  dans 
l'administration  par  le  pacha  d'Egypte,  de  ses  essais  de  civi- 
lisation et  des  travaux  magnifiques  entrepris  par  ses  ordres. 
Aux  yeux  d'un  grand  nombre  de  gens,  Mehemet-Ali  est  un 
homme  de  génie,  un  hardi  réformateur  qui  changera  la  face 
de  son  ix)yaume  et  régénérera  son  peuple  en  le  faisant  jouir 
de  tous  les  bienfaits  des  institutions  européennes.  Les  Fran- 
çais sont,  en  général,  bien  accueillis  par  lui  et  portés  en  con- 
séquence à  en  dire  du  bien.  Mais,  soit  que  la  reconnaissance 
les  aveugle,  soit  qu'ils  ne  regardent  que  la  supei-ficie  des 
choses  et  n'approfondissent  point  leurs  observations,  il  est 
certain  qu'ils  on*  coniuiérablement  exagéré  les  mérites  du 
pacha,  et  qu'ils  ne  paraissent  pas  avoir  vu  le  mauvais  côté 
de  la  réalité,  tel  qu'il  est  sous  sa  forme  hideuse  et  repous- 
sante. L'ouvrage  que  j'annonce  ici  me  semble  fait  pour  re- 
mettre les  choses  à  leur  place,  et  détruire  bien  des  trompeuses 
illusions.  Les  auteurs,  gens  éclairés  et  tout-à- fait  désintéressés 
dans  la  question,  ont  voyagé  en  observateurs  attentifs.  Tout  en 
allant  chercher  dans  l'Egypte  les  vestiges  de  sa  grandeur  pas- 
sée, ils  n'ont  pas  fermé  les  yeux  devant  sa  misère  présente ,  et 
paraissent  avoir  étudié  avec  soin  les  mœurs,  les  usages,  les  insti- 
tutions. Ils  ont  voulu  tracer  un  tableau  complet  de  l'état  actuel 
de  cette  contrée,  et  ce  tableau  offre  un  intérêt  d'autant  plus 
grand,  qu'il  établit  des  faits  entièrement  opposés  à  la  bonne 
opinion  que  tant  d'autres  écrivains  ont  cherché  à  donner  de 
l'administration  de  Mehemet-Ali.  Il  nous  montre  la  misère  et 
la  servitude,  là  où  l'on  prétendait  nous  faire  voir  prospérité 
et  bonheur  ;  despotisme  et  anarchie,  là  où  l'on  nous  peignait 
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civilisation  et  progrès.  Le  paclui  exploite  à  son  profit  parti- 
culier tontes  les  ressources  que  peut  oftrir  l'Egypte.  Tous  ses 
soins,  tous  ses  efforts  ne  tendent  qu'à  en  extraire  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  sève.  Industrie,  commerce,  agriculture, 
tout  n'est  pour  lui  cpi'instrumens  d'oppression ,  que  leviers 
pour  mieux  écraser  son  peuple.  Il  a  tout  monopolisé  ;  et  le 
système  de  son  gouvernement  repose  en  entier  sur  la  spolia- 
tion. A  un  tel  maître,  les  créatures  et  les  agens  ne  manquent 
pas  pour  exécuter,  favoriser  et  amplifier  encore  ses  mesures 
tyranniques.  Tous  les  gouverneius  de  provinces,  tous  les  beys 
qui  régissent  les  différentes  parties  de  l'Egypte,  sont  autant 
de  sangsues  à  ses  ordres  qui  pompent  toute  la  substance  de  la 
contrée,  pour  la  reverser  ensuite  entre  les  mains  du  pacha, 
qui  les  surveille  d'un  œil  jaloux,  et  exige  toujours  la  ren- 
trée des  impôts  en  totalité,  quoi  qu'il  arrive,  sans  s'inquiéter 
des  moyens  que  peuvent  employer  les  collecteurs  pour  l'ob- 
tenir. On  peut  se  fijjurer  l'anarchie  et  l'état  violent  qui  résul- 
tent pour  le  pays  d'ini  tel  système.  Aussi,  l'Egypte  tend  sans 
cesse  à  se  dépeupler;  la  misère  y  exerce  ses  ravages,  et  les 
mauvais  traitemens  auxquels  ils  sont  exposés,  engagent  de 
nombreux  fellahs  à  émigrer,  à  aller  chercher  dans  le  Désert 
un  refuge  contre  la  rapacité  du  pacha. 

La  contrée  la  plus  fertile  de  la  terre  se  trouve  ainsi  mena- 
cée d'une  destruction  prochaine  ;  car  le  sable  du  Désert  en- 
vahit promptement  toutes  les  parties  abandonnées  ;  il  s'avance 
avec  rapidité  partout  où  la  culture  ne  travaille  pas  sans  cesse 
à  l'arrêter. 

Les  essais  de  civilisation  européenne,  tentés  par  Mehemet- 
Ali,  ne  jettent  aucune  racine  profonde  dans  le  sol,  ils  n'y 
opèrent  aucun  bien  durable,  et  tout  fait  présumer  qu'ils  dis- 
paraîtront avec  lui  pour  faire  place  à  l'anarchie  la  plus  com- 
plète et  la  plus  barbare. 

MM.  de  Cadalvène  et  de  Breuvery  donnent  une  foule  de 
détails  sur  l'état  de  cette  malheureuse  contrée  ;  leur  narra- 
tion est  remplie  du  plus  vif  intérêt  et  semée  d'incidens  fort 
piquans,  de  traits  de  mœurs  très-curieux,  ainsi  que  de  disser- 
tations historiques  qui  dénotent  une  érudition  aussi  profonde 
que  variée. 

Il  ne  sera  pas  moins  intéressant  sans  doute  de  voir  com- 
ment, dans  les  volumes  qui  suivront,  ils  traiteront  la  Turquie 
et  les  réformes  du  sultan. 


Notice  biographique  sur  M.  Marc-Théodo«e  Boirrit,  chantre 
de  la  cathédrale  de  Genève,  peintre  et  auteur  des  Descriptions  des 
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Alpes.  —  (ieneie  et  Paris,  chez  Al).  Cbcrhulieï  et  C,  1836.   in-foli» 
orné  d'un  beau  portrait,  â  fr.  50  c.  .-ir. 

M.  Tli.  Bounit,  Tua  des  premiers  hardis  voyageurs  qui 
atteignirent  la  cime  du  Mont-Blanc,  fut,  comme  De  Saus- 
sure, remarquable  par  la  pas.sion  décidée  qui  le  poussait  vers 
les  montagnes,  et  les  lui  faisait  sans  cesse  parcourir  en  tous 
sens  plus  d'une  fois  au  risque  de  sa  vie.  Ces  deux  hommes 
contemporains  attirèrent  l'attention  de  l'Europe  entière  sur 
ces  neiges  éternelles,  sur  ces  immenses  mers  de  glace,  qu'on 
avait  regardées  jusqu'à  eux  comme  inabordables.  Animés  tous 
les  deux  de  la  même  ardeur,  ils  révélèrent  au  monde  toutes 
Us  sidilimes  beautés  de  ces  hauteurs  inaccessibles,  où  la  nature 
a  déployé  ses  forces  diverses  et  fécondes,  de  manière  à  pro- 
duire les  plus  magnifiques  contrastes,  les  tableaux  les  plus 
merveilleux.  De  Saussure  intéressa  surtout  les  savans  par  les 
expériences  curieuses  auxquelles  il  se  livra,  par  ses  recherches 
scientifiques,  par  ses  belles  dissertations  sur  les  bouleverse- 
mens  qu'à  éprouvés  le  globe  terrestre.  M.  Bourrit,  plus  artiste 
que  savant,  sut  par  son  brillant  style,  par  ses  descriptions 
éloquentes,  enfin,  par  ses  tableaux  pleins  de  vérité,  piquer 
vivement  la  curiosité  des  gens  du  monde,  leur  faire  partager 
son  enthousiasme,  exciter  chez  eux  des  émotions  nouvelles. 
Il  maniait  le  pinceau  encore  mieux  peut-être  que  la  plume, 
et  on  le  trouvait  toujours  dans  les  montagnes,  la  palette  en 
main,  penché  sur  l'abîme  ^our  en  mieux  sonder  la  profon- 
deur, affrontant  les  orages,  oubliant  le  froid  et  la  faim,  dans 
la  contemplation  de  ces  scènes  sublimes  qu'il  tentait  de  re- 
produire avec  plus  de  succès  que  nul  autre.  Plusieurs  souve- 
rains étrangers  acceptèrent  l'hommage  qu'il  leur  fit  de  quel- 
ques-unes de  ses  peintures,  dont  l'énergique  vérité  lui  valut 
une  juste  réputation.  L'ouvrage  qu'il  publia  sous  le  titre  de 
Descriptions  des  cols  et  passages  des  Alpes ^  obtint  également 
un  grand  succès  ;  et  quoiqu'on  lui  ait  reproché  plus  tard  de 
s'être  laissé  quelquefois  entiainer  par  son  sujet,  d'avoir  exa- 
géré en  de  certains  endroits  les  dangers  des  précipices,  ou 
les  couleurs  des  paysages,  cependant  son  livre  est  véritable- 
ment remarquable  sous  plus  d'un  rapport,  et  il  a  puissam- 
ment contribué  à  amener  en  Savoie  cette  foule  d'étrangers 
qui  chaque  été  vienneirt  répandre  l'aisance  dans  toutes  les 
vallées  voisities  du  Mont-Blanc. 

L'existence  entière  de  M.  Bourrit  semblait,  en  quelque 
sorte,  concentrée  dans  ces  montagnes  chéries  auxquelles  il 
consacrait  tous  les  instans  que  ne  reclamaient  pas  absolument 
ses  fonctions  de  chantre  de  la  cathédrale  de  Genève.  Doué 
d'une  santé  robuste,  et  menant  une  vie  sobre  et  réglée,  il  af- 
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frontait  sans  crainte  les  fatigues,  et  s'était  fait  une  habitude  de 
coucher  presque  en  plein  air,  dans  un  pavillon  de  son  jardin. 
d'où  il  pouvait  von-  les  premiers  rayons  de  l'aurore  colorant 
l'amphithéâtre  des  Alpes  de  mille  teintes  variées  et  brillantes. 

Dans  la  modeste  retraite  où  il  coulait  ses  jours  tranquilles 
et  heureux,  entouré  d'une  famille  qui  le  chérissait,  il  fut 
visité  par  plus  d'un  grand  personnage,  qu'attirait  sa  renom- 
mée. On  ne  pouvait  aller  voir  le  Mont-Blanc  sans  rendre 
hommage  à  l'artiste  qui  était  en  quelque  sorte  son  parrain, 
et  c'était  avec  un  vif  plai'^ir  qu'on  trouvait  en  lui  un  homme 
vertueux  et  sage,  un  philosophe  véritable. 

La  notice  que  nous  annonçons  ici,  offre  un  grand  intérêt 
et  sera  d'autant  mieux  accueillie  sans  doute  qu'elle  est  des- 
tinée à  relever  plusieurs  erreurs  commises  par  les  rédacteurs 
de  la  Biographie  universelle,  indigeste  compilation  qui  four- 
mille de  fautes  de  toutes  sortes.  M.  le  pasteur  Bourrit  a  jugé 
convenable  d'élever  ce  modeste  monument  à  la  mémoire 
de  son  père  ;  on  ne  peut  que  le  féliciter  soit  de  l'intention, 
soit  de  la  manière  dont  elle  est  remplie.  Le  portrait  placé  en 
tète  de  cet  opuscule  est  lithographie  avec  beaucoup  de  soin 
d'après  un  beau  tableau  de  M.  de  Saint-Ours. 
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RECHEttCHES  PHILOSOPHIQUES  SUR  L'EMPLOI  DE  LA  RAISON  EN  MA- 
TIÈRE DE  FOI,  par  Louis  Pouzaitde  Genève.  —  Paris  et  GenèTe,  chez 
Ab.  Cherbuliez  et  C%  1836,  I11-8.  2  fr. 

L'infaillibilité,  l'autorité  en  matière  d'opinions ,  sont  au- 
jourd'hui rejetées  assez  généralement  par  tous  les  hommes 
éclairés ,  capables  de  faire  usage  de  leur  raison.  Cependant  ces 
antiques  préjugés  du  passé  ont  encore  des  partisans  qui  cher- 
chent à  rétablir  la  puissance  absolue  de  ces  vieux  tyrans  du 
înoude.  En  religion  et  en  politique  ,  des  hommes  exaltés  ou 
iiîlér'ssés  se  refusent  à  comprendre  l'esprit  de  l'époque  ac- 
lueïïe,  et  tous  leurs  efforts  tendent  à  ramener  sous  le  joug 
îês  populations  que  la  superstition  et  l'ignorance  n'ont  pas  en- 
core tout-à-fait  quittées.  Mais  c'est  en  vain  qu'on  cherche  à 
enrayer  le  char  de  la  civilisation.  «  Tout  marche  entraîné  par 
»  un  mouvement  irrésistible.  La  raison  ,  si  long-temps  étouf- 
»  fée  ,  renaît  plus  brillante  et  plus  forte  que  jamais;  sa  voix 
»  se  fait  entendre  à  la  terre  étonnée.  Les  illusions  se  dissi- 
»  pent ,    les  erreurs   disparaissent ,  les  peuples  déchirent  le 
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»  babileau  qui  si  loiig-ieinps  avait  feimé  leurs  yeux  ;  aucun 
>•  prestige  n'entoui  e  plus  le  trône  ni  l'autel  ;  ou  voit  les  cho- 
«  ses  ce  qu'elles  sont,  etropliiion  publique,  n'allant  plus  en 
»  aveugle,  réserve  ses  hommages  pour  le  mérite  et  la  vertu.  » 
Le  libre  examen  remplace  l'autorité,  et  chaque  homme 
doit  faire  juge  de  ses  croyances  le  flambeau  que  le  Créateur 
lui  a  donné  pour  guider  ses  pas  au  milieu  des  ténèbres  de  la 
vie.  Tel  est  le  principe  sur  lequel  reposent  les  recherches  de 
M.  Pouzait ,  qui  sont  écrites  avec  une  grande  clarté  et  une 
éloquence  entraînante ,  bien  faite  pour  convaincre  quiconque 
n'est  pas  résolu  d'avance  à  rejeter  comme  un  sacrilège  toute 
tentative  de  mettre  la  religion  à  la  portée  de  l'intelligence 
humaine.  Il  s'attache  ensuite  à  prouver  la  faiblesse  de  toutes 
les  autres  bases  sur  lesquelles  on  a  voulu  tour-à-tour  faire 
reposer  la  foi.  Il  montre  qu'elle  est,  non  pas  un  instinct 
aveugle  ,  comme  l'ont  prétendu  la  plupart  des  Pères  ,  saint 
Bazile ,  saint  Ephrem  et  Bossuet;  mais  bien  une  conviction 
de  notre  intelligence.  Si  l'on  veut  lui  donner  pour  guide  le 
sentiment ,  on  tombe  bientôt  dans  des  écarts  mystiques,  dont 
les  folies  de  Madame  Guyon  et  de  tous  ses  adeptes  prouvent 
le  danger.  Si  c'est  à  l'imagination  qu'on  laissele  soin  de  la 
régler,  dans  quel  dédale  d'absurdités  n'est-on  pas  entraîné! 
Les  innombrables  enthousiastes  de  toutes  les  espèces,  que 
présentent  les  diverses  sectes  religieuses  de  la  seule  chré- 
tienté ,  en  offrent  de  tristes  exemples.  La  raison  seule  peut 
mettre  un  freina  l'imagination  et  régler  le  sentiment  d'une 
manière  convenable.  La  raison  est  un  principe  commun  à 
tous  les  hommes ,  qui  se  retrouve  dans  chacun  d'eux  et  s'y 
montre  toujours  la  même,  toutes  les  fois  qu'elle  n'est  pas 
étouffée  sous  les  ténèbres  de  l'ignorance  ou  de  la  supersti- 
tion. «  C'est  par  le  privilège  de  la  raison ,  que  l'homme  l'era- 
»  porte  sur  toutes  les  créatures  ;  c'est  à  cette  faculté  précieuse 
»  qu'il  doit  son  sceptre  et  sa  couronne.  C'est  par  elle,  disait 
»  saint  Chi-ysotôme,  qu'il  a  bâti  les  cités,  fécondé  la  terre, 
»  traversé  les  mers  profondes,  fait  un  si  grand  nombre  d'uti- 
»  les  découvertes  ,  dompté  les  animaux  les  plus  féroces  !  Par 
»  elle,  il  a  fait  plus  encore,  il  s'est  élevé  à  la  connaissance 
»  de  son  divin  auteur  et  à  la  pratique  de  la  vertu.  Par  elle  , 
»  il  discerne  ce  qui  est  bien  de  ce  qui  est  mal.  Seul  de  tous 
»  les  êtres  créés,  il  communique  avec  Dieu  par  la  prière ,  il 
»  découvre  les  secrets  les  plus  cachés  ,  et  perce  jusque  dans 
»  les  cieux  ;  c'est  elle  enfin  qui  nous  pénètre  de  l'admiration 
»  la  plus  vive  pour  ce  livre  sublime  que  le  Ciel  a  voulu  nous 
"  donner  ;  c'est  elle  qui  nous  le  fait  connaître  comme  un  livre 
»>  divin.  C'est  donc  elle  aussi  qui  doit  veiller  sur  ce  dépôt  sa- 
•»  cré;   c'est  elle  qui  doit  le  préserver  des  fureurs  dii  fana- 
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»  tisme  et  des  ilhisions  trompeuses  du  Sentiment  et  de  l'Ima- 
»  gination  :  c'est  l'égide  qui  doit  nous  couvrir  ;  elle  est  l'ange 
»  gardien  qui  doit  protéger  de  son  aile  l'arche  sainte.  » 


De  la  Bieivfaisaivce  ;  Mémoire  par  M***  Félicité  Servier .  In-4"'. 
La  Bienfaisaxce  ;  Mémoire  par  L.  Verrollot,  cultivateur.  In-4°. 
Ces  Deux  Mémoires  ont  obtenu,  à  mérite  égal,  le  prix  fondé  par 
M.  Crochot,  ancien  conseiller  de  la  préfecture  de  l'Yonne,  et  décerné 
pour  la  première  fois  à  Auxerre,  le  18  août  1831. 

La  Probité,  par  />.  Verrollot;  Mémoire  couronné  à  Auxerre, 
le  25  août  183j.  —  Auxerre,  1835.  In-8. 

Ces  trois  mémoires  sont  consacrés  à  faire  l'éloge  de  deux 
vertus  sur  lesquelles  devrait  reposer  tout  l'édifice  social 
pour  assurer  à  la  civilisation  un  progrès  constant,  et  à  l'hu- 
manité un  état  de  bonheur  et  de  prospérité  qu'elle  ne  peut 
trouver  ailleurs. 

Il  aurait  été  peut-ètie  plus  utile  de  rechercher  quels 
moyens  doit  employer  la  bienfaisance ,  quelle  marche  doit 
suivre  la  probité  pour  atteindre  le  but  de  la  manière  la  plus 
complète  ;  de  démontrer,  par  des  raisonnemens  et  des  exem- 
ples, que  la  probité  et  même  la  bienfaisance  sont  toujours 
d'accord  avec  le  véritable  intérêt  de  chacun  des  membres  de 
la  société.  Mais  probablement  le  programme  du  concours  ne 
demandait  qu'un  éloge  de  ces  deux  grands  principes,  et  les 
auteurs  des  mémoires  ont  dû  s'y  conformer.  Il  y  a  dans  leurs 
compositions  de  l'âme  et  de  la  chaleur.  Le  mémoire  de  made- 
moiselle Servier  respire  une  douce  charité,  et  décèle  en  mê- 
me temps  une  haute  raison,  un  jugement  remarquable  dans 
une  femme.  Elle  a  bien  compris  quel  est  ici-bas  l'apanage 
de  son  sexe  ;  au  lieu  de  prétendre  follement  à  sortir  de  sa 
sphère,  elle  sait  employer  son  talent  d'écrivain  à  louer  di- 
gnement cette  noble  mission  d'amour  et  de  bienfaisance,  qui 
semble  avoir  été  plus  particulièrement  assignée  à  la  femme. 

Le  style  de  M.  VeroUot  est  plus  mâle,  plus  ferme,  plus 
chaleureux.  Il  se  distingue  par  une  grande  concision,  une 
clarté  parfaite,  et  s'élève  souvent  jusqu'à  devenir  énergique 
et  éloquent.  Il  trace  un  tableau  fort  intéressant  de  la  bien- 
faisance et  de  la  probité  aux  différentes  époques  de  l'histoire, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens,  jusqu'à  nos  jours.  Il  nous 
montre  quelle  influence  la  marche  de  la  civilisation  a  exer- 
cée sur  le  développement  de  ces  deux  vertus.  Sans  nier  les  sé- 
ductions de  tout  genre  que  le  commerce  et  l'industrie,  l'am- 
bition et  la  science  sont  venus  offrir  à  la  faiblesse  humaine  , 
il  n'en  fait  pas  moins  ressortir  avec  force  tous  les  bienfaits 
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que  l'on  doit  à  la  civilisation  moderne,  et  il  prévoit  dans 
l'avenir  un  progrès  constant  vers  une  régénération  morale, 
toujours  plus  parfaite  à  mesure  que  les  idées  d'ordre  et  de 
liberté  se  répandront  davantage  chez  toutes  les  nations. 

On  lira  avec  plaisir,  dans  le  mémoire  de  M.  Verollot  sur 
la  bienfaisance,  l'hommage  rendu  par  lui  aux  innombrables 
institutions  de  la  charité  anglaise.  Il  y  a  du  mérite  à  oser  dire 
la  vérité  à  cet  égard,  dans  une  époque  où  tant  d'écrivains  la 
faussent  et  l'obscurcissent  à  dessein,  dans  des  intérêts  de  sec- 
tes ou  de  partis. 


La  petite  Ménagerie  des  enfans,  ou  quelques  notions  sur  les 
animaux  domestiques  des  climats  tempérés  de  l'Europe,  à  l'usage  de 
la  première  enfance;  par  J.  B. —  Genève,  chez  Lador;  Paris,  chez 
Ab.  Cherbuliez  et  C,  1836.  1  vol.  in-12  orné  de  figures. 

Ce  petit  volume  a  été  fait  dans  le  but  de  servir  à  amuser 
les  enfans  d'une  salle  d'asile,  tout  en  leur  offrant  quelques 
notions  utiles  sur  les  divers  animaux  que  l'homme  élève  et 
nourrit  autour  de  lui,  et  auxquels  on  a  plus  particulièrement 
donné  le  nom  d'animaux  domestiques.  Il  est  écrit  avec  une 
grande  simplicité;  tous  les  détails  en  sont  mis  à  la  portée  des 
intelligences  les  moins  développées.  Quelques  réflexions  mo- 
rales et  religieuses,  faciles  à  saisir  et  à  appliquer,  sont  entre- 
mêlées dans  ces  notices  d'histoire  naturelle,  empruntées  pour 
la  plupart  à  Buffon.  Les  lithographies  qui  accompagnent  le 
texte,  représentent  les  dix  animaux  dont  il  y  est  fait  mention, 
savoir  :  le  bœuf,  le  cheval,  l'âne,  le  mulet,  la  vache,  le  mou- 
ton, la  chèvre,  le  cochon,  le  chien  et  le  chat.  Cet  ouvrage 
est  très-bon  à  donner  comme  premier  livre  de  lecture  cou- 
rante. On  regrettera  seulement  d'y  rencontrer  un  de  ces  pré- 
jugés qui  doivent  être  au  contraire  soigneusement  écartés  des 
hvres  destinés  à  la  jeunesse.  Dans  l'article  de  la  chèvre,  l'au- 
teur parle  du  tète-chèvre  comme  d'un  oiseau  qui  tète  quel- 
quefois cet  animal,  ce  qui  est  une  fable;  car  le  tète-chèvre 
est  tout  simplement  attiré  par  les  insectes  qui  s'attachent  à 
la  chèvre,  et  dont  il  est  friand.  Il  est  à  désirer  que  dans  une 
nouvelle  édition  de  la  Petite  Ménagerie,  on  fasse  disparaître 
cette  erreur,  qui  est  d'autant  plus  extraordinaire,  qu'on  ne 
saurait  comprendre  comment  un  oiseau  pourrait  téter  avec 
un  bec. 


lETTRES  A  L.>E  MÈRE  SUF  l'éducation  de  son  fils';  par  M.  Laurentie.— 
Paris,  chez  Lagny  frères,  1836.  In-8.  1  fr.  50  c. 

Au  milieu  du  débordement  de  toutes  les   folles  théories 
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qu'ont  imaginées  ces  prétendus  léfoiinateurs  de  l'état  social 
qui  veulent  émanciper  la  femme  et  lui  assigner  une  place 
nouvelle  dans  la  société,  on  est  heureux  de  rencontrer  encore 
quelques  idées  saines  à  cet  égard,  et  en  lisant  les  sages  conseils 
qui  tendent  ù  la  ramener  vers  la  vie  domestique  et  l'éduca- 
tion de  famille,  on  conserve  quelque  espoir  dans  l'avenir  dont 
sans  cela  on  ne  sauiait  que  désespérer.  Si  les  idées  saint-si- 
moniennes  n'ont  pas  obtenu  grande  vogue,  elles  n'en  ont  pas 
moins  laissé  des  traces  assez  marquées  au  milieu  de  l'ébran- 
lement général  de  toutes  les  convictions.  Sans  adopter  exac- 
tement cette  émancipation  complète  que  prêchaient  les  apô- 
tres de  la  femme,  on  est  généralement  convenu  de  regarder 
comme  nécessaire  un  cliangement  dans  la  position  des  fem- 
mes, et,  par  une  suite  de  cette  même  influence,  c'est  en  les 
poussant  hors  de  leur  sphère  naturelle  qu'on  cherche  à  at- 
teindre ce  but. 

Les  Lettres  de  M.  Laurentie  ont  une  toute  autre  portée.  La 
femme  y  est  considérée  comme  ayant  reçu  la  vocation  d'é- 
lever ses  enfans ,  et  ayant  été  délivrée  par  le  christianisme  de 
l'esclavage  dans  lequel  les  anciens  peuples  la  tenaient  assujé- 
tie.  M  Ah  !  s'écrie-t-il,  laissons  la  liberté  et  la  dignité  humaine 
telle  que  Dieu  l'a  faite.  Que  la  femme  surtout  bénisse  la  main 
qui  l'a  affranchie ,  et  qu'elle  connaisse  le  ministère  qui  lui 
a  été  fait  pour  le  bien  des  hommes  ! 

»  La  femme  est  l'être  de  concihation  ;  elle  est  le  lien  de 
l'humanité  !  son  empire  est  grand  et  saint  ;  peu  s'en  faut  que 
je  ne  dise  qu'il  est  divin,  car  il  s'exerce  par  la  souffrance 
et  la  douleur.  Empire  touchant  et  mystérieux ,  qui  saisit 
l'homme  par  les  larmes  et  par  l'amour,  et  qui,  en  cela  même, 
ne  ressemble  point  à  l'autorité  humaine,  laquelle  est  dure  et 
impitoyable.  » 

Il  examine,  avec  beaucoup  de  soins  et  de  détails,  l'influence 
que  peut  exercer  une  femme  sur  l'éducation  de  son  fils.  Il 
voudrait  qu'elle  fût  toujours  sa  première  confidente ,  son  in- 
time amie,  et  que  le  jeune  homme,  éloigné  par  ses  études  de 
la  maison  paternelle,  vît  dans  le  cœur  de  sa  mère  le  meilleur 
asile  contre  tous  les  daiigers,  le  meilleur  refuge  contre  tous  les 
écueils.  C'est  là  qu'il  doit  venir  puiser  des  consolations  contre 
les  nombreux  désappointemens  qui  l'attendent  dans  la  vie; 
c'est  à  sa  mèie  aussi  qu'il  est  donné  de  modérer  la  fougue  de 
ses  passions,  à  l'âge  où  elles  commencent  à  se  développer  ; 
c'est  à  elle  à  en  diriger  la  marche ,  à  lui  inspirer  le  respect  de 
ce  qui  est  grand  et  beau,  le  sentiment  de  sa  dignité  humaine. 

Toutes  les  directions  données  par  l'auteur  à  la  mère,  pour 
laquelle  il  a  écrit  ces  lettres,  sont  excellentes.  On  trouvera 
bien  dès  assertions  un  peu  légèielnént  avancées .  des  àrgu- 
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mens  faibles,  dans  ce  qu'il  dit  au  sujet  de  la  vie  du  collège  et 
de  l'effet  qu'elle  produit  sur  le  moral  des  enfans,  sur  leurs 
sentimens  et  leurs  affections.  Mais,  tout  en  différant  de  ma- 
nière de  voir  à  cet  égard  et  en  souhaitant  plutôt  l'union  de 
l'instruction  publique  avec  l'éducation  de  famille ,  on  ne 
pourra  s'empêcher  de  reconnaître  les  bonnes  leçons  que  ren- 
ferme ce  petit  volume,  et  l'on  en  retirera  sans  doute  d'heu- 
reux fruits. 


LEGISLATION,  ECONOMIE  POLITIQUE,   STATISTIQUE,   ETC. 


De  la  Pli0STlTtiTl0>  DANS  LA  VILLE  DE  PARIS ,  considérée  sous  le 
rapport  de  l'hygiène  publique,  de  la  morale  et  ne  l'administration  ; 
par  A.-J.-B.  Parent-Duchatelet,  membre  du  conseil  de  salubrité  de 
la  ville  de  Paris,  etc.,  etc.  —  Paris,  1836.  2  gros  \ol.  in-8  ornés  de 
cartes  et  tableaux.  16  fr. 

Voici  un  ouvrage  du  plus  haut  intérêt ,  soit  par  l'impor- 
tance du  sujet  qu'il  traite,  soit  par  la  manière  consciencieuse 
avec  laquelle  il  est  rédigé  et  par  l'excellent  esprit  qui  animait 
l'auteur.  Placé  de  manière  à  voir  souvent  de  près  cette  plaie 
qui  paraît  inséparable  de  toute  grande  agglomération  d'hom- 
mes ,  M.  Parent- Duchâtelet  en  fit  une  étude  approfondie, 
sans  se  laisser  arrêter  par  les  obstacles  et  les  dégoûts  qu'elle 
pouvait  lui  offrir.  On  lui  en  saura  d'autant  plus  de  gré  que 
cette  matière  repoussante  touche  de  près  aux  questions  les 
plus  essentielles  de  la  morale,de  l'hygiène  publique  et  de  la  sta- 
tistique. Il  ne  l'a  pas  seulement  traitée  en  philanthrope  éclairé; 
mais  il  s'est  entouré  de  tous  les  documens  officiels  qui  ont  pu 
lui  servir  de  bases  pour  établir  quelques  lois  générales  sur  sa 
marche,  sur  ses  causes  et  ses  résultats,  et  sur  les  moyens  de 
remédier  autant  que  possible  à  un  mal  qu'on  juge  encore  in- 
curable. Son  livre  renferme  une  foule  de  tableaux  dressés  avec 
soin  et  exactitude,  qui  donnent  de  curieux  détails  sur  les  con- 
trées diverses  d'où  proviennent  ces  malheureuses  femmes 
qui  abondent  à  Paris,  sur  leur  position  sociale,  leur  parenté, 
leur  âge,  le  degré  de  leur  instruction,  etc.,  etc.  On  y  trou- 
vera la  rectification  de  bien  des  erreurs  généralement  répan- 
dues au  sujet.du  nombre  de  ces  êtres  dégradés,  de  leur  ori- 
gine et  de  leure  had)itudes.  Et  d'abord,  M.  Parent-Duchàtelet 
nous  apprend,  d'après  les  registres  de  la  préfecture  de  police, 
que,  de  1816  à  1831,  c'est-à-dire  pendant  15  années,  le  nom- 
bre de  ces  femmes  qui  y  furent  inscrites  s'élève  à  12^707  seu- 
lement, nombre  bien  inférieur  à  celui  dotmc  jusqu'ici  par 
tous  les_,çcrivains  qui  en  ont  parlé.  Sur  ce  nombre  24  igno- 
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raient  le  lieu  de  leur  naissance,  31  étaient  venues  de  l'Afrique, 
de  l'Amérique  ou  de  l'Asie  ,  451  appartenaient  aux  contrées 
de  l'Europe  éti-angères  à  la  France,  enfin  12,201  étaient  nées 
en  France.  Ces  dernières  sont  fournies  principalement  par  les 
départemens  qui  avoisinent  Paris  ,  non  que  les  mœurs  y 
soient  plus  dépravées,  mais  probablement  à  cause  de  ia  facilité 
d'aller  cacher  sa  honte  et  son  déshonneur  au  sein  de  la  capi- 
tale. Les  tableaux  qui  indiquent  les  professions  exercées  par 
les  pères  de  ces  femmes  perdues,  nous  les  montrent  apparte- 
nant en  général  à  la  classe  la  plus  pauvre.  Ce  sont  surtout 
des  filles  de  manouvriers ,  de  paysans ,  d'ouvriers  de  toute 
sorte.  Cependant  il  se  trouve  dans  le  nombre  quelques  filles 
de  médecins,  d'instituteurs,  d'employés,  et  même  de  rentiers. 
Du  reste ,  sur  le  total ,  il  n'y  a  giière  qu'un  quart  d'enfans 
naturels  parmi  celles  nées  à  Paris,  et  environ  un  septième 
parmi  celles  nées  dans  les  départemens.  Il  y  en  a  de  tout  âge, 
depuis  10  ans  jusqu'à  65;  mais  le  plus  grand  nombre  se  trouve 
entre  18  et  32.  De  toutes  les  causes  qui  les  déterminent  à  em- 
brasser cet  avilissant  métier,  les  plus  communes  sont  la  mi- 
sère, le  désordre,  l'inconduite ,  la  nécessité  de  cacher  une 
première  faute ,  l'abandon  d'un  séducteur.  Cependant  la  pa- 
resse ,  la  vanité  ,  l'amour  du  plaisir  v  contribuent  aussi  puis- 
samment. Quelques-unes  ,  mais  en  petit  nombre  il  est  vrai , 
se  vouent  à  cette  affreuse  existence  pour  soutenir  de  vieux 
parens  infirmes,  de  jeunes  frères  et  sœurs  restés  à  leur  charge, 
ou  bien  pour  élever  une  famille  que  leur  a  laissée  pour  tout 
héritage  un  mari  mort  à  l'hôpital.  On  frémit  à  la  pensée  de 
pareils  dévouemens  ,  et  l'on  reconnaît  avec  une  vive  douleur 
combien  notre  état  social  est  encore  imparfait. 

Une  chose  bien  singulière  et  qu'on  aura  de  la  peine  à 
croire,  c'est  le  mépris  que  la  plupart  de  ces  femmes  font  elles- 
mêmes  de  leur  métier  ;  la  pudeur,  dit  notre  auteur,  n'est  pas 
entièrement  éteinte  chez  elles. 

«  Si  dans  l'exercice  de  leur  métier,  elles  affichent  la  har- 
diesse et  l'impudeur,  il  en  est  beaucoup  qui,  dans  d'autres 
circonstances,  mettent  tous  leurs  soins  à  ne  point  paraître  ce 
qu'elles  sont  :  pour  cela,  elles  se  mettent  avec  une  décence 
remarquable,  et  lorsqu'elles  arrivent  au  dispensaire  pour  y 
subir  les  visites,  elles  font  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  ne 
pas  être  aperçues  ;  elles  y  arrivent  presque  furtivement  et 
s'y  glissent  pour  ainsi  dire.  Tous  les  inspecteurs  ont  fait  cette 
observation. 

»  Elles  connaissent  toute  leur  abjection,  et  en  ont,  à  ce 
qu'il  paraît,  une  idée  bien  profonde;  elles  sont  à  elles-mêmes 
un  sujet  d'horreur;  le  mépris  qu'elles  ont  pour  elles  dépasse 
souvent  celui  que  leur  portent  toutes  les  personnes  yertueu- 
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SCS  ;  elles  regrettent  d'être  déchues,  elles  font  des  projets  et 
même  des  efforts  pour  sortir  de  leur  état;  mais  tous  ces  efforts 
sont  infructueux,  et  ce  qui  les  désespère,  c'est  de  savoir 
qu'elles  passent  dans  l'esprit  de  tout  le  monde,  pour  la  fange 
et  la  boue  de  la  société  I  » 

Elles  paraissent,  en  général,  n'avoir  reçu  aucune  notion  re- 
ligieuse, mais  leur  impiété  est  plutôt  une  suite  de  l'ignorance 
que  de  l'incrédulité  ;  car  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  chez 
elles  une  dévotion  superstitieuse.  La  religion  est  donc  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  qu'on  puisse  employer  pour  les  reti- 
rer de  l'abîme  et  les  ramener  dans  le  bon  chemin.  Avec  de  la 
douceur,  de  la  patience  et  du  zèle,  on  opérerait  certainement 
beaucoup  de  bien  parmi  ces  femmes  ;  et  ce  serait  une  œuvre 
plus  utile  et  plus  méritoire  peut-être  que  celles  des  missions 
eu  pays  lointains,  qui  coûtent  si  cher  et  produisent  souvent 
si  peu  de  résultats.  Mais  il  faudrait  surtout  les  prendre  par 
le  cœur,  et  leur  faire  voir  qu'elles  peuvent  encore  prétendre 
à  gagner  l'estime  et  l'affection  des  gens  vertueux.  Car  c'est  là 
le  côté  faible  par  lequel  on  peut  les  attaquer  avec  le  plus  de 
chances  de  succès;  c'est  le  vide  qui  empoisonne  leur  malheu- 
reuse existence,  et  avec  l'espoir  de  le  combler,  un  grand 
nombre  d'entre  elles  renonceraient  bientôt  à  leur  infâme  mé- 
tier, où  elles  ne  rencontrent  que  dégoût,  mépris  et  souffrances 
de  tout  genre. 

Un  fait  qui  prouve  combien  ces  femmes  sentent  le  besoin 
d'affections  vraies  et  fortes,  c'est,  selon  notre  autevu",  la  joie 
qu'elles  montrent  lorsqu'elles  ont  des  enfans,  circonstance 
beaucoup  moins  rare,  dit-il,  qu'on  ne  le  croit  généralement. 
Loin  de  rejeter  les  devoirs  maternels,  elles  les  acceptent  avec 
un  empressement  remarquable,  et  semblent  vouloir  racheter 
leur  infamie  par  la  sollicitude  qu'elles  montrent  pour  leurs 
enfans. 

Si  l'on  ajoute  encore  à  ce  fait  celui  de  l'attachement  pas- 
sionné dont  elles  donnent  de  fréquentes  preuves  à  ces  amans 
qu'elles  choisissent  et  qu'elles  soutiennent  avec  le  produit  de 
leur  métier,  on  reconnaîtra  certainement  avec  M.  Parent- 
Duchatelet  que  leur  régénération  morale  n'est  pas  impossible. 
La  société  est  loin  encore  de  la  perfection  qu'elle  peut  attein- 
dre ;  il  y  a  bien  des  maux  qu'on  s'est  trop  hâté  de  déclarer 
incurables.  Celui  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment,  a 
souvent  été  regardé  comme  inséparable  de  la  civilisation  qui, 
dit-on,  ne  fait  que  l'accroître  sans  cesse.  Eh  bien,  voici  un 
homme  qui,  après  l'avoir  étudié  long-temps  sous  toutes  ses 
faces ,  et  après  avoir  examiné  avec  une  scrupuleuse  exactitude 
tous  les  documens  qui  le  concernent,  déclare  au  contraire  que 
cette  civilisation  si  souvent  calomniée,  tend  à  le  diminuer  et 


318  LEGISLATION, 

à  affaiblir  ses  désastreuses  conséquences.  En  effet,  cette  cor- 
ruption n'existe-t-elle  pas  à  un  degré  bien  plus  fort  dans  les 
pays  à  peine  civilisés  ?  Tous  les  récits  des  voyageurs  ne  s'ac- 
cordent-ils pas  à  cet  égard?  L'histoire  ne  nous  offre-t-elle  pas 
sur  les  désordres  des  siècles  passés,  des  détails  mille  fois  plus 
repoussans  que  tout  ce  qu'on  peut  trouver  dans  nos  mœurs 
actuelles  ?  Pourquoi  donc  désespérerait-on  de  l'avenir  et  ne 
tenterait-on  pas  d'accélérer  le  progrès  en  attaquant  le  mal 
dans  ses  racines? 

Notre  auteur  propose  à  l'administration  des  mesures  qu'il 
juge  capables  de  tendre  à  ce  but.  Il  s'appuie  pour  cela  sur  le 
bien  déjà  produit  par  la  sollicitude  de  plusieurs  magistrats 
qui  portèrent  toute  leur  attention  vers  cet  objet  si  important 
pour  les  mœurs,  et  par  conséquent  pour  le  bonheur  d'un 
peuple.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  tous  ces  détails,  mais 
nous  conseillons  à  nos  lecteurs  de  parcouiir  son  livre,  où  ils 
reconnaîtront  à  chaque  page  l'esprit  d'un  zélé  philanthrope, 
animé  du  plus  véritable  amour  de  l'humanité.  C'est  un  sujet 
fort  délicat  à  traiter,  et  bien  des  gens  sans  doute  trouveront 
mauvais  qu'on  attire  la  pitié  publique  sur  ces  fommes  cor- 
rompues ,  fléau  de  la  jeunesse ,  contre  les  séductions  des- 
quelles ils  pensent  que  le  mépris  et  la  crainte  sont  les  seules 
sauve-gardes  efficaces.  Mais  si  un  pareil  raisonnement  paraît 
d'abord  spécieux,  en  l'approfondissant,  on  voit  bientôt  qu'il 
pèche  par  sa  base  ;  et  en  réfléchissant  combien  peu  l'exemple 
des  maux  affreux  qu'entraîne  après  elle  la  débauche,  sert  de 
frein  aux  brutales  passions  de  l'homme ,  on  se  demande  s'il 
n'y  a  pas  d'autres  movens  plus  sùi'S  à  employer.  Pour  nous, 
nous  sommes  persuadés  qu'il  en  existe.  L'éducation  se  per- 
fectionne tous  les  jours  et  se  gUsse  petit  à  petit  dans  tous  les 
rangs  de  la  société  !  A  elle  est  réservée  la  tâche,  si  ce  n'est 
d'anéantir  tout-à-fait,  du  moins  de  diminuer  considérable- 
ment cette  corruption.  Le  jeune  homme  auquel  on  aura,  dès 
son  enfance,  inculqué  l'amour  du  beau  et  du  bien  ;  chez  le- 
quel on  aura  su  convenablement  développer  le  sentiment  de 
sa  dignité  d'être  pensant,  ne  verra  que  des  causes  de  dégoût 
et  de  répulsion,  là  où  d'autres  trouvent  de  séduisans  appas. 
Chez  lui,  l'amour  existera  plus  dans  le  cœur  que  dans  les  sens, 
et  ceux-ci  du  moins  ne  le  maîtriseront  jamais,  jusqu'à  le  faire 
descendre  au  rang  de  la  brute. 

Il  est  vrai  que  dans  l'état  actuel  de  la  société,  un  tel  rôle 
est  encore  difficile.  C'est  une  pénible  lutte  dans  laquelle  on 
a  à  combattre  non-seulement  ses  propres  passions,  mais  aussi 
celles  des  autres,  qui  cherchent  constamment  à  vous  en- 
traîner. Il  faut  que  ce  jeune  homme  se  tienne  à  l'écart,  qu'il 
s'isole,  qu'il  se  concentre  en  kii-mcme,  et  qu'il  cache  sa  vertu 
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comme  un  vice  ou  plutôt  coinine  un  vidicule,  que  le  monde 
pardonne  moins  encore  qu'un  vice  Mais  n'y  a-t-il  pas  quel- 
que gloire  à  demeurer  vainqueur?  et  puis,  ne  sera-t-il  pas 
amplement  récompensé  par  les  jouissances  pures,  et  sans 
mélange  d'aucun  amer  souvenir,  qu'il  goûtera,  lorsqu'une 
fois  il  aura  choisi  la  compagne  de  sa  vie  ?  Ou  exalte  l'inutile 
célibat  des  prêtres,  on  en  fait  un  sacrifice  méritoire  et  saint; 
mais  ne  devrait-on  pas  aussi  montrer  de  l'estime  et  de  l'ad- 
miration pour  la  continence,  bien  autrement  précieuse,  des 
jeunes  gens  avant  le  mariage,  ou  plutôt  déverser  sur  ceux 
qui  ne  l'observent  pas  un  peu  de  cette  honte  et  de  ce  mépris 
dont  on  est  si  prodigue  envers  les  femmes  qui  les  séduisent 
ou  se  laissent  séduire  par  eux  ? 


SCIENCES    ET    ARTS. 


Annales  be  la  Société  polytechnique,  fondée  à  Paris  par  d'an- 
ciens élèves  de  l'écolo  polyteolinique,  pour  contribuer  aux  progrès 
«les  sciences  et  des  arts  utiles,  et  satisfaire  aux  besoins  industriels, 
agricoles  et  connnerciaux.  Paris,  au  bureau  de  la  Société,  rue  Neuve- 
des-Capucines  n°  13  bis.  Ces  annales  se  publient  par  numéros  d'une 
ou  deujf  feuilles  avec  planches.  Prix  pour  douze  livraisons  6  fr.  pour 
Paris,  9  fr.  pour  les  départemens,  12  fr.  pour  l'étranger. 

UULLETIN  DES  TRAVAUX  DE  LA  COMPAGNIE  ALGÉRIENNE  de  Colo- 
nisation, publié  par  MM.  ^.  Tayer  et  de  Moléon.  —  Paris,  même 
adresse-  Prix  delà  soupscription  :  15  francs  pour  douze  numéros. 

La  Société  Potyteehfiique  dont  nous  annonçons  ici  deux 
publications  également  recommandables  par  leur  utilité  pra- 
tique, et  par  le  talent  qui  préside  à  leur  rédaction,  compte 
déjà  cinq  ans  d'existence.  Sans  avoir  appelé  comme  tant  d'au- 
tres le  charlatanisme  à  son  aide,  elle  a  obtenu  des  succès  un 
peu  moins  prompts,  peut-être,  mais  plus  durables  et  mieux 
mérités.  Elle  est  aujourd'hui  connue  et  favorisée  par  la  plupart 
des  gouvernemens  européens.  Elle  a  organisé  divers  établis- 
semens  qui  ont  prospéré.  Un  grand  nombre  d'ingénieurs  ont 
été  placés  par  elle,  et  par  leurs  efforts  ont  contribué  à  relever 
dans  divers  pays  des  industries  souffrantes,  à  en  importer  de 
nouvelles  qui  ont  réussi.  Des  demandes  de  ce  gen,re  lui  sont 
souvent  adressées,  et  elle  invite  les  industriels  à  venir  cher- 
cher auprès  d'elle  des  emplois  lucratifs.  C'était,  en  effet,  une 
heureuse  idée  que  de  créer  ainsi  à  la  fois,  un  centre  où  vins- 
sent converger  tous  les  rayoBS  épais  de  k^cience,  et  d'où 
pussent  être  répandus  de  tous  côtés  les  m^cns  d'encourager 
l'industrie,  de  la  perfectionner,  de  lui  assurer  des  succès  im- 
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portans.  Instriimens,  machines,  livres,  et  ce  qui  est  encore 
plus  nécessaire,  ingénieurs  instruits,  ouvriers  habiles,  tout  ce 
qui  est  indispensable  pour  former  un  grand  établissement 
industriel  ;  la  Société  Polytechnique  se  charge  de  le  procurer. 
D'une  autre  part,  ses  annales  sont  consacrées  à  faire  connaître 
tous  les  nouveaux  procédés  des  arts,  les  inventions,  les  per- 
fectionnemens ,  les  découvertes  scientifiques.  Le  manufactu- 
rier peut  y  puiser  des  conseils  utiles,  des  modèles,  et  de  pré- 
cieuses notions  ;  le  capitaliste,  de  son  côté,  y  trouve  des 
moyens  de  spéculation  dans  les  diverses  découvertes  qui  y 
sont  annoncées,  et  qui  n'attendent  souvent  que  des  fonds 
pour  prendre  un  essor  considérable. 

Le  Bulletin  de  la  compagnie  Algérienne  offre  des  renseigne- 
mens  sur  le  genre  de  culture  le  mieux  approprié  au  climat 
d'Alger,  et  tous  les  documens  nécessaires  aux  personnes  qui 
veulent  se  livrer  à  l'exploitation  de  cette  colonie  fertile. 

Pour  achever  de  bien  faire  connaître  l'importance  de  ces 
recueils  périodiques,  je  donnerai  ici  la  table  des  principaux 
articles  contenus  dans  les  12  dernières  livraisons  des  Annales. 

Mémoire  de  M.  Gréau  aîné  sur  la  détérioralion  des  tissus  de  coton 

ou  de  fil,  et  sur  les  moyens  d'y  remédier. 
Pompe  circulaire  à  rotations,  couvertures  de  tôle  cannelée.  Ma- 
chine propre  a  fabriquer  des  clous.  • 
Invention  d'un  nouveau  systîime  de  roues. 

Notice  sur  les  jalousies  mécaniques,  avec  chaîne  à  la  Vaucanson. 
Tombereau  mécanique  de  M.  Palissard. 

De  l'emploi  de  la  chaleur  perdue  dans  la  fabrication  du  coke. 
Invention  d'un  mécanisme  simple  pour  remonter  les  courans  les 

plus  rapides. 
Description  d'une  magnanerie  salubre. 
Nouvelle  machine  a  draguer  dans  les  ports  et  rivières. 
Notice  sur  le  travail  des  suifs  et  de  la  chandelle. 
Fabrication  de  l'alun  de  schiste  à  Valmunster. 
Notice  sur  la  meilleure  méthode  de  tracer  et  de  construire  les 

routes. 
Coup-d'œil  sur  les  chemins  de  fer. 
Notice  sur  les  lampes  Decan. 

Préservatif  de  M.  Ryan  contre  la  pourriture  sèche. 
Nouveaux  moulins-Ragon,  à  petites  meules,  sans  échauffement  de 

la  farine. 
Machine  nouvelle  pour  carder,  filer,  et  bobiner  simultanément 

toute  sorte  de  poils. 
Moyeu  de  purger  instantanément  les  sucres  indigènes. 
Hygiène  des  ouvriers;  maladie  nouvelle  qu'on  observe  chez  ceux 

employés  dans  jg^miues  de  houille. 

Dp  rimprimiirir  de  PrAU,  A  S;iint-Gci'niain-on-Layc. 
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PARISER  SILHOVIETTEN,  von  Adelbei'l  von  Bornstedt.  —  Leipzig,  183G, 
2  vol.  in- 12, 16  fr. 

Aujourd'hui  les  vieilles  haines  nationales  qui  séparaient  au- 
trefois les  différens  peuples  et  s'élevaient  entre  eux  comme 
des  barrières  insurmontables  ,  s'effacent  et  disparaissent  pres- 
que entièrement.  Elles  font  même  place  à  une  tendance  tout- 
à-fait  contraire.  ]N on  seulement  les  peuples  se  rapprochent, 
mais  dans  le  premier  élan  de  leur  amitié  nouvelle,  ils  s'en- 
thousiasment les  uns  pour  les  autres ,  et  cherchent  mutuelle- 
ment à  se  copier.  Il  en  résulte  une  mêlée  générale  ,  une  fusion 
dans  laquelle  les  nationalités  diverses  sont  en  grand  danger  de 
périr.  Est-ce  un  bien ,  est-ce  un  mal  ?  Je  ne  sais,  et  me  con- 
tente d'énoncer  le  fait. 

C'est  ainsi  que,  tandis  que  nous  voyons  les  Français  se  ger- 
maniser en  devenant  sérieux,  profonds,  ou  plus  souvent  encore, 
lourds,  obscurs  et  ennuyeux;  lesAUemands,  de  leur  côté,  se  font 
français  en  adoptant  la  légèreté  de  pensée  et  de  style  qui  fut 
long-temps  l'apanage  de  nos  écrivains.  Désertant  les  nuages,  la 
jeune  Allemagne  se  lance  dans  le  monde  avec  une  folle  étour- 
derie  ;  elle  échange  la  pipe  et  le  pot  de  bière  contre  le  punch 
et  le  Champagne  ;  elle  force  son  vieux  langage  énergique  et 
grave  à  sautiller  et  à  scintiller  comme  le  spirituel  bavardage 
d'un  feuilletoniste  parisien. 

M.  de  Bornstedt  en  est  un  exemple  frappant.  Pour  lui,  rien 
au  monde  ne  vaut  Paris,  c'est  son  tabernacle  ,  son  sanctuaire, 
son  paradis.  Il  adore  cette  grande  capitale  comme  on  aime 
une  maîtresse,  il  en  détaille  avec  passion  tous  les  charmes  et 
ne  se  lasse  pas  de  les  décrire,  afin  défaire  passer  dans  l'esprit 
de  ses  lecteurs  quelque  peu  de  son  admiration ,  de  sa  véué- 
nération  pour  la  Babylone  moderne.  Ne  croyez  pas  cependant 
qu'il  s'érige  en  défenseur  de  la  corruption  qui  y  règne  ,  non 
certainement,  ce  n'est  point  là  sa  pensée,  et  il  en  réprouve 
les  vice9,quoique  en  affectant  de  déclarer  que  c'est,  non  point 
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par  scrupule  moral ,  mais  liien  par  pure  intliffri  ence  pour  ces 
tristes   moyens  de  gâter  sa  vie.  Cette  seule  déclaration  suffit 
pour  caractériser  la  tendance  de  l'écrivain.  C'est  bien  là  cette 
vanité  suffisante ,  si  commune  encore  en  France ,  qui  rougit  à 
la  pensée  qu'on  puisse  la  soupçonnerde  respect  pour  ces  vieilles 
idées  morales,  sur  lesquelles  cependant  est  a]^puyé  tout  l'ordre 
social ,  en  dépit  des  sophistiques  élucubrations  de  ces  jeunes 
sceptiques.  Messieurs  les  Allemands  ,  vous  en  êtes  encore  au 
dix-huitième  siècle  ;  l'influence  voltairienne  ,  après  avoir  mis 
un  demi-siècle  à  percer  les  épais  nuages  de  furnée  de  tabac 
qui  entouraient  votre  intelligence ,  est  enfin  arrivée  jusqu'à 
elle,  et'vous  voilà  possédés  à  votre  tour  du  démon  de  ladestruc- 
tion.  Ecrasons  l'infâme ,  vous  écriez-vous  aussi,  quoique  dans 
un  sens  différent,  et  vous  frappez  rudement  en  tous  sens,  de 
manière  à  laisser  le  champ  de  la  pensée  couvert  de  morts  et 
de  mourans.  Mais  avant  de  pousser  plus  loin  votre  œuvre  , 
observez  bien  ce  qu'elle  a  produit  en  France  ;  que  l'expérience 
ne  soitpas  perdue  pour  vous  ,  ne  laissez  pas  l'esprit  étouffer  la 
raison ,  et  souvenez-vous  que  ce  n'est  pas  avec  des  pointes ,  des 
jeux  de  mots ,  des  calembourgs ,  que  l'on  régénère  les  peuples , 
et  que  l'on  assure  leur  bonheur  et  leur  liberté.  M.  de  Bornstedt 
n'aborde  guère  ,  il  est  vrai,  les  hautes  cpieslions  politiques  ou 
religieuses  ;  il  n'attaque  pas  de  fiont  les  bases  de  la  société  ; 
mais  un  Allemand  ,  même  de  la  jeune  Allemagne,  n'écrit  rien 
sans  but,  et  il  s'échappe  toujours  de  sa  plume,  au  milieu  même 
des  narrations  en  apparence  les  plus  futiles ,  quelques  pen- 
sées profondes,  qui,  ainsi  isolées,  n'eu  acquièrent  cjue  plus  de 
force  et  d'originalité. Cependant  les  Silhouettas  parisiennes  sont 
encore  dans  un  esprit  assez  modéré  et  offrent  d'aillevns   une 
lecture  pleine  d'attrait.  L'auteur  laisse  échapper  ses  rf'flexions 
sur  Paris ,  ses  descriptions  et  ses  lemarques  à  mesure  qu'elles 
se  présentent,  sans  ordre  systématique,  ni  symétrie.  lien 
résulte  une  espèce  de  mosaïque  fort  agréable  et  fort  piquante. 
Chacpie  sujet  n'est  qu'effleuré  en  passant,  quitte  à  y  revenir 
plus  tard ,  de  manière  à  ne  pas  fatiguer  l'intérêt.  M.  de  Borns- 
tedt est  vif  et  spirituel;  il  passe  ainsi  en  revue  les  principaux 
monumens  de  la  capitale,  dont  l'aspect  et  les  souvenirs  histo- 
riques lui  suggèrent  souvent  des  idées  originales  ;  il  décrit  la 
vie  de  Paris  sous  ses  diverses  faces ,  dans  les  différentes  con- 
ditions de  la  société.  C'est  avec  un  véritable  enthousiasme 
qu'il  exalte  la  centralisation  ,  cette    huitième  merveille  du 
monde  aux  yeux  de  tout  suj«t  de  la  Confédération  germanique 
qui  voit  la  mort  de  l'Allemagne  dans  l'absence  d'un  centre 
lumineux,    comme   celui  dans  lequel  vient    se    concentrer 
tout  l'éclat  de  la  France.  Il  est  vrai  que  Paris  est  unique  dans 
cette  dernière  contrée  ,  et  que  toute  la  province  est  épuisée, 
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sans  force  et  sans  vi^;  mais  Xdipaiisomanic  àe  notre  auteur 
ne  saui-ait  raisonner ,  et  il  faut  lui  pardonner  cejaible  en  fa- 
veur des  récits  piquans  qu'il  nous  procure.  Nous  trouvons 
dans  ces  deux  volumes  nombre  d'anecdotes  amusantes  ,  soit 
sur  des  intrigues  de  la  grande  ville,  soit  sur  des  littérateurs 
ou  des  artistes  distingués. 

M.  de  Bornstedt  nous  fournit  de  curieux  détails  sur  les 
revenus  considérables  que  se  font,  avec  leur  plume,  les 
écrivains  à  la  mode ,  et  sur  les  dettes ,  plus  considérables 
encore,  que  cela  ne  les  empècbe  pas  de  contracter.  On  estime 
alors  à  leur  juste  valeur  les  doléances  qu'ils  font  entendre 
au  sujet  de  la  propriété  littéraire.  En  revenant  plus  tard, 
sur  cet  article,  notre  auteur  pourra  compléter  ses  révélations, 
en  nous  racontant  quelqu'un  de  ces  marcbés  inouïs  dans  les- 
quels un  écrivain  vend  un  livre  avant  de  l'avoir  fait ,  ou  traite 
à  diverses  reprises, avec  plusieurs,  pour  trafiquer  et  retrafi- 
quer du  même  manuscrit,  sous  dilTérens  titres.  Cela  ne  ca- 
drera pas  mal  avec  certaine  orgie  qu'il  nous  décrit ,  où  l'au- 
teur d'Indiana  joua  le  principal  rôle  ,  digne  prélude  à  la  pu- 
blication de  Lélia  ;  et  ce  sera  le  pendant  du  sale  tripotage 
des  vaudevillistes  dont  il  nous  dévoile  tous  les  secrets.  On 
ne  tarit  pas  une  fois  qu'on  aborde  le  chapitre  de  la  corrup- 
tion parisienne  ;  et  en  effet ,  la  capitale  du  inonde  civilisé  est 
une  vrai  sentine  de  perversité  et  d'immoralité.  Sans  doute  , 
on  peut  facilement  se  laisser  d'abord  séduire  par  l'éclat  ex- 
térieur ,  mais  en  sondant  ce  que  cachent  les  apparences ,  en 
observant  les  choses  de  près ,  on  est  bientôt  détrompé.  L'il- 
lusion se  dissipe  alors  et  l'on  est  effrayé  du  néant  au-dessus 
duquel  la  foule  imprudente  se  livre  au  plaisir  et  à  la  folie. 
Sans  vouloir  faire  le  prédicateur  ni  le  moraliste  sévère , 
on  ne  peut  cependant,  s'empêcher  de  reconnaître  certains 
axiomes  de  morale,  sur  lesquels  repose  tout  l'édifice  social. 
Or,  là  où  ces  bases  chancellent  et  menacent  ruine,  quelque 
soit  le  brillant  vernis  qui  recouvre  tout ,  on  peut,  avec  raison, 
redouter  un  avenir  prochain  de  barbarie  et  de  ténèbres. 

A  la  fin  du  second  volume  ,  se  trouve  un  épisode  fort  inté- 
ressant, intitulé  \a  Fille  du  concierge ,  dans  lequel  les  événe- 
nemens  de  juillet  1830  sont  intercalés  d'une  manière  assez 
heureuse.  Il  est  à  désirer  pour  les  lecteurs  français  qu'il  pa- 
raisse bientôt  une  traduction  des  Sillioueites ,  et  que  M.  de 
Bornstedt  qui  habite  encore  Paris,  continue  à  l'étudier,  et 
à  publier  ses  observations  ,  qui  ne  peuvent  que  devenir  tou- 
jours plus  piquantes  et  plus  vraies,  à  mesure  qu'il  connaît 
mieux  la  capitale  et  ses  habitans. 
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C(»TEs  Okie^t,V€x,  traduits  de  l'Allemand,  de  Hauff.  —  Genève  et 
{Paris,  chez  Ab.  Clierbuliez  et  C'.  1836.  I  vol.  in-S. 

Une  caravane  traverse  le  désert  ;  les  riches  marchands  qui 
kl  commandent  cherchent  à  abré^^er  la  lonjjueur  des  halles 
par  des  récits  dont  chacun  d'eux  iournit  sa  part  :  tel  est  le 
canevas  qui  sert  de  lien  aux  six  contes  que  renferme  ce  vo- 
Ivune.  Il  est  bien  dans  le  goût  oriental,  mais  les  contes  le  sont 
moins,  surtout  dans  les  détails,  on  y  retrouve  le  cachet  d'une 
imagination  allemande  beaucoup  plus  qu'arabe.  Mais  on  ne 
saurait  en  faire  un  grand  crime  à  l'auteur  ;  car  il  a  su  y  jeter 
du  charme,  de  la  gieié,  de  l'mtérét;  et,  pour  des  contes,  c'est 
bien  tout  ce  qu'on  peut  exiger.  Tous  ne  sont  pas  également 
amusans  ;  mais  que  le  lecteur  ne  se  rebute  pas.  S'il  trouve 
d'abord  le  Calife  changé  en  Cigogne  assez  insignifiant  et  puéril, 
le  l'aisseau  enchanté,  qui  vient  ensuite,  le  dédommagera  am- 
plement ;  c'est  une  de  ces  excellentes  légendes  fantastiques 
de  la  bonne  Allemagne,  qui  font  frémir  grands  et  petits  en- 
fans,  et  qu'on  relit  volontiers  plus  d'une  fois.  La  Main  cou- 
pée est  une  effroyable  histoire  de  vengeance  méridionale.  La 
Délivrance  de  /"rt^/we  justifie  mieux  que  tous  les  autres  le  titre 
de  Contes  orientaux;  c'est  un  récit  plein  d'incidens  étranges, 
à  la  manière  de  ces  délicieux  contes  des  Mille  et  une  Nuits . 
Le  faux  Frince  a  aussi  quelque  rapport  avec  les  Nuits  ara- 
bes :  on  v  voit  un  tailleur  qui  se  fait  passer  pour  un  prince  ; 
on  v  trouve  un  sultan  et  uiie  fée;  mais  il  n'offre  pas  un  inté- 
rêt bien  vif.  i/««/i'  est  beaucoup  plus  amusant  lorsqu'il  ne 
cherche  pas  à  prendre  une  aUure  étrangère,  et  se  livre  tout  na- 
turellement à  sa  propre  imagination.  Ainsi,  quoique  dans  le 
petit  Mouck  il  v  ait  peut-être  un  peu  trop  de  cette  plaisanterie 
allemande,  qui  ne  brille  pas  toujours  par  la  légèreté,  on  le 
trouvera  certaiment  préférable  au  faux  Prince^  et  l'on  désirei'a 
plus  d'une  fois  les  précieuses  pantoufles  du  petit  Mouck,  en 
attendant  que  les  chemins  de  fer  et  les  voitures  à  vapeur 
viennent  achever  de  détrôner  lout-à-fait  les  fées  et  les  génies 
Aw  temps  passé,  et  rendre  leurs  talismans  presque  inutiles. 

Il  nous  reste  à  parler  du  style  du  traducteur.  Quoiqu'il  put 
être  plus  châtié,  et  qu'il  offre  cpielques  expressions  locales,  il 
nous  a  paru  clair,  facile,  exem^rl;  de  ces  tournures  allemandes 
qui  ont  l'air  si  lourd  et  si  gauche  travesties  à  la  française,  et 
digne,  en  un  mot,  de  l'original,  que  cette  traduction  contri- 
buera certainement  à  populariser  en  France,  où  il  est  encore 
peu  connu.  Il  est  à  souhaiter  qu'on  ne  s'arrête  pas  en  si  bon 
chemin  et  qu'on  nous  donne  tous  les  contes  de  Hauff,  parmi 
lesquels  il  s'en  trouve  beaucoup  d'autres  plus  remarquables 
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que  ceux-ci.  C'est  le  genre  favori  des  auteurs  allemands,  et 
ils  y  ont  atteint  une  incontestable  supériorité.  Soit  qu'ils 
veuillent  peindre  quelques  scènes  naïves  et  simples  de  la  vie  de 
famille,  comme  l'a  fait  Zschokke  dans  la  plupart  de  ses  con- 
tes; soit  qu'ils  prennent  pour  sujets  des  légendes  populaires, 
comme  celles  de  Musseus,  ou  qu'ils  s'abandonnent  aux  écarts 
d'une  imagination  fantastique  semblable  à  celle  d'Hoffmann, 
ils  réussissent  toujours  admnablement  à  jeter  dans  leurs  récits 
un  vif  intérêt,  un  charme  qui  séduit,  et  souvent  une  origina- 
lité très-grande.  Ce  sont,  d'ailleurs,  peut-être,  les  productions 
de  la  littérature  allemande  le  mieux  faites  pour  être  bien 
accueillies  par  les  lecteurs  français;  il  est  rare  du  moins  d'y 
rencontrer  ces  profondeurs  germaniques  si  nébuleuses  et  si 
dilliciles  à  traduire. 


PICCIOLA,  par  M.   Y.-B.  Saintine.  —  Paris,  1836.  In-8,  7  fr.  jO  c. 

Voici  un  livre  qui  semble  avoir  été  inspiré  par  les  Prisons  de 
Silvio  Pellico,  il  en  est  le  digne  frère  et  mérite  un  pareil  suc- 
cès ;  car,  écrit  dans  un  sens  non  moins  religieux,  il  offre  peut- 
être  aussi  moins  d'exaltation  mystique,  il  paraît  dicté  par  une 
foi  plus  rationnelle,  plus  en  rapport  avec'l'état  présent  des 
esprits.  Le  fait  qui  en  est  la  base  ne  présente  pas,  il  est  vrai, 
ce  puissant  intérêt  d'actualité  qui  s'attachait  au  récit  du  poète 
italien.  Quoique  l'auteur  le  donne  pour  historique,  il  ne  porte 
pas  ce  cachet  de  vérité  naïve  qui  est  inimitable  et  qui  pro- 
duit la  conviction  dans  tous  les  cœurs.  En  un  mot,  c'est  un 
roman  que  M.  Saintine  a  écrit.  Mais  c'est  un  roman  comme 
il  s'en  trouve  peu,  surtout  parmi  les  œuvres  de  nos  roman- 
ciers français.  L'amour  n'y  joue  que  le  second  rôle  ;  la  philo- 
sophie religieuse,  le  premier.  L'action  est  simple  ou  pour 
mieux  dire  elle  est  nulle,  elle  disparaît  devant  l'idée  morale 
qui  brille  pure  et  forte  d'iui  bout  à  l'autre  du  volume.  Kt 
cependant  il  y  a  de  l'intérêt,  on  se  sent  entraîné  par  le  charme 
de  la  lecture,  et  on  lit  ainsi  jusqu'à  la  fin  avec  un  vif  plaisir 
cette  composition  en  apparence  frivole  dans  laquelle  il  y  a 
plus  de  vraie  religion  que  dans  maints  traités  de  théologie. 

Picciola  est  le  nom  donné  à  une  fleur  par  le  pauvre  pri- 
sonnier dont  elle  fait  la  consolation  et  la  joie.  Dans  la  triste 
solitude  du  cachot  le  moindre  objet  suffit  pour  occuper  l'at- 
tention; et  le  cœur  s'attache  bientôt  à  ce  qui  l'intéresse.  Le 
plus  petit  quadrupède,  l'insecte,  la  plante  sont  des  amis  qui 
adoucissent  l'isolement  et  siu-  lesquels  se  concentrent  alors 
souvent  toutes  les  plus  vives  affections  de  l'homme.  Aussi  ne 
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trouveia-t-on  pas  tiop  invraisemblable  l'histoire  de  Picciola, 
quoique  l'auteur  y  ait  peut-être  mis  quelque  peu  d'exagé- 
ration. 

Le  comte  Charneyjétait  un  de  cessavans  qu'une  étrange  aber- 
ration de  l'esprit  conduit  à  trouver  l'athéisme  dans  la  science. 
L'orgueil  humain,  exalté  par  la  conscience  de  son  génie,  et  en 
même  temps  blessé  de  la  vanité  de  tout  son  savoir,  qui  lui 
permet  à  peine  d'expliquer  quelqu'un  des  moindres  phéno- 
mènes de  la  création  ,  rejette  facilement  l'idée  d'un  Dieu  qui 
sait  tout.  C'est  ce  qui  était  arrivé  à  notre  savant.  Ne  pou- 
vant expliquer  Dieu  ,  il  avait  fini  par  rehiser  de  l'admettre, 
et  depuis  cet  instant,  son  âme  inquiète,  ne  trouvant  plus  de  ' 
repos,  l'avait  poussé  dans  le  tourbillon  du  monde  pour  cher- 
cher à  s'étourdir ,  à  ctoufter  la  voix  du  doute  qui  le  tour- 
mentait sans  cesse.  Après  avoir  donné  quelque  temps  dans 
tous  les  excès  ,  il  vouhit  chercher  ailleuis  des  émotions  qui 
lussent  mieux  d'accord  avec  sa  haute  intelligence  ;  il  s'occupa 
de  projets  philanthropiques,  puis  se  laissant  entraîner  par  des 
sympathies  hostiles  au  gouvernement  de  son  pays,  il  fut  com- 
promisdansl'unedeces  nombreuses  conspirations  que  la  police 
de  l'Empire  était  sans  cesse  àépier  ,  à  deviner,  à  étouffer  avant 
même  qu'il  y  eût  commencement  d'exécution.  Le  comte  de 
Charney  fut  arrêté,  et ,  sans  autre  forme  de  procès  ;  on  l'en- 
voya dans  la  forteresse  de  Fenestrel ,  où  il  demeura  enfermé 
pendant  plusieurs  années.  Une  sombre  tristesse  s'empara  d'a- 
bord de  son  esprit ,  qui  trouvait  dans  sa  situation  désespérée 
une  confirmation  de  ses  désolantes  théories  d'athéisme.  Com- 
ment croire  à  un  Dieu  intelligent  et  juste,  en  présence  des 
désordres  et  des  injustices  de  l'état  social  ? 

Mais  au  moment  où  son  orgueil  triomphait  si  tristement 
de  cette  prétendue  preuve,  un  incident  bien  puéril  vint  ré- 
pondre à  ses  argumens,  combattre  son  système,  confondre 
sa  science. 

Un  jour,  en  se  promenant  dans  la  petite  cour  qu'il  avait 
la  permission  de  parcourir  chaque  jour  en  long  et  en  large 
pendant  quelques  heures ,  le  comte  aperçut ,  car  dans  la 
solitude  de  la  captivité  les  moindres  choses  frappent ,  que  la 
terre  était  légèrement  soulevée  entre  deux  pavés.  En  exami- 
nant avec  attention  ,  il  reconnut  qu'une  graine  apportée  par 
le  vent  avait  germé  et  allait  incessamment  produire  une 
plante,  si  toutefois  elle  ne  périssait  pas  auparavant. 

Sa  première  pensée  fut  du  mépris  pour  cette  force  aveugle 
qui,  disait-il,  avait  jeté  cette  graine  au  hasard  sans  rien  pré- 
voir, sans  lui  donner  les  moyens  d'échapper  aux  dangers  sans 
nombre  qui  la  menacent.  Cependant  la  graine  s'entr'ouvrant, 
il  en  sortait  deux  petites  feuilles  épaisses  et  solides,  et  les  pre- 
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iiiiers  bourgeons  apparaissaient  entourés  de  duvet  et  d'écaillés 
protectrices,  cojuine  pour  répondre  à  l'incrédule.  Et  à  cbaque 
objection  de  celui-ci,  la  plante  croissant  avec  vigueur  et  se 
développant  suivant  les  admirables  lois  de  la  nature,  semblait 
opposer  un  fait  nouveau  contre  lequel  venaient  écbouer  tous 
les  sopbismes  de  notre  savant,  qui  s'appliquait  avec  toujours 
plus  de  zèle  à  des  observations  si  pleines  d'intérêt  pour  lui. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  tous  les  détails  de  cette  étude, 
où  les  phénomènes  de  la  botanique  servent  d'appui  aux  plus 
hautes  vérités  philosophiques  et  religieuses;  mais  nous  conseil- 
lons à  noslecteuis  de  ne  pas  se  contenter  de  notre  analyse,  qui 
ne  peut  qu'indiquer  la  portée  de  ce  livre  et  ne  saurait  en  faire 
sentir  tout  le  mérite  de  style  et  de  détails.  Picciola  devient 
pour  le  comte  Charney  une  occupation,  ime  jouissance,  une 
compagne,  on  dirait  presque  une  amie,  et  les  ennuis  de  sa  cap- 
tivité en  sont  considérablement  aiFaiblis.  Mais  ce  nest  pas 
là  tout  ce  que  Picciola  fait  pour  lui.  Cette  petite  plante  fia- 
gile  et  chétive,  qui  n'avait  d'abord  paru  qu'un  sujet  de  pitié 
pour  l'orgueilleux  athée,  devient  bientôt  comme  un  signe 
descendu  d'en  haut  pour  combattre  son  incrédulité,  pour 
émouvoir  son  cœur  et  persuader  sa  raison.  En  observant  avec 
soin  l'une  des  plus  petites  œuvres  du  Créateur,  il  se  voit  con- 
traint d'y  reconnaître  l'empreinte  d'une  intelligence  puissante 
et  bienfaisante  qui  gouverne  le  monde.  Après  être  arrivé  à 
l'athéisme,  en  passant  par  les  hautes  spéculations  d'une  vaine 
philosophie,  il  retrouve  l'existence  de  Dieu  en  abaissant  son 
regard  vers  la  terre,  et  en  contemplant  le  moindre  des  innom- 
brables phénomènes  qui  s'accomplissent  chaque  jour  autour  de 
nous. 

Cette  idée  nous  paraît  très-juste  et  féconde  en  bons  résul- 
tats. L'athéisme  est  ainsi  relégué  parmi  les  folies  d'une  imagi- 
nation extravagante,  et  réprouvé  également  par  la  raison  et  le 
bon  sens,  ces  deux  bases  certaines  de  la  vérité.  On  ne  saurait 
trop  louer  M.  Saintine  d'avoir  consacré  son  talent  à  traiter 
un  sujet  si  élevé  et  si  utile  d'une  inanière  agréable,  avccdes 
apparences  frivoles,  qui  donneront  accès  à  son  livre  dans  les 
.cabinets  de  lecture  et  le  répandront  ainsi  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  Il  serait  à  désirer  que  les  écrivains  cher- 
chassent ainsi  plus  souvent  à  offrir  dans  leurs  ouvrages  mê- 
me les  ])lus  légers  des  principes  purs,  un  but  élevé  ,  des  le- 
çons utiles.  Ces  conditions  n'en  banniraient  point  l'intérêt, 
et  pourraient  produire,  sans  aucun  doute,  l'influence  la  plus 
heiueuse  sur  la  marche  de  la  civilisation. 
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Histoire  du  blocls  iinuMÉTïQLE  de  la  Suisse,  pour  faire  suite  à 
l'histoire  du  blocus  continental,  par  sir  Francis  d'h'ernois;  lettre  à 
lord  Palmerston,  secrétaire-d'dtat  au  département  des  affaires  étran- 
gères, à  Londres.  —  Genève  et  Paris,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  C^.  183&. 
in-8.  1  fr.  60  c. 

M.  d'Ivernois  écrivait  à  lord  Palmerston  pour  le  remercier 
de  l'euvoi  que  celui-ci  lui  avait  fait  de  la  vaste  enquête  diplo- 
matique entreprise  par  les  soins  du  gouvernement  anglais 
et  publiée  sous  le  titre  de  Foreign  communications.  Cette  en- 
quête a  eu  pour  but  de  dresser  l'état  comparatif  de  la  condi- 
tion matérielle  des  masses  dans  les  diverses  contrées.  Pour 
y  arriver,  une  série  de  soixante-douze  questions  avait  été 
adressée  aux  ambassadeurs,  ministres,  cliargés-d'affaires,  con- 
suls et  vice-consuls  qu'occupe  la  diplomatie  anglaise  dans 
toutes  les  parties  du  globe.  Cette  investigation,  commencée  en 
1833,  et  achevée  en  1835,  forme  800  pages  in-folio;  quoi- 
que encore  bien  incomplète,  et  laissant  beaucoup  à  désirer, 
elle  offre  cependant  des  documens  curieux,  et  ce  premier 
essai  de  recherches  statistiques,  exécutées  sur  une  grande 
échelle,  d'après  les  ordres  d'un  ministre  d'état,  est  digne 
d'être  constaté  comme  un  fait  honorable  qui  introduit  dans 
le  droit  international  de  la  chrétienté  la  faculté  de  mettre 
les  gouvernemens  civilisés  en  communion,  pour  s'interroger 
sur  la  condition  matérielle  de  leurs  classes  nécessiteuses.  C'est 
un  premier  pas  sur  la  route  des  améliorations  sociales,  sur 
laquelle  on  avancerait  bientôt  rapidement,  si  la  diplomatie 
voulait  consacrer  ainsi  à  la  recherche  du  bien  tout  le  temps 
et  toutes  les  peines  qu'elle  dépense  si  vainement  en  petites 
roueries  de   salons,  en   intrigues  de  cour   et  de  cabinet. 

Quelle  distance  énorme  entre  cette  direction  utile  et  gé- 
néreuse de  la  diplomatie  anglaise  et  les  misérables  tra- 
casseries qui  ont  naguère  signalé  le  différent  entre  la  France 
et  la. Confédération  suisse  I  En  passant  brusquement  à  cette 
malheureuse  affaire  ,  M.  d'Ivernois  produit  dans  sa  lettre 
un  contraste  de  l'effet  le  plus  piquant.  Il  expose  à  son  noble 
correspondant  les  mesures  employées  pour  ravir  à  la  Suisse 
ce  droit  d'asile  qui  semblait  être  son  privilège  naturel,  et 
dont  on  l'avait  laissée  jouir  en  paix  durant  des  siècles.  Il 
rappelle  toutes  les  grandes  infortunes  auxquelles  elle  offrit 
un  refuge  tranquille  et  assuré.  Puis  il  arrive  à  l'histoire  de 
de  ce  fameux  blocus  hermétique,  dont  il  n'a  pas  beaucoup 
de  peine  à  démontrer  Timpossibilité  et  le  ridicule. 

La  loi  du  cautionnement  nous  interdit  de  le  suivre  dans  tous 
ses  détails,  qui  touchent  de  trop  près  à  la  politique  du 
jour;  mais  nous  conseillons  à  nos  lecteurs  de  se  procurer 


HISTOIRE.  329 

cette  lettre  spirituelle,  qui  est  un  vrai  modèle  de  fine  iionie, 
d'allusions  délicates,  en  même  temps  qu'un  manifeste  de 
vrai  patriotisme.  Elle  nous  a  paru  présenter  la  question  sous 
son  jour  véritable,  et  exprimer  parfaitement  bien  l'oi^inion 
la  plus  générale  en  Suisse.  Il  serait  à  désirer  qu'on  ac- 
complît le  vœu  que  forme  M.  d'Ivernois,  de  ne  plus  voir  les 
puissances  étrangères  envoyer  à  Berne  que  de  simples  con- 
suls de  commerce,  à  la  place  de  ces  ambassadeurs  qui  sem- 
blent sans  cesse  occupés  à  chercher  quelque  moyen  de  sus- 
citera la  Suisse  de  nouveaux  embarras.  Le  peuple  helvétique, 
heureux  et  tranquille  derrière  ses  montagnes,  verrait  alors 
sans  crainte  son  commerce  et  son  industrie  prospérer  à 
l'ombre  des  institutions  libres  et  paternelles  de  ses  gouver- 
nemens  cantonnaux.  Il  ne  redouterait  plus,  à  chaque  nouvel 
incident  de  la  politique  européenne,  d'être  exposé  à  des  in- 
terventions étrangères  qu'il  déteste,  et  ses  voisins  peuvent 
être  bien  assurés  qu'il  n'irait  jamais  non  plus  se  mêler  de 
leurs  aftaires. 

Du  reste,  de  tous  les  débats  auxquels  a  donné  lieu  cette 
discussion ,  il  sera  ressorti  quelques  faits  nouveaux  au  sujet 
de  l'industrie  suisse,  jusqu'ici  fort  peu  connue.  Ce  n'est  pas 
sans  étonnement  qu'on  a  appris  en  France  quels  résultats 
inouisla  libeité  du  commerce  avait  produits  dans  cette  petite 
contrée.  On  en  trouvera  une  nouvelle  confirmation  dans  la 
brochure  de  M.  d'Ivernois,  qui  nous  montre  que  les  deux 
millions  d'habitans  de  la  Suisse  consomment  plus  de  pro- 
duits anglais  que  toute  la  France  avec  son  inuuense  popula- 
tion; ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  tirer  également  de  la 
France  et  de  l'Allemagne  une  quantité  considérable  de  mar- 
chandises, et  d'avoir,  chez  eux,  maintes  fabriques  en  pleine 
prospérité. 
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AFFAIRES  DE  ROME ,  par  M.  F.  de  La  Mennais.  — Paris,  1836.  in-8. 
7  fr.  50  c. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  l'éloquent  abbé  est  un  sublime  ma- 
nifeste contre  la  papauté  et  toutes  les  institutions  de  despo- 
tisme ou  de  superstitieuse  servitude  par  lesquelles  elle  a  gâté, 
perdu  le  catholicisme,  en  le  rendant  incompatible  avec  le 
progrès  continu  de  l'humanité,  avec  l'esprit  véritable  du  chris; 
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tianisme.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  secte,  de  disputer  sur  tel 
ou  tel  dogme,  de  renouveler  de  vieilles  querelles  tliéologiques 
inutiles  au  monde,  auquel  elles  ne  firent  jamais  que  du  mal. 
M.  de  La  Mennais,  en  se  posant  comme  adversaire  du  pape, 
inscrit  sur  son  drapeau  :  Amour  de  Dieu  et  amour  desliommes  ; 
ces  deux  premiers  principes  du  christianisme  qui.  résument 
tout  ce  qu'il  a  de  grand,  tout  ce  qu'il  a  de  bon,  tout  ce  qu'il 
a  d'utile.  Il  les  proclame  comme  les  ancres  de  salut  de  la 
société,  il  fait  appel  à  tous  les  hommes  qui  souffrent  ou  qui 
espèrent ,  à  tous  les  hommes  que  leurs  passions  n'ont  pas 
rendus  sourds  et  aveugles.  Sa  voix  ne  retentira  pas  vainement  : 
il  y  aura  de  l'écho  non-seulement  en  France,  mais  d'un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre  ;  non-seulement  chez  les  catholiques 
lassés  de  voir  sans  cesse  le  prêtre  usui-per  la  place  de  Dieu, 
mais  dans  tous  les  cœurs  capables  de  comprendre  la  charité 
chrétienne  en  son  entier  développement.  On  ne  leur  deman- 
dera pas  s'ils  sont  de  Luther  ou  de  Zwingle,  de  Rome  ou  de 
Genève.  Ne  sont-ils  pas  tous  enfans  d'un  même  Dieu  et  ne 
doivent-ils  pas  s'aimer  comme  des  frères?  L'application  de 
ces  deux  principes  aux  relations  sociales  sera  féconde  en  heu- 
reux résultats.  N'est-ce  pas  là  en  effet  que  se  trouve  la  clé  de 
toutes  les  améliorations  impérieusement  réclamées  par  les 
peuples,  et  que  les  révolutions  violentes  n'ont  jamais  pu  leur 
procurer?  M.  de  La  Mennais  avait  cru  d'abord  pouvoir  at- 
teindre ce  but  sans  rompre  avec  le  pape.  Il  s'était  persuadé 
même  que  le  Saint  Père  accepterait  avec  joie  le  rôle  nouveau 
et  plein  de  grandeur  qui  lui  serait  réservé  dans  cette  lutte  où 
il  prendrait  la  défense  des  peuples  contre  leurs  oppresseurs. 
Ce  fut  dans  cette  pt^nsée  qu'il  fonda  le  journal  V Avenir,  con- 
jointement avec  IMM.  De  Coux,  3Iontalembert ,  Gerbet  et 
Lacordaire.  Ces  écrivains  réunirent  leurs  talens  dans  le  but 
de  pousser  la  papauté  sur  cette  nouvelle  voie,  qu'ils  regar- 
daient couime  la  seule  par  laquelle  il  fût  possible  de  relevé^- 
le  catholicisme  de  son  abaissement  et  de  lui  préparer  encore 
une  existence  glorieuse  et  longue.  Mais  de  seniblables  vues 
étaient  trop  larges,  trop  généreuses  pour  ne  pas  rencontrer  de 
nombreux  obstacles  chez  les.esprits  étroits  qui,  malheureuse- 
ment, abondent  dans  la  société  humaine.  Une  foule  d'inté- 
rêts particuliers  se  trouvaient  menacés,  car  dans  l'Eglise  il 
y  a  aussi  des  privilèges  et  plus  encore  qu'ailleurs  peut-êtie. 
Puis  la  diplomatie  absolutiste  s'inquiéta  de  ces  projets  qui 
donnaient  un  appui  aux  faibles  opprimés  contre  les  puissans 
oppresseurs.  Bientôt  les  rédacteurs  de  V Avenir  furent  avertis 
par  de  sourdes  rumeurs  de  l'orage  qiù  se  préparait  contre  eux. 
Le  bruit  ne  tarda  pas  à  se  répandre  que  Rome  condamnait 
comme  une  hérésie  les  opinions  de  leur  journal  ;  et  quoique  ce 
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ne  fût  encore  qu'une  simple  supposition,  elle  trouva  tant  de 
crédit  en  France  parmi  leurs  ennemis,  qu'ils  ciurcnt  devoir 
éclaircir  le  plus  tôt  possible  la  vérité  d'une  aussi  yrave  asser- 
tion, en  prenant  le  parti  le  plus  court  et  le  plus  sûr.  La  publi- 
cation de  VJvenir  fut  provisoirement  suspendue,  et  MIM.  de  La 
Mennais,  ÎMontalembert  et  Lacordaire  partirent  pour  Rome. 
Leur  intention  était  d'obtenir  une  audience  du  pape,  de  lui 
exposer  leurs  vues  et  de  solliciter  son  approbation.  Ils  espé- 
laient  encore  réussir  à  vaincre  les  résistances  de  la  cour  de 
Rome,  à  lui  ouvrir  les  yeux  sur  ses  véritables  intérêts. 

Mais  à  peine  arrivés  dans  la  capitale  du  inonde  chrétien, 
ils  se  virent  entourés  d'intrigues  et  durent  traveiser  mille 
obstacles  de  tout  genre  pour  arriver  jusqu'au  Saint-Pèie.  En- 
core dùrent-ils  renoncer  à  lui  présenter  auciuie  exposition  de 
leurs  doctrines.  On  ne  leur  accorda  une  audience  qu'en  leur 
faisant  promettre  qu'ils  ne  diraient  pas  un  )not  du  but  de 
leur  voyage.  A  cette  condition,  le  pape  les  reçut  avec  bonté. 
Mais  c'était  porter  le  dernier  coup  aux  illusions  de  ces  cœurs 
généreux,  qui  étaient  venus  dans  la  naïve  peisuasion  que  la 
justice  et  la  sainteté  de  leur  cause  suffiraient  pour  convain- 
cre le  Souverain  Pontife.  Ils  crurent  cependant  devoir  faire 
remettre  un  mémoire  qui  resta  sans  réponse.  Peu  de  temps 
après,  ils  quittèrent  Rome  sans  avoir  pu  obtenir  aucun  résul- 
tat, aucune  décision.  Ce  ne  fut  qu'après  leur  départ  que  le 
pape  se  décida  enfin  à  condamner  publiquement  les  doctri- 
nes de  \ Avenir.  Une  lettre  du  cardinal  Pacca  en  instruisit 
M.  de  La  Mennais.  Aussitôt  la  société  fondée  pour  la  publi- 
cation de  V Avenir  fut  dissoute.  Les  rédacteurs  se  soumirent  à 
un  jugement  qui  venait  leiu'  interdire  de  continuer  une  œuvre 
à  laquelle  celui-là  justement  qu'ils  en  proclamaient  le  chef 
ne   voulait  prendre  aucune  part.  Leurs  vues  sur  la  restau- 
ration du  catholicisme  étaient  ainsi  renversées  par  la  b:ise,  et 
M.  de  La  Mennais,  dont  le  génie  ne  crut  pas  devoir  s'agenouil- 
ler cette  fois  devant  l'autorité  papale,  n'en  conserva  pas  moins 
ses  opinions  su/  la  nécessité  absolue  d'un  changement  dans  la 
direction  de  l'Eglise.  Le  temps  et  les  évènemens  mûrirent  sa 
pensée.  Voyant  le  catholicisme  trop  vermoulu  pour  pouvoir 
servir  d'appui  à  rien  de  jeune,  à  rien  de  vigoureux,  il  com- 
prit que  le  christianisme  n'était  pas  nécessairement  enchaîné 
dans  ces   liens  étroits  qui,  au  contraire,  n'ont  fait  jusqu'ici 
c|u'arrèter  le  développement  de  ses  principes.  Il  vit  dans  le 
mouvement  révolutionnaire  qui  agite  les  peuples  un  écho  de 
ces  paroles  du  Christ  qui  ont  proclamé  l'amour  de  Dieu  et  l'a- 
mour des  hommes  comme   le  résumé  de  toute  la  religion  , 
comme  la  source  de  toutes  les  vertus  et  le  chemin  du  salut 
éternel.  C'est  appuyé  sur  cette  sublime  acception  du  christia- 
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nisiue  que  M.  de  La  Meniiais  se  pose  eu  face  de  la  papauté, 
et,  lui  reprochant  ses  fautes  passées,  prédit  sa  ruine  prochaine, 
parce  qu'elle  n'a  pas  voulu  renoncer  à  asservir  les  hommes  au 
despotisme  et  qu'aujourd'hui,  le  voudrait-elle,  elle  ne  le  pour- 
rait plus,  il  est  trop  tard. 

Une  pareille  déclaration  de  la  part  d'un  tel  hotnme  nour, 
semble  devoir  être  considérée  comme  l'un  des  événemens  le^ 
plus  graves  de  l'époque  actuelle.  C'est  un  signe  bien  frappant 
de  la  grande  révolution  sociale  qui  se  prépare.  Ce  volume 
aura,  sans  nul  doute,  une  influence  considérable  sur  cette 
foule  nombreuse  d'esprits  agités  par  le  doute,  qui  appartien- 
nent par  leur  naissance  et  l'habitude  à  la  communion  catho- 
lique, sans  en  partager  les  croyances  ni  les  principes.  M.  de 
La  Mennais  a  parfaitement  bien  compris  la  tendance  actuelle 
qui  est  également  éloignée  de  la  servitude  papale,  de  la  su- 
perstition dévote  enseignées  par  Rome,  et  du  sec  philoso- 
phisme du  siècle  dernier.  Son  livre  sera  lu  avec  avidité  par 
tous  les  véritables  amis  de  l'humanité,  qui  y  puiseront  des 
consolations  précieuses  pour  le  présent,  des  espérances  pour 
l'avenir.  Il  place  du  reste  son  auteur  au  premier  rang  parmi 
nos  écrivains  contemporains.  C'est  un  style  admirable  de  pu- 
reté et  d'énergie  ;  c'est  la  langue  française  dans  tout  l'éclat  de 
sa  gloire,  telle  que  nous  ne  sommes  plus  depuis  long-temps 
habitués  à  la  rencontrer.  On  ne  retrouve  chez  M.  de  La 
Mennais  aucune  trace  du  mauvais  goût  et  de  l'exagération 
qui  possèdent  presque  tous  nos  auteurs.  Il  parle  le  langage 
des  Rousseau,  des  Buffon,  et  prouve  ainsi,  de  la  manière  la 
plus  victorieuse,  qu'il  n'y  a  pas  besoin  d'inventer  des  phrases 
nouvelles  pour  exprimer  des  idées  d'avenir,  des  pensées  de 
liberté,  pour  être  éloquent  auprès  des  hommes  de  la  nouvelle 
génération. 


Ueber  bas  religiose  und  kirchliche  Lebeis  in  Frankbeich;  ein 

versuch,  von  professer  Z;.-^.  Pflanz.  (Sur  la  vie  religieuse  et  ecclésias- 
tique en  France;  essai  par  le  professeur  B.-A.  Pflanz).  —Stuttgart, 
und  Tubingen.  1836.  in-12.  8  fr. 

Nous  avons  trouvé  dans  ce  volume  des  documens  curieux 
et  des  observations  fort  intéressantes  sur  l'état  de  la  religion 
et  de  l'instruction  en  France.  L'auteur  est  lui  catholique  alle- 
mand qui  paraît  avoir  été  surtout  frappé  de  trois  choses  dans 
le  voyage  qu'il  a  fait  à  Paris.  La  première,  c'est  l'état  arriéré 
de  l'instruction  publique  dans  la  nation  qui  se  dit  elle-même 
la  plus  civilisée  du  monde  entier.  La  seconde ,  c'est  la  séche- 
resse et  l'aridité  du  catholicisjne  français,  où  le  sentiment 
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religieux  est  étouffé  sous  les  formes  litumiqucs  et  les  pra- 
tiques superstitieuses.  La  troisième,  c'est  Véloignement ,  l'a- 
version même  de  l'église  catholique  pour  l'église  protestante 
que  lui ,  avec  cette  candeur  et  cette  bonhomie  allemandes, 
si  étraugères  à  nos  mœurs,  appelle  souvent  die  Sc/iwestcr 
Kirchc,  la  Sceur-Eglioe. 

M.  Pflanz  expose  rapidement  tout  l'échafaudage  univer- 
sitaire français,  dont  il  critique  assez  vivement  la  forme. 
Cette  unité  de  direction,  cette  uniformité  des  études  qui, 
pour  beaucoup  de  gens,  constituent  le  meilleur  enseignement 
possible,  ne  sont  à  ses  yeux  que  de  ridicules  entraves  appor- 
tées au  développement  de  l'intelligence  humaine.  On  coupe, 
dit-il,  les  ailes  au  génie,  ou  ote  à  l'esprit  la  liberté  qui  est  son 
élément,  ou  creuse  une  ornière  dont  nul  ne  doit  plus  sortir. 

Si,  dii  moins,  l'Université  veillait  sans  cesse,  et  si,  par 
des  améliorations  continuelles,  elle  travaillait  à  se  tenir  tou- 
jours au  niveau  de  la  science.  Mais  elle  ne  peut  empêcher  la 
routine  de  se  glisser  dans  ses  collèges  ,  et  l'on  y  retrouve  en- 
core de  vieux  livres  élémentaires  sans  irulle  valeur  autre  que 
leur  antique  usage ,  tandis  que  les  travaux  modernes  des  phi- 
lologues allemands  n'y  sont  pas  même  connus  de  nom. 
Avec  cela,  dans  ces  grands  établissemens  où  la  jeunesse  est 
casernée  loin  de  ses  parens  et  de  toute  affection  de  famille, 
l'éducation  est  presque  entièrement  sacrifiée  à  l'instruction. 
Si  l'on  s'occupe  de  l'esprit  des  enfans,  on  ne  songe  guère  à 
former  leur  cœur,  leui'  âme  ;  la  leligion  même  ne  s'y  montre 
que  sous  une  forme  aride  et  stérile  ,  «  les  écoliers  apprennent 
»  chaque  jour,  par  cœur,  quelques  versets  des  saintes  Ecri- 
»  tures  en  français,  en  latin  ou  en  grec.  Le  samedi,  ils  appren- 
»  nentl'évangiiedu  dimanche  suivant,  ceux  des  classes  élémen- 
»  taires,  en  français;  ceux  de  la  sixième  jusqu'à  la  troisième, 
»  en  latin,  et  ceux  des  classes  supérieures,  en  grec.  Il  serait 
»  difficile  de  dire  quels  résultats  peut  produire  cette  étude 
»  par  cœur,  pour  l'intelligence  de  la  religion  chrétienne,  pour 
»  la  faire  aimer  et  respecter.  N'est-il  pas  évident  que  c'est 
»  faire  de  cette  étude  un  vain  exercice  de  mémoire,  et  réduire 
»  la  religion  à  luie  espèce  de  mécanisme  ;  et  ne  peut-on  pas 
»  dire  que  les  professeurs  des  collèges  ne  se  conduisent  point 
»  connue  ils  devraient  le  faire,  pour  revivifier  le  christianisme 
»  chez  une  nation  qui  n'en  a  que  trop  oublié  le  sens  et 
»  l'esprit?  » 

Au  sortir  des  collèges,  l'auteur  suit,  dans  les  séminaires, 
les  jeunes  gens  qui  se  vouent  à  la  carrière  ecclésiastique.  Là, 
il  nous  les  montre  séquestrés  tout-à-fait  du  monde,  étudiant 
une  philosophie  et  une  théologie  scolastiques  dont  il  donne 
quelques  échantillons  éminemment  soporiûcues. 
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«  Qui  pourra  s'imoginer  que  le  futur  clergé  de  France 
»  apprenne  les  quatre  parties  d'une  pareille  philosophie  sans 
»  qu'il  lui  arrive  comme  à  l'écolier  qui ,  dans  le  Faust  de 
»  Goethe,  s'écrie  : 

"  Mir  wird  ueber  allem  dem  so  diimni , 

"  Als  ging  mir  ein  Muehlrad  im  Kopf  lierum,  » 

«  Je  suis  si  abasourdi  de  tout  cela ,  qu'il  me  semble  que  j'aie 
une  roue  de  moulin  qui  tourne  dans  ma  tête.   » 

Après  s'être  bien  repus  de  cette  indigeste  pâture,  ces  jeunes 
hommes,  ordonnés  prêtres,  sont  rendus  à  la  société  avec 
mission  de  consoler,  de  pardonner,  de  diriger,  au  milieu  des 
écueils  d'un  monde  qu'ils  ne  connaissent  absolument  pas  ,  des 
âmes  dont  ils  ne  peuvent  point  du  tout  comprendre  les  affec- 
tions ,  les  douleurs  et  les  peines. 

Aussi ,  que  résulte-t-il  d'une  pareille  éducation  ?  On  a  des 
théologiens  très  habiles  à  dire  leur  messe ,  à  lire  leur  bré  - 
viaire,  à  argumenter  sur  la  dogmatique  de  l'école;  mais  les 
prêtres  chrétiens  sont  fort  rares ,  et  la  religion  ne  se  rencontre 
pas  souvent  dans  le  temple  qui  devrait  en  être  le  sanctuaire 
sacré!  Si  nous  en  voulons  la  preuve,  suivons,  pour  notre 
commune  édification  ,  l'auteur  dans  ime  église  catholique  de 
Paris.  Il  nous  fait  assister  à  tout  le  service  divin ,  depuis  la 
première  messe  jusqu'aux  vêpres ,  à  toutes  les  cérémonies 
dont  l'Eglise  est  le  théâtre  ;  nous  y  voyons  beaucoup  de  pra- 
tiques extérieures,  beaucoup  d'exercices  mécaniques  et  en 
quelque  sorte  corporels ,  beaucoup  de  représentations  faites 
pour  parler  aux  yeux  et  favoriser  la  superstition;  mais  l'âme 
V  cherche  vainement  quelqu'une  de  ces  émotions  pures  qui 
i'élèvent  et  la  rapprochent  de  son  Dieu. 

«  Assistons  encore  à  une  cérémonie  de  l'Eglise.  C'est  un 
»>  jour  ouvrable ,  il  est  environ  une  heure  après  midi.  Nous 
»  alions  à  Notre-Dame  et  nous  trouvons  des  curieux  rassem- 
>>  blés  devant  le  portail.  Entrons.  L'église  est  vide  ;  sur  un 
»  autel  latéral  les  cierges  sont  allumés.  Après  quelques  mo- 
»  mens  d'attente  ,  nous  voyons  entrer  un  couple  de  fiancés 
»  qui  s'approchent  de  l'autel  ;  un  prêtre  paraît  en  chape  et 
»  les  bénit.  Point  d'allocution  aux  époux ,  aucune  allusion 
»  aux  saints  devoirs  qu'ils  sont  sur  le  point  de  s'engager  à 
»  remplir,  rien  qui  ressemble  aux  touchantes  exhortations  de 
»  nos  plus  anciennes  liturgies  allemandes.  Le  prêtre  lit  froi- 
»  dément,  sans  goût  ni  onction,  son  formulaire  latin.  L'in- 
»  diftérence  se  peint  sur  les  visages  des  époux ,  et  les  assistans 
»  ne  paraissent  occupés  qu'à  contenter  leur  curiosité  en  exa- 
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')  minant  la  toilette  de  la  niarice  et  son  maintien.  La  béné- 
»  diction  est  donnée,  les  anneaux  sont  éclianjfés,  et  un  autre 

.'  prêtre  se  présente  à  l'autel  pour  lire en  un  pareil  mo- 

"  ment  I  la  messe  pm  sponan  et  sponsd  avec  les  antiques  béné- 
»  dictions  qui  l'acconipap,nent.  La  mrsse  finie,  le  cortège  des 
»  époux  se  rend  à  la  sacristie ,  on  paie  la  taxe  et  tout  est 
)>  terminé  !  » 

C'est  ainsi  que  l'intervention  de  la  religion  dans  l'acte  le 
plus  important  de  notre  vie  ,  se  trouve  réduite  à  une  formalité 
indiftérente  et  froide  sans  but  comme  sans  résultat. 

L'auteur  fait  également  des  remarques  fort  justes  sur  l'es- 
prit intolérant  et  contraire  à  toute  innovation,  quelque  bonne 
qu'elle  puisse  être ,  qui  rtv;ne  dans  le  clergé  français.  Il  l'at- 
tribue à  l'éducation  du  séminaire ,  et  en  effet  ce  peut  bien 
être  là  l'origine  du  zèle  fanatique  avec  lequel  les  prêtres 
soutiennent  en  France  la  cause  du  célibat,  maintiennent 
rigoureusement  les  jeûnes  et  les  pratiques  dévotes  du  temps 
])assé ,  et  non-seulement  vouent  à  la  damnation  éternelle  tout 
partisan  de  la  Réforme ,  mais  encore  condamnent  comme  un 
péché  la  simple  présence  dans  une  église  protestante. 

Il  en  est  tout  autrement  dans  l'Allemagne ,  où  le  clergé 
réclame  depuis  long-temps  l'abolition  du  célibat  comme  d'un 
vœu  contraire  à  la  nature ,  à  la  raison  ,  à  la  destination  de 
l'homme  ici-bas  ;  où  il  laisse  tomber  en  désuétude  tout  ce 
qui,  dans  le  catholicisme,  rappelle  les  temps  d'igiïorance  et 
de  superstition;  où,  enfin,  les  deux  communions  de  l'Eglise 
chrétienne  se  montrent  animées  d'un  esprit  de  vraie  cha- 
rité qui  les  rapproche  l'une  de  l'autre  et  les  fait  marcher  en 
quelque  sorte  de  front  sur  la  route  du  peifectionnement 
moral.  Aussi  l'auteur  parle-t-il  avec  beaucoup  d'intérêt  et 
d'impartialité  de  l'état  du  protestantisme  en  France.  Il  rend 
justice  aux  hommes  distingués  qui  brillent  dans  ses  rangs  ,  et 
donne  quelques  détails  sur  son  organisation  ,  sur  ses  écoles, 
sur  sa  tendance  et  son  avenir.  Enfin  son  dernier  chapitre 
est  consacré  aux  divers  essais  de  religions  nouvelles  ,  tentés 
depuis  quelques  années.  Dans  sa  conclusion  ,  ÎM.  Pflanz  trace 
un  tableau  bien  sombre  de  l'avenir  de  la  France,  et  nous 
aimons  à  croire  qu'il  en  a  fort  exagéré  les  couleurs ,  quoique 
cependant  on  ne  puisse  s'empêcher  de  reconnaître  avec  lui  la 
corruption  profonde  qui  règne  dans  cette  contrée.  Mais  nous 
ne  pensons  pas  que  cette  plaie  ait  pris  naissance  dans  la 
révolution  et  n'ait  fait  depuis  lors  que  s'accroître.  Au  con- 
traire ,  la  révolution  ne  fut  qu'une  crise  amenée  par  la  vio- 
lence du  mal  qui  datait  de  loin  ;  car  les  rois  de  France , 
par  leur  politique  et  leurs  mœurs  ,  travaillaient  depuis  bien 
des  siècles  à  corrompre  le  peuple  confié  à  leurs  soixis.   Quel 
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que  soit  aujourd'hui  le  degré  du  mal,  il  est  ceitainenienf 
moindre  que  dans  le  siècle  dernier;  et,  sans  aucun  doute,  une 
direction  sage,  libérale,  noble  et  ferme,  imprimée  à  la 
marche  du  gouvernement,  pourra  rapidement  hâter  les  pro- 
grès du  bien  et  extirper  graduellement  cette  corr|.iption  en 
ramenant  sur  l'autel  de  la  patrie  non  un  vain  simulacre 
païen,  une  image  puérile  de  Celui  qu'on  ne  voit  point,  mais 
la  morale  pure  et  féconde  du  véritable  christianisme ,  qui  a 
dit  H  l'homme ,  pour  tout  commandement ,  d'aimer  Dieu  et 
son  prochain. 


La  Religio>'  expliquée  catholioi'eme>t  et  défendue  contre  les 
erreurs  théologiques  le  plus  acréditées  en  Europe.  —  Paris,  chez 
Hivert,  1836;  Genève,  chez  Ab.  Cherbuliez;  Bruxelles,  chez  Berthot; 
Amsterdam,  chez  v®  Legras,  Imbert  et  C*  ;  Londres,  chez  Dulau  et  C*. 
2  vol.  in-8.  8  fr. 

Au  milieu  du  mouvement  religieux  qui,  dit-on,  agite  les 
esprits  de  notre  temps,  il  est  facile  d'apercevoir  les  progrès 
qu'ont  faits  les  doctrines  de  la  liberté  d'opinion,  du  droit 
d'examen.  Il  est  bien  possible  que  beaucoup  d'âmes  soient 
occupées  à  chercher  une  religion  qui  les  satisfasse,  mais  il  est 
plus  certain  encore  qu'avant  tout,  elles  veulent  se  rendre 
compte  de  la  foi  qu'elles  adoptent,  et  en  soumettre  les  croyances 
au  jugement  de  la  raison.  Cette  tendance  est  manifeste  pour 
quiconque  observe  avec  attention  ce  qui  se  passe  autour  de 
lui.  Il  ne  s'agit  plus  de  l'ironique  incrédulité  du  siècle  der- 
nier; si  elle  se  rencontre  encore,  c'est  dans  une  petite  mino- 
rité appartenant  à  la  génération  qui  s'en  va  ;  mais  la  raison  a 
remplacé  le  sarcasme,  et  si  son  triomphe  est  plus  lent,  il  est 
aussi  plus  duiable;  chacime  de  ses  conquêtes  est  assise  sur  le 
roc  ;  en  sapant  la  superstition  par  sa  base,  en  renversant  le 
despotisme  ecclésiastique  et  ses  ambitieuses  vues  ,  et  ses 
moyens  d'oppression,  elle  ne  détruit  point  les  sentimens  reli- 
gieux, elle  n'attaque  nullement  le  culte  du  Dieu  tout  bon  et 
tout  puissant  dont  elle  est  elle-même  une  émanation  divine. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  ici  est  une  des  manifesta- 
tions de  cette  tendance  remarquable  des  esprits.  Aujourd'hui, 
ce  n'est  plus  seulement  dans  les  rangs  de  la  Réforme  que  l'on 
compte  de  hardis  examinatevu'S  qui  sondent  les  mystères  de 
la  foi,  et  attaquent  sans  crainte  les  erreurs  de  la  superstition. 
Du  sein  même  de  l'Eglise  catholique,  s'élèvent  des  voix  sé- 
vères qui  condamnent  les  vestiges  d'idolâtrie,  les  doctrines 
erronées,  les  pratiques  inutiles  ou  dangereuses  qui  défigurent 
le  christianisme  au  point  de  le  rendre  tout-à-fait  méconnais- 
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sable.  Naguère  nous  annoncions  ia  Religion  justifu-e  des  repro- 
ches que  lui  ont  attires  les  théologiens  et  les  dévots ,  maintenant 
c'est  la  Religion  expliquée  catholiquement  et  défendue  contre  les 
erreurs  théologiques.  L'auteur  de  ce  dernier  écrit  est  beaucoup 
plus  orthodoxe   que  M.   Daiaux.   Il  commence  par  exposer 
dans  son  premier  volume  ce  qu'il  appelle  les  plus  pures  tra- 
ditions, les  doctrines  constitutives  de  la  science  sacrée.  Ce 
sont  des  citations  tirées  de  l'Ecriture  Sainte,  ou  des  écrits  des 
Pères  de  l'Eglise,  offrant  l'ensemble  des  dogmes  de  la  reli- 
gion, des  devoirs  moraux  qu'elle  impose,  et  du  culte  qu'elle 
prescrit.  On  y  trouve  le  christianisme  entier  développé  d'après 
les  autorités  catholiques  les  plus  sacrées.  L'atiteur  ne  pouvait 
mieux  débuter,   afin  d'être  ensuite  ])lacé  de   la  manière  la 
plus  convenable  pour  oser  attaquer  franchement  les  erreurs 
et  les  abus  sans  mériter  le  reproche  banal  d'incrédulité  ou 
d'irréligion ,  refrain  ordinaire  des  dévots  contre  quiconque 
cherche  à  dissiper  les   ténèbres  de  la  superstition.  Il  entre- 
prend donc  dans  son  second  volume  de  réfuter  les  diverses 
erreurs  qui  furent  intercalées  dans  le  christianisme  et  accré- 
ditées par  maints  papes  et  conciles  long-temps  après  son  éta- 
blissement. Il  combat  vivement  la  tliéoîogie  scolastique  qui 
en  effet,  dans  tous  les  temps,  lit  le  plus  grand  mal  à  la  religion. 
Mais  c'est  une  tâche  fort  délicate,  car  iî  heurte  en  passant  une 
foule  d'idées  reçues  comme  fondamentales  et  qui  ne  sont  à 
ses  yeux  que  de  funestes  préjugés.  Il  y  a  quelque  cournge  à 
entamer  cette  lutte,  car  si  l'on  a  la  raison  pour  soi,  l'on  n'a 
pas  le  monde,  et  combien  peu  de  gens  se  donnent  la  peine 
d'approfondir  vme  matière  cependant  si  importante  !  La  plu- 
part des  hommes  préfèrent  croire  sur  la  foi  de  leur  curé  ou 
bien  faire  de  l'incrédulité  avec   les  sarcasmes  de  Voltaire; 
quant  à  leurs  croyances  intimes,  ils  les  ignorent,  car  ils  ne 
sont  jamais  descendus  en  eux-mêmes,  dans  le  sanctuaire  de 
leur  âme  immortelle,  pour  en  sonder  les  mystères. 

L'inspiration  des  auteurs  de  la  Bible  est  le  premier  point 
sur  lequel  s'exerce  la  critique  de  notre  écrivain.  Il  fait  ressor- 
tir luie  foule  de  contradictions,  de  non-sens  et  de  puérilités 
qui  ne  s'accordent  point  du  tout  avec  la  supposition  que  Dieu 
lui-même  aurait  en  quelque  sorte  dicté  la  Bible  à  ceux  qui 
l'ont  écrite.  Il  n'y  a  donc  pas  eu  inspiration  divine  dans  ce 
sens;  la  Bible  est  l'œuvre  des  hommes,  et  si  elle  renferme  qtiel- 
ques  vérités  divines  qu'il  faut  croire,  on  y  rencontre  aussi 
une  foule  d'opinions  diverses  que  nous  sommes  libres  d'accep- 
ter ou  de  refuser,  selon  qu'elles  s'accordent  avec  les  lumières 
de  notre  raison.  De  là  découle  tout  naturellement  la  liberté 
religieuse,  le  droit  de  libre  examen;  et  l'auteur  estdoublement 
fondé  à  repousser  l'infaillibilité  et  le  pouvoir  législatif  de  l'é- 
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}}lise.  Il  examine  ensuite  les  diverses  et  dangereuses  perlui- 
Jjations  causées  par  l'influence  ecclésiastique  sur  les  actes  de 
la  vie  civile  ;  les  annales  de  l'histoire  lui  offrent  une  foule  de 
faits  curieux  à  l'appui  de  ses  assertions.  Les  rapports  de  la  po- 
litique avec  la  religion  font  aussi  le  sujet  d'un  chapitre  dans 
lequel  l'auteur  n'admet  la  légitimité  des  souverains  que  sous 
certaines  conditions  restrictives,  et  établit  qu'elle  ne  doit  ja- 
mais entraîner  la  servitude  des  peuples. 

Enfin,  le  péché  originel,  le  système  des  péchés  véniels,  la 
damnation  des  hommes  mourant  sans  certaines  croyances  ou 
sans  baptême,  les  canonisations,  les  indulgences,  la  trans- 
substantiation, l'origine  divine  des  sacremens  établis  par  l'E- 
glise, l'interdiction  scolastique  des  prêts  à  intérêt  sont  tour-à- 
tour  réfutées  d'ime  manière  fort  remarquable  soit  par  la  force 
des  argumens,  soit  par  le  tour  ingénieux  que  l'auteur  donne 
souvent  à  sa  pensée.  Il  conclut  en  souhaitant  qvie  la  religion, 
débarrassée  de  toute  superstition,  brille  désormais  du  plus  vif 
éclat  et  s'étende  petit  à  petit  sur  le  monde  entier;  il  fait  des 
vœux  pour  que  l'Eglise,  se  régénérant  elle-même  parl'exlirpa- 
tion  de  toutes  ces  mauvaises  herbes  qui  ont  envahi  son  sol, 
établisse  son  empire  et  sa  gloire  sur  des  bases  plus  pures 
et  plus  durables.  On  ne  peut  qu'applaudir  l'esprit  qui  anime 
ce  hardi  réformateur  et  l'engager,  à  persévérer  dans  la  tâche 
qu'il  a  entreprise,  quels  que  soient  les  obstacles  qu'il  rencon- 
trera sûrement  sur  sa  route.  Assez  long-temps,  le  fanatisme, 
la  superstition,  l'erreur  ont  eu  leurs  apôtres;  il  faut  aujour- 
d'hui que  la  raison  ait  les  siens  ;  elle  seule  peut  nous  guider 
à  travers  les  écueils  du  sentiment,  de  l'imagination,  de  l'igno- 
rance, vers  le  temple  de  la  vraie  religion  ;  elle  seule  peut  nous 
enseigner  le  vrai  culte  que  nous  devons  rendre  à  lE'ternel. 


Ai.r.A>  le  jeune  déporté  à  Rotany-Bay;  par  E.  Fouiiiet.  —  Paris,  chez 
Désirée  Eviiierv,  à  la  bibliothèque  d'éducation,  quai  Voltaire,  1  j.  1836. 
1  vol.  in-r2,  ti^.  br.  4  fr. 

La  JEiNE  MAITRESSE  DE  MAisoiN,  par  M™*   Àlidci  de  Savignac. — 
Paris,  chez  Désirée  Eyraery.  1830.  1q-12,  (îg.,  br.  \  fr. 

Le  mois  de  décembre  s'approche  et  déjà  l'on  commence  à 
s'occuper  des  publications  pour  la  jeunesse,  qui  se  font  tou- 
jours plus  volontiers  à  cette  époque  de  l'année.  Nous  ne 
sommes  heureusement  plus  au  temps  où  l'histoire  de  Croque- 
Mitaine,  la  vie  de  M.  Polichinelle,  la  Barbe-Bleue  et  le  Petit- 
Poucet  étaient  les  modèies  dans  lesquels  les  auteurs  allaient 
puiser  leurs  inspirations.  On  comprend  un  peu  mieux  aujour- 
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d'hui  ce  que  doivent  être  les  livres  destinés  aux  enfans.  On 
sent  le  danger  des  fictions,  propres  seulement  à  leur  donner 
des  idées  fausses,  la  futilité  de  toutes  les  leçons  qui  ne  sont 
pas  fondées  sur  la  nature  et  la  vérité.  L'expérience  est  un 
maître  tout  puissant  dont  on  n'invoque  pas  en  vain  les  secours, 
mais  de  l'appui  duquel  on  ne  saurait  non  plus  impunément  se 
passer.  Tout  ce  qui  n'est  pas  confirmé  par  elle  ne  porte  guère 
de  fruits  dans  ces  jeunes  tètes  qui  ont  besoin  d'être  frappées 
vivement  et  mênae  à  plusieurs  reprises,  pour  bien  se  graver 
dans  la  mémoire  les  rapports  qui  existent  entre  une  action  et 
ses  conséquences  bonnes  ou  mauvaises.  Si  l'enfant  ne  trouve 
pas  dans  la  vie  réelle  des  exemples  qui  appuient  les  leçons 
qu'on  lui  donne  dans  les  livres,  ceux-ci  ne  lui  seiont  d'aucune 
utilité;  au  contraire,  ils  ne  pourront  que  lui  nuire  en  lui  ôtant 
cette  confiance  naïve  qu'il  avait  en  eux,  et  en  lui  offrant  en 
quelque  sorte  le  mensonge  sous  la  forme  la  plus  séduisante. 
Utilité  et  moralité  sont  maintenant  les  deux  conditions  insé- 
parables de  tout  ouvrage  pour  les  enfans.  C'est  dans  cette 
direction  que  sont  conçus  les  deux  volumes  que  nous  annon- 
çons ici,  et  ils  se  recommandent  l'un  et  l'autre  par  les  excel- 
lentes leçons  qu'ils  renferment.  On  pourra  seulement  repro- 
cher à  M.  Fouinet  un  style  souvent  peu  clair  et  peu  correct; 
il  ferait  bien  de  châtier  davantage  sa  manière  d'écrire,  car  il 
est  bon  aussi  d'habituer  les  enfans  à  un  style  pur  et  élégant, 
afin  de  leur  former  le  goût  de  bonne  heure.  C'est  du  reste  le 
seul  reproche  qui  puisse  être  adressé  à  Allan  le  déporté,  his- 
toire d'un  enfant  désobéissant  et  indomptable,  dont  la  rébellion 
contre  ses  parens  est  punie  par  une  longue  suite  d'infortunes, 
très-naturellement  amenées  et  sagement  décrites.  Allan,  une 
fois  hors  de  la  bonne  route,  est  entraîné  par  de  mauvais  exem- 
ples dans  des  fautes  graves,  qui  le  font  condamner,  bien  jeune 
encore,  à  la  déportation.  Son  mauvais  esprit  d'indépendance 
mal  placée  le  porte  encore  à  se  soustraire  au  travail  qui  lui  est 
imposé  à  Botany-Bay.  Et  ce  n'est  qu'après  de  cruelles  souf- 
frances qu'il  finit  par  comprendre  que  l'homme  doit  sacrifier 
au  bonlieur  de  la  société  une  partie  de  sa  libeité,  en  compen- 
sation des  avantages  sans  nombre  qu'il  en  retire,  et  que,  pour 
être  heureux  ici-bas,  il  faut  savoir  se  faire  aimer,  se  rendre 
utile  et  contribuer  pour  sa  part  au  bien  général.  Une  fois 
convaincu  de  cette  vérité,  Allan  devient  bientôt,  en  la  mettant 
en  pratique,  un  honnête  homme,  un  bon  citoyen,  un  fils  sou- 
mis et  reconnaissant.  Malheureusement  sa  mère  seule  peut 
jouir  de  ce  retour  tardif  dans  la  bonne  voie,  car  son  père  était 
mort  sans  espoir  de  revoir  ce  malheureux  fils,  perte  irrépara- 
ble! qui  dut  blesser  pour  toute  la  vie  le  creurd' Allan,  et  être 
le  plus  terrible  châtiment  de  ses  fautes. 
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—  Le  petit  ouvrage  demadame  Alida  de  Savignac  s'adresse, 
ainsi  que  l'indique  le  titre,  tout  particulièrement  aux  jeunes 
filles.  Il  renferme  d'excellens  conseils  su  ries  soins  domestiques 
auxquels  elles  doivent  de  bonne  heure  s'accoutumer.  La  direc- 
tion d'un  mt'nage  est  confiée  à  une  petite  demoisellede  14  à  15 
ans  ,  par  sa  mèi  e  malade,  qui  cependant  veille  sur  elle  et  lui 
donne  les  instructions  nécessaires  pour  s'en  acquitter  d'une 
manière  convenable.  La  jeune  fille  écrit  à  l'une  de  ses  amies, 
et  lui  raconte  dans  les  plus  grands  détails  toute  sa  gestion, 
sans  omettre  les  écoles  qu'elle  fait  d'abord  et  les  leçons  que 
lui  adresse  sa  mère  à  ce  sujet.  On  y  trouve  la  description  d'un 
thé,  d'un  dîner,  d'un  grand  bal,  etc.,  en  un  mot,  toutes  les 
circonstances  dans  lesquelles  la  capacité  d'une  maîtresse  de 
maison  peut  être  appelée  à  se  développer.  Après  chacune  de 
ces  épreuves,  la  jeune  héroïne  de  ce  petit  livre  est  censurée 
par  sa  mère  sur  tous  les  points  où  elle  a  pu  se  montrer  faible 
ou  étouidie.  De  cette  manière,  elle  suit  en  quelque  sorte  un 
cours  d'économie  domestique  et  d'usage  du  monde,  qui  est 
certainement  de  la  plus  grande  utilité,  et  cju'on  accueillera 
avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  l'on  n'avait  jusqu'à  présent 
sur  cette  matière  rien  de  bon  à  offrir  à  la  jeunesse.  Mais  on 
regrettera  sans  doute  que  madame  Alida  de   Savignac  ait 
choisi  ses  modèles  dans  une  classe  de  la  société  si  élevée  et  si 
riche.  L'économie  est  une  bonne  chose  dans  toutes  les  classes 
sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  avec  un  revenu  de  soixante  mille 
francs  qu'elle  peut  être  bien  difficile  à  ménager.  Il  y  a  du  danger 
même  à  présenter  ainsi  aux  enfans  le  tableau  du  luxe  et  du 
grand  monde,  qui  pevit  faire  naître  chez  eux  des  désirs  im- 
possibles à  satisfaire,  ou  les  dégoûter  de  leur  sort,  en  leur  of- 
frant un  appât  brillant  et  trompeur.  D'ailleurs,  est-ce  une 
vertu  ou  un  art  si  difficile  et  si  méritoire,  que  d'être  riche  et 
de  manger  ses  revenus  en  recevant  du  monde  chez  soi,  qu'il 
faille  y  préparer  les  jeunes  filles  dès  l'âge  de  14  ans?  Ne  vau- 
drait-d  pas  bien  mieux  leur  enseigner  l'économie  d'une  mai- 
son, calculée  sur  le  strict  nécessaire,    et  leur  apprendre    à 
n'estimer  la  richesse  que  comme  un  moyen  de  répandre  l'ai- 
sance et  le  bonheur  autour  d'elles,  en  venant  au  secours  des 
malheureux  qui  souffrent  de  la  misère  et  de  la  faim  ?  Madame 
de  Savignac,  qui  a  prévu  ce  reproche,  s'excuse  en  disant  qu'il 
sera  facile   d'appliquer  ses  leçons  à  des  proportions  moins 
larges;   mais  cela  ne  nous  paraît  pas  facile  du  tout,   et  les 
jeunes  imaginations  pour  qui  elle  écrit,  ne  seront  guère  por- 
tées au  contraire  qu'à  s'exagérer  encore  les  données  de  richesse 
et  de  luxe  que  renferme  la  Jeune  Maîtresse  de  Maison. 
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LK(;iSLATI<S^,    ICCOINOMIE   l'OLlXIQUi:,   CUMMEltCE. 


_?ioTE  siia_LA  PîioPUiÉTÉ  LiTTiiiîAiRE  et  SUT  la  répression  des  contrc- 
farons  faites  à  rétranger,  particulièrement  en  Belgique;  par  Am^ 
broise  Firmin-Didot.  ln-8. 

La  propriété  littéraire  est  une  question  qui  occupe  aujour- 
d'iiui  tous  les  esprits.  Les  contrefaçons  belges  sont  la  delenda 
Cdvlliai^o  de  la  librairie  fiançaise.  M.  Didot,  membre  de  la  com- 
mission nomniée  par  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
poiu'  aviser  au  moyen  de  résoudre  le  problème ,  publie  son 
opinion,  qui  paraît  être  celle  qui  obtiendra  probablement  le 
plus  de  stiffrages.  Il  propose  que  la  France  traite  avec  les  puis- 
sances étrangères  pour  asstuer  les  propriétés  littérairesde  toutes 
les  nations ,  dont  les  gouvernemens  protégeront  à  un  égal 
degré  ,  dans  leur  pays  ,  les  propriétés  littéraires  françaises.  Ce 
projet ,  le  seul  peut-être  ]>ropre  à  atteindre  le  but ,  présente 
cependant  des  difficid tés  insurmontables  dans  son  exécution, 
Mais  avant  de  jnontrer  comment  il  serait ,  en  quelque  sorte, 
impossible  de  les  vaincre ,  nous  examinerons  divers  points 
non  moins  importans  de  la  question  qui  fait  l'objet  de  cet  ar- 
ticle. 

D'abord,  quelle  est  la  cause  de  cette  subite  indignation, 
qui  a  saisi  les  auteurs  et  les  libraires,  à  propos  d'un  état  de 
choses  qui  existe  déjà  depuis  long-temps  ? 

Pourquoi  la  contrefaçon  à  l'étranger  a-t-elle  pris  dans  ces 
tlerniers  temps  un  accroissement  si  considérable  ? 

L'état  de  souffrance  de  la  librairie  française  tient-il  biea 
réellement  à  la  concurrence  de  la  Belgique,  et  celle-ci  trouve- 
t-elle  tant  d'avantages  dans  la  contrefaçon  ,  qu'il  soit  absolu- 
ment impossible  aux  libraires  français  de  lutter  contre  elle , 
sans  le  secours  des  gouvernemens  ? 

Une  chose  nous  frappe  dans  la  manière  dont  on  a  générale- 
ment envisagé  la  propriété  littéraire.  C'est  que,  par  une  espèce 
de  faux  point  d'honneur,  ses  défenseurs,  cherchant  à  se  placer 
à  un  point  de  vue  purement  intellectuel,  l'isolent  de  toutes 
les  autres  questions  d'amélioration  sociale  ,  auxquelles  il  nous 
semble  cependant  qu'elle  est  intimement  liée. 

Ils  s'adressent  aux  gouvernemens  pour  obtenir  des  con- 
ventions réciproijues  à  ce  sujet,  et  ne  paraissent  pas  se  douter 
que,  sans  parler  de  l'antipathie  naturelle  de  ceux-ci  pour 
tout  ce  qui  peut  favoriser  l'émancipation  delà  pensée,  et  du 
danger  (ju'il  y  aurait  à  les  voir  s'occuper  trop  chaudement 
tlune  prolcclion  <{ui  pourrait  facilement ,  entre  leurs  mains. 
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tlevenir  une  servitude  pour  les  lettres  :  il  faudrait  pour  attein- 
dre leur  but,  rien  moins  que  modifier  tout  le  système  des  re- 
lations commerciales  et  industrielles  entre  les  divers  états.  Si 
la  conunission  accomplit  sérieusement  l'enquête  qu'elle  est 
chargée  de  faire,  elle  se  verra  bientôt  entraînée  à  examiner 
la  question  de  la  liberté  du  commerce,  et  à  reconnaître  que  le 
seul  genre  de  |>rotectlon  que  puisse  réclamer  la  librairie  ,  est 
exactement  l'opposé  de  celle  que  les  autres  industries  préten- 
dent être  leur  ancre  de  salut. 

La  contrefaçon  des  livres  français  à  l'étranger  date  de  loin, 
etM.Didot  reconnaît  même  cju'il  fut  un  temps  où  elle  rendit 
de  vrais  services  aux  lettres ,  en  permettant  de  publier  et  de 
répandre  des  pensées  libres  et  liardies  ,  qu'une  censure  rigou- 
reuse mutilait  sans  pitié  en  France.  Les  auteurs,  qui  étaient 
alors  fort  peu  payés  ,  mais  qui  avaient  peut-être  plus  de  con- 
victions et  de  désintéressement  qu'aujourd'hui ,  se  plaignaient 
peu  de  cet  état  de  choses  ;  les  lilDraires  gémissaient  bien  de  se 
voir  ainsi  obligés  de  partager  avec  des  étrangers  les  bénéfices 
de  leurs  entreprises ,  mais  ils  sentaient  en  même  temps  que 
la  faute  en  était  surtout  au  régime  oppresseur  qui  pesait  sur 
leur  patrie,  et  comme,  en  définitive  ,  ils  trouvaient  encore  une 
existence  fort  honorable  dans  l'exercice  de  leur  profession  ,  ils 
se  consolaient  de  ne  pas  courir  la  poste  sur  le  chemin  de  la  for- 
tune ,  en  pensant  que  cette  contrefaçon ,  quoique  à  leur  dam, 
était  un  mal  nécessaire  pour  le  progrès  des  lettres  et  de  l'hu- 
manité tout  entière. 

Maintenant  les  choses  ont  bien  changé ,  la  spéculation  avide 
et  purement  vénale  s'est  glissée  partout.  La  centralisation , 
en  concentrant  toujours  plus  dans  Paris  les  forces  intellec- 
tuelles de  toute  la  France,  a  favorisé  singulièrement  cette  ten- 
dance. Au  sein  d'une  grande  capitale  qui  réunit  toutes  les 
splendeurs  du  luxe ,  toutes  les  tentations  et  les  plaisirs  de  la 
richesse  ,  il  est  difficile  de  résister  à  cet  attrait  immense  de  la 
fortune  qui  seule  otfre  les  moyens  de  participer  à  ces  jouis- 
sances, et  permet  en  même  temps  d'aspirer  à  tout,  à  la  con- 
sidération, à  la  renommée,  aux  honneurs,  à  la  puissance.  Aussi 
toutes  les  entreprises,  même  littéraires,  en  reçoivent-elles 
un  caractère  hasardeux  qui  les  fait  ressembler  beaucoup  à  un 
jeu  assez  peu  moral. 

Tout  perdre  ou  tout  gagner,  telle  est  l'alternative  le  plus 
généralement  adoptée ,  et  comme  l'intelligence  des  spécula- 
teurs n'est  pas  toujours  à  la  hauteur  de  leurs  entreprises,  la 
chance  de  perte  ne  l'emporte  que  trop  souvent  sur  l'autre.  Ce 
système  appliqué  à  la  librairie  a  produit  le  résultat  suivant  : 
des  éditeurs  plus  né(;ocians  que  libraires  ,  et  décidés  à  tout  j 
risquer ,  ont  gagné  les  auteurs  par  l'appât  de  sommes  plus 
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lortes  que  ceux-ci  n'étaient  habitués  à  en  recevoir  pour  piix 
de  leurs  travaux.  Il  est  vrai  que,  le  plus  souvent,  de  scanda- 
leuses faillites  sont  venues  faire  perdre  à  l'écrivain  tout  le  fruit 
de  son  œuvre;  mais,  quelques-uns  ayant  réussi,  les  préten- 
tions des  auteurs  ont  bientôt  été  calculées  sur  ces  exceptions  , 
d'autant  plus  qu'ils  voulaient  compenser  ainsi  les  chances  de 
perte  ,  et  réparer  une  mauvaise  affaire  par  une  bonne.  La  lit- 
térature est  donc  devenue  une  arène  de  spéculations  vénales  , 
d'autant  plus  chanceuses,  que,  par  suite  encore  du  système  de 
centralisation  ,  la  province  épuisée  par  la  pompe  aspirante  de 
la  capitale  ,  est  demeurée  bien  loin  en  arrière  sur  la  route  de 
la  civilisation,  et  ne  consomme  qu'une  fort  petite  quantité  des 
innombrables  publications  de  la  presse  parisienne.  Les  auteurs 
en  sont  venus  eux-mêmes  à  exploiter  leur  talent ,  leur  renom, 
comme  une  marchandise ,  et  à  vouloir  que  quelques  mauvais 
romans  leur  rapportent  assez  d'or  pour  pouvoir  vivre  en 
grands  seigneurs.  Cependant  un  pareil  trafic  ne  pouvait  durer 
long-temps,  sans  que  leur  réputation  d'écrivain  en  souftrit;  et 
si  aujourd'hui  la  Belgique  joue  le  rôle  du  baudet  sur  lequel 
on  crie  haro,  la  contrefaçon  n'est  pas  le  seul  motif  de  cette  su- 
bite indignation.  Le  public  commence  à  se  lasser  delà  litté- 
rature dévergondée  qu'on  lui  jette  avec  un  ironique  dédain  , 
et  auteurs  et  éditeurs  s'en  ressentent  vivement.  Or,  on  préfère 
accuser  la  contrefaçon  étrangère ,  plutôt  que  de  reconnaître 
qu'on  a  contribué  en  grande  partie  soi-même  à  augmenter 
le  mal  dont  on  se  plaint. 

En  Belgique,  on  ne  contrefaisait  d'abord  que  les  ouvrages 
vraiment  remarquables,  d'un  succès  à  peu  près  assuré.  Les 
premières  maisons  qui  se  livrèrent  à  cette  industrie  gagnèrent 
sans  doute  de  l'argent,  mais  elles  virent  bientôt  surgir  des  con- 
currences autour  d'elles,  et  la  rivalité  les  conduisit  à  étendre 
le  cercle  de  leurs  contrefaçons,  à  ne  plus  se  borner  aux  prin- 
cipales publications  françaises  seulement.  Cette  nécessité  leur 
fut  fatale;  leurs  ma.<',asins  s'enconxbrèrent  de  livres  d'un  écou- 
lement difficile  ,  et  la  librairie  belge  en  éprouva  bientôt  des 
désastres  qui,  sans  la  protection  du  roi  des  Pays-Bas,  eussent 
sans  doute  porté  un  coup  décisif  à  la  contrefaçon.  Mais  tout 
l'or  du  monde  ne  savuait  remplacer  l'intelligence  qui  seule 
vivifie  les  entreprises  industrielles  dont  elle  est  l'àme.  La 
fabrique  des  contrefaçons  de  livres  français  à  l'étranger  a 
besoin,  pour  être  lucrative,  d'être  dirigée  par  une  grande  sa- 
gacité, qui  sache  reconnaître  au  piemier  coup  d'œil  quels 
livres  sont  destinés  à  obtenir  un  grand  succès  hors  de  France. 
Le  système  des  libraires  belges,  tout-à-fait  opposé  à  celui-là, 
les  a  conduits  de  conséquence  en  conséquence  à  la  folle  pré- 
tention de  vouloir  réimprimer  à  Bruxelles  tous  les  livres  qui 
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se  publient  à  Paris,  sans  nulle  exception.  Pour  aborder  une 
entreprise  aussi  gigantesque,  il  fallait  des  fonds  considérables, 
et  il  s'est  formé  des  sociétés  par  actions,  qui  ont  trouvé  tant 
de  crédit  parmi  les  spéculateurs,  que  nos  libraires  y  ont  vu  la 
ruine  prochaine  et  totale  de  leur  commerce,  et  même  selon 
M.  Didot,  celle  des  lettres  françaises,  qui  ne  pourraient  sur- 
vivre à  cette  transplantation  sur  un  sol  étranger.  Ces  terreurs 
nous  semblent  mal  fondées,  et  nous  vovons  plutôt  dans  cet 
appel  aux  bouises  un  symptôme  qui  trahit  l'état  de  gène 
dans  lequel  la  contrefaçon,  poussée  déjàaxi-delà  des  bornes 
qu'elle  devait  observer,  a  jeté  la  librairie  belge.  Bien  plus, 
nous  y  trouvons  un  signe  précurseur  de  désastres,  qui  ne  tar- 
dei'ont  pas  beaucoup  à  l'atteindre.  Les  millions  des  actionnai- 
res bénévoles  seront  changés  en  ballots  de  livres  qui  s'entasse- 
ront et  jauniront  dans  les  magasins,  et  les  rares  publications 
dont  le  succès  sera  quelque  peu  brillant  ne  pourront  nulle- 
ment compenser  les  mauvaises  entreprises ,  beaucoup  plus 
nombreuses. 

Les  libraires  français  auraient  bien  tort  de  perdre  courage 
et  de  laisser  péricliter  les  lettres,  faute  de  pouvoir  aujour- 
d'hui se  livrer  à  des  opérations  assez  importantes  pour  y  faire 
une  fortune  brillante  en  peu  de  temps.  Ils  ont  entre  les  mains 
le  moyen  le  plus  sûr  de  combattre  et  de  détruire  l'ennemi 
dont  ils  se  plaignent.  Qu'ils  fassent  des  livres  à  bon  marché, 
consciencieusement  et  correctement  exécutés  ;  qu'ils  exigent 
des  auteurs  plus  de  texte  que  de  pages  blanches  ;  qu'ils  renon- 
cent à  ce  charlatanisme  débouté  qui,  avec  la  matière  d'un 
petit  volume  in-18  ,  fait  deux  gros  volumes  in-8  ;  et  la  con- 
currence belge  ne  sera  plus  redoutable  pour  eux.  En  effet, 
dans  l'état  actuel  des  choses,  les  éditions  de  Bruxelles,  malgré 
le  bas  prix  auquel  on  les  vend,  ne  sont  point  généralement 
préférées  dans  les  pays  étrangers.  On  les  trouve  fautives,  mal 
exécutées,  svu-  un  papier  mou,  sans  force  ni  durée.  Aussi 
beaucoup  de  personnes  les  repoussent-elles  encore  de  leurs 
bibliothèques  et  aiment-elles  mieux  paver  deux  fois  plus  cher 
les  éditions  de  Paris  '.  Sans  aucun  doute  si  celles-ci  coûtaient 
moins,  la  grande  majorité  des  acheteurs  les  prendraient  de 
préférence  aux  contrefaçons,,  qui  ont  toujours  une  renommée 
pins  ou  moins  mauvaise. 

Enfin,  s'il  est  une  mesui  e  que  la  librairie  ait  à  réclamer  du 
gouvernement,  c'est  la  liberté  du  commerce,  c'est  l'abolition 

^  C'est  ainsi  que  nous  avons  vendu  à  Genève  plus  de  cent 
exemplaires  du  Dictionnuire  de  V Académie,  édition  de  Paris, 
quoique  le.s  contrefaçons  de  Biuxelle;!  s'y  trouvassent  en  libre 
poueurren(*e  et  à  un  prix  fort  inférieur. 
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des  entraves  qui  le  gênent,  de  ces  droits  onéreux  qui  empêchent 
les  échanges  de  prendre  un  lihre  et  entier  développement, 
qui  établissent  dans  les  prix  de  revient  des  produits  manu- 
facturés des  différences  considérables  de  pays  à  pays  et  créent 
ainsi  des  concurrences  privilégiées. 

Le  projet  de  M.  Didot  ne  pourrait  d'ailleurs  s'exécuter 
qu'à  cette  condition  ;  car  la  première  clause  de  tout  traité 
avec  une  puissance  étiangère  devrait  être  que  la  France  af- 
franchît de  tous  droits  d'entrée  les  livres  français  originaux 
publiés  dans  les  états  de  cette  puissance.  Et  cette  condition 
ne  suffirait  pas  sans  doute  pour  maints  pays  qui,  ne  parlant 
pas  français,  ne  fout  pas  non  plus  de  publications  en  cette 
langue  et  redoutent  peu  qu'on  publie  en  France  des  contre- 
façons de  leurs  livres.  Il  faudrait  leur  offiir  d'autres  avanta- 
ges plus  réels,  et  le  premier  qu'ils  demanderaient  serait  sans 
doute  la  libre  entrée  en  France  des  produits  de  leurs  fabri- 
ques. On  le  voit  donc  bien,  la  question  de  la  propriété  litté- 
raire rentrerait  toujours  par  quelque  point  dans  le  domaine 
de  l'économie  politique,  et  il  est  peu  probable  que  la  diploma- 
tie puisse  résoudre  le  problème  d'une  manière  avantageuse 
pour  les  lettres  et  pour  le  public. 

Comment  ne  redoute-t-on  pas  les  moyens  d'inquisition  que 
donnerait  aux  gouvernemens  l'établissement ,  nécessité  par 
ces  traités,  de  bureaux  où  seraient  minutieusement  visités 
tous  les  livres  pour  s'assurer  de  leur  origine?  Qui  empêche- 
rait que  d'un  jour  à  l'autre  ces  douanes  de  la  librairie  ne  de- 
vinssent les  ateliers  d'une  censure  généi  aie,  dans  laquelle  tous 
les  gouvernemens  européens  se  prêteraient  mutuellement 
leurs  bons  offices  pour  étouffer  toute  manifestation  de  la  pen- 
sée contraire  aux  principes  qu'ils  jugeraient  convenables  d'é- 
tablir? Et  puis,  peut-on  espérer  que  tous  les  états  consentent 
à  fermer  leurs  portes  aux  contrefaçons,  qui  offrent  à  leurs 
sujets  les  moyens  de  satisfaire  à  moins  de  frais  leurs  goûts  in- 
tellectuels ;  à  mettre  ainsi  au  ban  de  l'Europe  la  Belgique, 
qui  n'a  commis  d'autre  crime  que  de  combattre  par  les  re- 
pré.sailles  les  plus  justes  le  système  prohibitif  de  la  France? 
C'est  peu  probable;  et  d'ailleurs,  ils  le  voudraient,  qu'ils  ne  le 
pourraient  pas.  Ce  projet,  déjà  si  difficile  à  produire,  rencon- 
ti  erait  lUs  obstacles  insurmontables  dans  l'exécution  des  me- 
sures qu'il  enfanterait. 

Nous  sommes  convaincus  qu'en  cette  question  comme  dans 
toutes  celles  qui  concernent  l'industrie  et  le  commerce ,  la 
seule  demande  qu'on  puisse  adresser  au  gouvernement,  c'est 
de  le  prier  de  s'abstenir  de  toute  protection,  comme  de  toute 
prohibition  ;  de  se  contenter  de;  maintenir  l'exécution  des  lois 
contre  les  contrefaçons  à  l'intérieur;  et,  pour  tout  le  reste,  que 
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la  législation  actuelle  ne  saurait  atteintli  o,  de  lui  répétei-  cette 
éternelle  maxime  de  liberté  et  de  prospérité  :  Laissez  faire, 
laissez  passer  '. 


Etudes  sur  la  richesse  des  nations  et  réfutation  des  principales 
erreurs  en  économie  politique;  par  Louis  Say- —  Paris,  cliez  Renard, 
et  Genève,  chez  Ab.  Clierbuliez.  1836.  ln-8,  3  fr. 

L'économie  politique  est  une  science  encore  bien  nou- 
velle. Sa  terminologie  n'est  pas  fixée;  les  mots  delà  langue 
qu'on  emploie  pour  exprimer  les   idées    qu'elle  fait  naître 

'  Nous  croyons  devoir  relever  ici  nne  assertion  de  M.  Didot, 
qui  ne  nous  paraît  pas  très-juste.  Il  prétend  qu'il  se  vend  aujour- 
d  hui  moins  de  livres  qu'autrefois,  et  attribue  cette  diminution  à 
la  multiplication  des  journaux  et  des  cabinets  littéraires. 

Nous  pensons  qu'il  se  trompe  soit  sur  Tcffet,  soit  sur  la  cause. 
11  est  vrai  qu'on  ne  fait  plus  guère  à  présent  de  ces  bibliothèques 
riches  et  nombreuses  qui  se  transmettaient  de  père  en  fils.  Il  est 
certain  aussi  qu'on  ne  lire  plus  aujourd'hui  la  plupart  des  livres  à 
aussi  grand  nombre  qu'autrefois.  Mais  combien  n'a  pas  augmenté 
la  quantité  des  publications  et  celle  des  hommes  assez  instruits 
pour  s'y  intéresser,  pour  lire  du  moins,  s'ils  ne  sont  pas  assez 
riches  pour  acheter.  La  plus  grande  partie  de  ce  public  qui  forme 
la  clientelle  des  journaux  et  des  cabinets  littéraires,  non-seule- 
ment n'achetait  pas  des  livres  autrefois,  mais  encore  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire,  Aujourdliui  le  privilège  du  savoir  est  tombé  dans 
le  domaine  counnun  ainsi  que  tous  les  autres,  et  d  en  résulte 
également  que  les  bénéfices,  concentrés  autrefois  entre  les  mains 
de  quelques  privilégiés,  se  divisent  aujourd'hui  davantage,  et 
'l'égalité  se  glisse  l'a  comme  partout  ailleurs. 

Une  autre  cause  a  certainement  bien  plus  contribué  a  restrein- 
dre le  placement  des  livres,  ou  du  moins  "a  empêcher  son  exten- 
sion :  c'est  l'influence  de  la  révolution  française  qui  a  émancipé 
les  opinions  des  écrivains,  les  a  délivrés  de  toute  entrave,  tandis 
que,  par  opposition,  la  susceptibdité  des  gouvernemens  absolus 
n'a  fait  que  s'accroître  toujours  davantage.  De  cette  manière, 
maints  marchés  de  l'Europe  ont  été  interdits  à  la  librairie  fran- 
çaise, et  l'ont  empêchée  de  recueillir  les  fruits  du  progrès  que 
les  lumières  avaient  fait  en  France.  L'Italie  presque  tout  entière, 
le  Piémont,  l'Autriche,  la  Ixussie  ont  des  censures  plus  ou  moins 
rigoureuses;  naguère  encore  l'Espagne  et  le  Portugal  en  avaient 
aussi,  et  c'est  là,  selon  nous,  qu'il  faut  chercher  la  principale 
origine  des  donnnages  qu'a  pu  éprouver  une  industrie  dont  les 
produits  circulaient  sans  entraves  d'un  bout  a  l'autre  de  l'Europe, 
avant  que  les  événemens  fussent  venus  ouvrir  les  yeux  des  gou- 
vernemens absolus  sur  la  tendance  de  la  presse,  nécessairement 
hostile  a  leuis  vues  et  à  leurs  principes. 
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n'ont  point  une  acception  certaine,  universellement  reçue. 
De  là  des  malentendus,  des  conflits,  des  discussions  sans  fin 
entre  les  auteurs,  suivant  le  sens  qu'ils  donnent  à  telle  ou 
telle  expression.  Rente, produit,  capital,  salaire,  etc.,  sont  autant 
de  termes  diversement  emplovés  dans  les  diftérens  systè- 
mes d'économie  politique,  et  sur  la  signification  desquels 
on  est  encore  bien  loin  d'être  d'accord. 

M.  Say,  en  présence  de  ces  disputes  de  mots,  qui  ser- 
vent plutôt  à  entraver  la  marche  de  la  science  qu'à  hâter  son 
développement,  a  cru  que  l'erreur  commune  était  de  vou- 
loir revêtir  de  formes  abstraites  des  idées  fort  simples,  qui 
doivent  être  facilement  comprises  de  tous  les  hommes  de 
bon  sens.  Passant  donc  en  revue  les  propositions  énoncées 
par  les  principaux  économistes,  et  surtout  par  Adam  Smith, 
il  critique  tout  ce  qui  lui  paraît  obscur  ou  faux,  et  cherche 
à  rétablir  à  la  fois  la  vérité  et  la  clarté.  Plusieurs  des  obser- 
vations auxquelles  il  se  livre  dans  cet  examen,  nous  ont  paru 
justes  et  bonnes;  mais  d'autres  sont  puériles,  et  puis, 
M.  L.  Say  pousse  trop  loin  son  antipathie  contre  les  formes 
scientifiques.  Il  aura  beau  dire  :  pour  une  science  qui  est  en- 
core à  son  enfance,  la  méthode  est  l'unicjue  et  indispensable 
moyen  d'émancipation  ;  tant  qu'elle  n'a  pas  reçu  ce  baptême, 
elle  reste  emmaillotée  dans  des  langes  serrés  c{ui  menacent 
de  l'étouffer.  D'ailleurs,  le  bon  sens  n'est  pas  chose  si  com- 
mune, qu'il  faille  se  reposer  entièrement  sur  lui,  pour  assurer 
le  succès  d'idées  qu'on  émet,  sans  les  appuyer  d'ime  logi- 
que forte  et  bien  exposée.  Au  contraire,  rien  n'est  malheu- 
reusement plus  rare  que  de  rencontrer  des  hommes  prompts 
à  comprendre  et  à  adopter  les  vérités  qu'on  leur  présente. 

L'ignorance,  les  passions,  les  préjugés  s'unissent  pour  ob- 
scurcir la  raison  humaine,  lui  donner  une  fausse  direction,  et 
l'empêcher  de  se  développer  librement.  La  plupart  des 
hommes  ne  voient  point  l'éclat  de  la  vérité,  tant  cju'on  ne 
leur  a  pas  d'aboi  d  démontré,  par  les  plus  puissans  argumens, 
que  c'est  en  effet  la  vérité.  L'enchaînement  des  faits,  leur 
corrélation  et  leurs  rapports  communsavecun  principe  qui  leur 
sertde  base  sont  autant  de  preuves  nécessaires  pour  obtenir  l'as- 
sentiment général.  Sans  doute,  les  dissertations  profondes,  les 
recherches  philosophiques  ne  sont  pas  à  la  portée  de  toutes 
les  intelligences;  mais  elles  sont  les  fondemens  de  la  science 
qui,  une  fois  assise  sur  une  base  fixe,  ne  tardera  pas  à  briller 
claire  et  intelligible  aux  yeux  de  tous.  Les  disputes  de  mots 
ne  servent,  au  contraire,  qu'à  entraver  sa  marche,  et  font, 
tout  à-la-fois,  perdre  un  temps  précieux  et  dépenser  inuti- 
lement des  facultés  qui  ])ourraient  être  mieux  employées. 

M.  L,  Say  fait  consistei,-  la  richesse  dans  la  possession  effective 
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(les  choses  (|ui  ont  une  utilité  directe,  celle  de  pouvoir  satis- 
faire par  elles-mêmes,  et  sans  les  céder,  nos  besoins  ou  nos 
yoùts  divers.  Il  en  conclut  que  ce  n'est  pas  en  raison  de  leur 
valeur  échangeable  ou  commerciale,  mais  bien  en  raison  de 
leur  valeur  intrinsèque  ou  de  leur  utilité  yjar  elles-mêmes, 
que  les  choses  forment  une  portion  de  [la  richesse  nationale. 
On  lui  contestera  sans  doute  la  justesse  de  cette  définition 
exclusive;  car,  qu'est-ce  que  la  valeur  intrinsèque  de  la  plupart 
des  choses?  Et,  d'ailleurs  en  l'adoptant  ainsi  sans  reserve, 
n'en  résulterait-il  pas  alors  qu'il  faudrait  effacer  le  commerce 
tlu  nombre  des  sources  de  la  richesse,  et  tout  pays  vivant 
des  produits  de  deux  ou  trois  industries  seulement,  qui  ne 
lui  fournissent  que  par  des  échanges  les  moyens  de  satisfaire  ses 
besoins  et  ses  goûts  divers,  ne  devrait-il  pas  alors  être  regardé 
comme  tout-à-fait  misérable,  quoique  l'abondance  y  régnât 
peut-être?  Il  y  a  là  une  tendance  à  se  rapprocher  des  singu- 
lières et  monstrueuses  théories  émises  par  M.  i  Matthieu  de 
Dombasle,  dans  son  écrit  sur  Y  Avenir  industriel  de  la  France, 
où  il  dénonce  le  commerce  extérieur  comme  étant  la  ruine  de 
tout  pays  qui  s'y  livre.  M.  L.  Sav,  sans  aller  tout-à-fait  aussi 
loin,  pense  également  que  les  droits  protecteurs  ont  une  heu- 
reuse inihience,  en  ce  qu'ils  forcent  le  commerce  à  se  concen- 
treidans  l'intérieur.  Il  voit  un  grand  avantage  à  ce  que  les 
échanges  se  fassent  de  province  à  province,  au  lieu  de  se 
faire   avec  l'étranger. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  réfuter, 
comme  elle  le  mérite,  cette  bizarre  assertion,  qui  paraît  être 
le  dernier  refuge  des  ennemis  de  la  liberté  du  commerce. 
IMais  nous  terminerons  en  faisant  ressortir  une  contradiction 
fra]>pante,  c{ui  a  sans  doute  échappé  à  l'auteur.  Après  avoir 
établi  que  la  richesse  consistait  dans  la  possession  du  plus 
grand  nombre  de  choses  propres  à  satisfaire  nos  besoins  et 
nos  goûts,  M.  L.  Say  représente,  comme  fort  avantageux, 
le  système  protecteur  qui  favorise  l'industrie  nationale,  en 
lui  permettant  de  faire  payer  ses  produits  ]>lus  cher  aux 
consommateurs  ;  il  regarde  cela  comme  un  bénéfice  pour  la 
nation.  Cependant  il  est  bien  clair  que  la  faculté  de  se  procu- 
rer les  choses  propres  à  satisfaire  nos  besoins  et  nos  goûts 
sera  toujours  plus  restreinte  par  le  prix  élevé  de  ces  choses, 
et  que,  par  conséquent,  suivant  les  idées  mêmes  de  l'auteur, 
la  richesse  nationale  sera  réellement  diminuée  par  les  me- 
sures prohibitives,  qui  détruisent  la  concurrence  de  l'étran- 
ger. JMais,  dit-il,  on  aiu'a  vvéé  cent  millions  de  revenus  in- 
dustriels qui,  sans  cela,  auraient  été  créés  en  plus  pour 
l'Anglelerie,  au  détriment  de  la  France.  C'est-à-dire,  qu'on 
aura    tin*   d»^   la    bourse    de:;   pauvres    consommateurs    cent 
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luillions,  dont  la  meilleure  part  servira  à ciéei  trois  ou  quatre 
de  ces  fortunes  colossales  que  M.  L.  Say  lui-même  regarde 
comiTie  funestes  pour  le  bien  d'un  pays.  Or,  en  lai'^sant  au 
contraire  les  choses  suivre  librement  leur  cours  naturel,  que 
serait-il  arrivé?  On  aurait  peut-être  bien,  en  ell'et,  tiré  de  l'An- 
gleterre pour  cent  millions  de  produits  manufacturés;  mais, 
en  échange,  on  lui  aurait  envoyé,  pour  une  somme  égale, 
des  vins  ou  d'autres  productions  de  la  France,  qui  ne  de- 
mandent que  des  débouchés,  pour  fournir  au  pays  des  res- 
sources bien  plus  riches  et  plus  certaines  que  celles  qu'on 
s'obstine  à  poursuivre  vainement,  en  cheichant  à  acclimater, 
à  force  de  sacriHces,  des  industries  exoticjues  qui  languissent 
en  dé[)it  des  lignes  de  douanes  dans  lesqueîl*  s  on  les  en- 
ferme, à  grands  frais,  comme  dans  des  serres  chaudes. 


Fragmeixs  d'un  discours  sur  î>a  pei?<e  de  mort,  prononcé  le  18 
mars  1836,  par  M.  le  chevalier  Carinignani,  professeur  de  Droit  cri- 
minel à  Pise;  trad.  de  l'italien  par  M.  le  comte  de  Sellon,  fondateur 
de  la  Société  de  la  Paix,  de  Genève,  qui  y  a  ajouté  quelques  réflexions. 
—  Genève,  1836. ln-8. 

M.  le  comte  de  Sellon  ]îoursuit  avec  une  persévérance  ad- 
mirable la  noble  tâche  qu'il  .s'est  assignée,  de  travailler  à  ex- 
pulser des  lois  humaines  la  peine  de  mort,  ce  supphcebaibare. 
puisqu'il  est  irréparable,  et  absurde  car  il  siq^pose  l'infailli- 
bilité dans  les  jugemejis  des  hommes.  Une  foule  de  publica- 
tions répandues  gratuitement  dans  toutes  les  contrées  où  l'on 
parle  français,  des  concours  ouverts  sur  diverses  questions  de 
haute  philanthropie,  des  adresses  aux  divers  souverains  de 
l'Europe,  tels  sont  les  moyens  qu'emploie  M.  de  Sellon,  pour 
propager  ses  opinions  et  en  préparer  le  triomphe.  Le  discours, 
qne  nous  annonçons  ici,  a  été  également  imprimé  à  grand 
nombre,  pour  être  donné  et  contribuer  ainsi  à  avancer  l'oeu- 
vre de  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  en  popularisant  les 
argvunens  qui  tendent  à  en  prouver  l'inutilité  et  le  danger. 
Il  est  remarquable  en  ce  qu'il  a  été  prononcé  dans  l'université 
de  Pise,  en  Toscane,  dans  cette  contrée,  la  seule  où  l'expé- 
rience soit  venue  appuyer  la  théorie  à  ce  sujet.  Le  professeur 
toscan  se  trouvait  mieux  placé  que  personne  pour  tiaiter  une 
semblable  matière.  Puisse  son  discours  gagner  quelques  par- 
tisans à  la  cause  sainte  de  la  civilisation  !  Le  monde  en  a  grand 
besoin,  car  lorsqu'on  voit  combien  peu  de  progrès  font  dans 
la  pratique  ces  hautes  questions,  qui,  en  théorie,  sont  depuis 
si  long-temps  l'objet  des  pbis  profondes  discussions;  lorsqu'on 
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pense  que  c'est  à  peine,  par  exemple,  s'il  existe  une  seule  pri- 
son pénitentiaire  en  France,  où  l'on  voit  au  contraire  encore 
des  bagnes  et  des  chaînes  de  forçats,  on  se  prend  quelquefois  à 
désespérer  de  la  cause  de  l'iauinanité  ;  on  perd  de  temps  en 
temps  courage  à  l'aspect  des  obstacles  qui  s'amassent  sans 
cesse  sur  sa  route,  à  la  vue  des  liens  innombrables  qui  en- 
chaînent la  raison,  ce  flambeau  divin  sans  lequel  tout  n'est 
ici-bas  que  ténèbres  et  chaos. 


SCIE>CES    ET    ARTS. 


Galerie  ORMTnoLOGiQUE ,  ou  Collection  d'oiseaux  d'Europe  décrits 
par  ^4  Ici  de  d'Orbigny,  dessinés  d'après  nature  par  Edouard  Traviès, 
et  publiés  par  Armand  Robin  et  C%  rue  Neuve-des-Mathurins,  12.  — 
Paris,  1836.  in-4,  fig.  color. 

L'ouvrage  complet  formera  100  livraisons,  chacune  de  deux  planches 
et  une  demi-feuille  de  texte.  Prix  de  la  livraison  :  2  fr.  50  c.  Il  se  trouve 
également  à  Paris  et  à  Genève,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  C^. 

Cette  collection,  exécutée  avec  une  grande  perfection,  pro- 
met d'être  supérieure  à  tout  ce  qui  existe  jusqu'à  présent  en 
ce  genre.  Les  oiseaux  y  sont  représentés  non  isolément  et 
placés  les  uns  au-dessus  des  autres,  comme  dans  un  cabinet 
d'histoire  naturelle,  mais  bien  dans  leurs  poses  habituelles, 
au  milieu  des  sites  qu'ils  fréquentent  ordinairement,  et  sou- 
vent même  dans  l'action  de  chercher  ou  de  dévorer  leur  pa- 
tine. Il  en  résulte  que  chaque  planche  offre  non-seulement 
une  représentation  exacte  de  deux  oiseaux,  mais  encore  un 
petit  tableau  qui  peut  servir  de  modèle  au  peintre,  et  un 
guide  excellent  pour  l'empailleur.  Ce  sont  des  lithographies 
coloriées  d'une  manière  tout-à-fait  remarquable  et  qui,  pour 
la  plupart,  sont  dignes  d'être  encadrées.  Aujourd'hui  que  le 
goût  de  l'histoire  naturelle  est  plus  cjue  jamais  répandu  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  on  peut  prédire  un  beau  succès 
à  un  pareil  ouvrage,  qui  unit  l'exécution  la  plus  parfaite  aune 
grande  modération  de  prix.  Le  texte,  rédigé  par  M.  Alcide 
d'Orbigny,  est  à  la  hauteur  de  la  science  actuelle;  les  descrip- 
tions sont  dans  un  style  clair,  concis,  mais  animé,  renfermant 
toutes  les  observations  de  l'ornithologie  d'Europe,  soit  sur  les 
caractères  distinctifs  des  espèces,  soit  sur  ce  qu'on  sait  d'in- 
téressant et  de  curieux  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  mœurs. 
L'oidre  scientifique  des  familles  naturelles  n'est  pas  suivi  dans 
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la  distribution  des  oiseaux,  parce  que  l'artiste  a  pensé  avec 
raison,  que  deux  oiseaux  d'espèces  voisines  sur  la  même  plan- 
che présenteraient  trop  d'uniformité.  Mais  des  tableaux  de 
classification  et  des  tables  alphabétiques  remédieront  à  ce 
désordre  apparent,  qui  offrira  ainsi  un  appât  de  plus  aux  gens 
du  monde,  désireux  de  s'instruire  en  s'amusant,  et  en  même 
temps  n'empêchera  pas  le  naturaliste  d'accueillir  et  de  con- 
sulter un  ouvrage  cjui  peut  lui  être  d'une  grande  utilité  dans 
ses  études. 

Chaque  article  renferme,  outre  les  indications  d'ordre,  de 
famille  ,  de  genre  et  d'espèce ,  les  caractères  propres  à  l'indi- 
vidu ,  la  synonymie  et  enfin  une  notice  plus  ou  moins 
longue  dont  nous  donnons  ici  un  spécimen  tiré  de  la  pre- 
mière description  qui  s'est  offerte  à  nous ,  celle  du  Martin 
rose  : 

«  Cet  oiseau  est  regardé  comme  rare  par  les  ornithologistes 
européens.  Il  semblerait  difficile  de  lui  assigner  une  patrie 
bien  détemiinee  ;  et,  en  effet,  qui  ne  le  croirait  indiffèrent 
aux  climats  ,  en  le  voyant  se  répandre  au  milieu  des  neiges 
de  la  Laponie  et  sous  les  verts  ombrages  de  la  péninsule  ita- 
lique ;  sur  les  steppes  glacées  de  la  Sibérie ,  sur  les  plaines 
brûlantes  de  l'Arabie ,  du  Bengale  ,  des  environs  d'Alep  et  sur 
les  rivages  de  la  mer  Caspienne ,  où  il  se  trouve  en  abondance  ? 
On  le  rencontre  quelquefois ,  mais  toujours  de  passage ,  en 
Provence  et  en  Bourgogne.  Il  se  montre  chaque  année  dans 
le  midi  de  l'Italie  et  de  l'Espagne  ;  il  passe  aussi ,  mais  non 
pas  d'une  façon  si  régulière ,  dans  l'Italie  supérieure  (  Pié- 
mont et  Lombardie).  On  l'a  vu  dans  la  Grande-Bretagne; 
mais ,  à  ce  qu'il  paraît,  par  accident.  Il  mange  des  baies, 
des  fruits  et  des  insectes  tels  que  sangsues ,  poux  de  bois  et 
autres  ;  il  aime  surtout  beaucoup  les  sauterelles  ,  qui  dévas- 
tent certaines  contrées  du  Levant.  Béni  des  anciens  Syriens , 
en  qualité  de  libérateur  de  leurs  campagnes,  il  est  encore,  en 
quelque  sorte,  sacré  chez  les  Turcs,  à  ce  même  titre;  aussi 
pourrait-on  le  comparer  à  l'ibis  de  l'antique  Egypte  et  à 
certains  cathartes  de  l'Amérique  du  sud,  que  les  lois  protè- 
gent, parce  qu'ils  purgent  les  cités  des  immondices  que  lais- 
sent s'y  accumuler  sans  scrupule  la  paresse  et  la  négligence 
de  leurs  habitans.  Les  cultivateurs  d'Alep  et  de  Mossoul  l'é- 
voquent même,  dit  Niébuhr,  par  certaines  pratiques  super- 
stitieuses ,  contre  ce  fléau  de  leurs  moissons.  Ses  habitudes 
sont  celles  des  étourneaux,  dans  la  compagnie  desquels  il  se 
plaît  à  vivre ,  en  volant  en  troupes  nombreuses  avec  eux  ; 
ami  des  troupeaux ,  il  se  pose  sur  les  moutons  et  sur  les 
bœufs,  pour  cliercher  dans  leurs  toisons  ou  entre  leurs  poils 
les  larves  qui  font  en  partie  sa  nourriture.   Il  n'est  pas  non 
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plus  raie  île  le  voir  de  son  bec  fouiller  les  fumiers  ,  afin 
d'y  recueillir  des  graines.  Il  niche  surtout  aux  endroits  les 
plus  niontueux  ,  parmi  les  cavités  des  rochers  ,  dans  les  trous 
des  vieilles  masures  ,  et  y  dépose  quatre  ou  cinq  œufs.  » 

'i 


i 


Si'R  LE  Cathétérisme  ,  en  réponse  à  une  Lettre  dite  Chirurgicale  de 
M.  Vidal  (de  Cassis),  par  Mathins  Mayor,  docteur  en  médecine. — 
Paris  et  Genève,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  C,  IS.'iO.  ln-8,  1  fr.  50  c. 

Des    rétréci ssemens  organiques  de  l'urètre,   par  le  docteur 
Perrè\-e.  —  Paris,  1836.  In-8,  2  fr. 

Si  à  l'avenir  l'incommodité  qui  fait  le  sujet  de  ces  deux 
opuscules  tourmente  encore  l'humanité,  ce  ne  sera  certaine- 
ment pas  la  faute  des  docteurs  de  nos  jours.  Depuis  quelque 
temps,  l'attention  d'un  grand  nomibre  d'entre  eux  s'est  por- 
tée de  ce  côté,  et,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  d'accord  sur  les 
moyens  à  employer,  quoiqu'ils  se  livrent  même  à  de  très- vives 
discussions  à  ce  sujet,  la  science  marche,  cependant  et  les  ré- 
sultats ne  peuvent  qu'être  salutaires,  en  définitive,  pour  les 
malades. 

La  brochure  de  M.  Mayor  répond  à  des  attaques  fort  peu 
mesurées,  auxquelles  les  ingénieux  procédés  de  cet  habile 
chirurgien  ont  été  en  butte.  Il  emploie  l'ironie  et  la  plaisante- 
rie pour  combattre  son  adversaire,  qui,  le  premier,  s'est  servi 
de  ces  armes  fort  peu  scientifiques  que  l'on  devrait,  selon 
nous,  bannir  du  langage  savant,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de 
tout  ce  c|ui  tient  à  la  vie  de  l'homme.  Beaucoup  de  gens  pen- 
seront, sans  doute,  que  M.  Mayor  aurait  mieux  fait  de  mépri- 
ser des  attaques  injustes  et  sans  portée. 

—  Le  docteur  Perrève  a  imaginé  une  nouvelle  sonde  qui  a 
la  faculté  do  pouvoir  se  dilater  dans  toute  sa  longueur,  après 
avoir  été  insérée  dans  le  canal,  et  de  comprimer  ainsi  les  ré- 
trécissemens,  sans  blesser  les  parois  de  l'urètre.  Il  expose 
les  avantages  de  cette  méthode,  qui  cause,  dil-il,  moins  de 
douleur  que  l'usage  des  sondes  ordinaires,  et  réussit  presque 
toujours. 


De  l'Iiuprimurie  de  iUCAU,  à  S;iint-Gcrniainen-L;iye. 
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Proverbes  dramatiques,  par  M.  Théodore  Leclercq.  Nouvelle  édition 
ornée  de  gravures  en  taille  douce,  d'après  les  dessins  de  MM.  Johan- 
not  et  autres  artistes  distingués.  —  Paris,  chez  Aimé  André,  1836. 
8  vol.  in-8,  fig.,  40  fr. 

Ces  proverbes  sont  certainement  l'une  des  productions  les 
plus  piquantes  de  la  littérature  contemporaine.  L'auteur  a  su 
tracer  des  esquisses  dramatiques  pleines  de  vérité  sans  sortir 
du  genre  léger  et  gracieux  qu'il  s'était  imposé,  et  mettre  dans 
ses  proverbes  tout  l'intérêt  de  la  haute  comédie  sans  avoir 
jamais  recours  à  des  intrigues  embiouillées,  ni  à  aucun 
moyen  forcé  ou  prétentieux.  Ce  sont  des  scènes  copiées  d'après 
nature  dans  ce  monde  des  salons,  où  les  ridicules  abondent, 
mais  où  ils  ne  se  trahissent  souvent  que  par  des  nuances  fu- 
gitives, difficiles  à  saisir,  qui  ne  frappent  que  l'observateur 
attentif  et  fin.  M.  Leclercq,  doué  d'une  verve  spirituelle  et 
féconde,  a  profité  habilement  de  toutes  les  ressources  que  lui 
offrait  ce  théàtie.  Avec  un  talent  fort  remarquable,  il  a  tra- 
duit sur  la  scène  du  paravent  les  travers  de  la  société,  et  il 
a  donné  au  proverbe  une  importance  que  ce  genre  n'avait 
point  atteinte  jusqu'à  lui.  C'est  dans  ses  petites  pièces  qu'on 
doit  chercher  la  bonne  comédie  de  notre  époque,  et  c'est  là 
aussi  que  plus  d'un  habile  faiseur  dramatique  a  puisé  ses 
meilleures  chances  de  succès.  Un  grand  nombre  de  ces  pro- 
verbes ont  été  faits  sous  la  Restauration,  et  ont  pour  objet  la 
critique  des  choses  et  des  hommes  de  ce  temps-là  ;  mais  ne 
croyez  pas  qu'ils  aient  perdu  leur  mérite  depuis  1830.  Sous 
l'apparence  de  la  frivolité,  l'auteur  avait  su  descendre  assez 
avant  dans  le  cœur  hiunain,  et,  si  les  chose's  passent,  les 
hommes  ne  changent  guère,  on  les  retrouve  toujours  à  peu 
près  les  mêmes.  Aussi  reconu-;ît-on  presque  duis  ch  upie 
scène  quelque  original  dont  nu  pourrait ,  aujonrd'liui  en- 
core, nommer  cent  copies  autour  de  soi.  Ces  intrigues  élec- 
torales ne  sont-elles  pas  toujours  les  mêmes  ?  Ne  rencontre- 
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t-on  pas  plus  que  jamais  de  ces  gens  qui,  comme  M.  Doisan, 
V homme  capable,  disent  : 

«  Nous  avons  une  opposition,  n'est-il  pas  vrai?  Elle  est  gè- 

»  nante,  elle  contrarie  le  gouvernement Eh  bien!  mais 

u  que  le  gouvernement  fasse  l'opposition Ah! je 

»  vous  demande  un  peu  ce  cjue  deviennent  aussitôt  les  ré- 
»  calcitrans,  et  tous  ceux  qui  ne  cherchent  qu'à  mettre  des 

»  bâtons  dans  les  roues C'est  le  gouvernement  qui  fait 

»  l'opposition  lui-même! Savez-vous  que  cela  devient 

»  fort  embarrassant  pour  eux?  » 

A  quelle  époque  y  eut-il  un  plus  grand  nombre  de  ces  intri- 
gans  malencontreux,  comme  ce  pauvre  M.  Mitis,  qui  n'avaitpas 
de  place,  pas  d'emploi,  qui  avait  une  existence  d'homme  de 
lettres,  et  écrivait  dans  de  certaines  circonstances  importantes. 
«  J'aurais  peine  à  vous  faire  comprendre  cela.  Ce  sont  de  ces 
»  choses  que  l'on  ne  connaît  bien  qu'à  Paris.  Je  dirigeais 
»  les  esprits  pour  les  ministres,  j'accréditais  certains  systè- 
»  mes...  Enfin,  on  me  faisait  la  leçon  et  je  la  faisais  aux 
»  autres.  » 

Ne  pourrait-on  pas  citer  tel  journal  politique  du  jour,  qui 
semble  être  rédigé  par  M.  Dorsan  et  M.  Mitis? 

Au  train  dont  nous  allons,  il  ne  faut  pas  désespérer  de  voir  le 
Sermon  de  xociété  redevenir  aussi  à  la  mode,  et  tout  ce  que  l'au- 
teur des  Proverbes  s'est  permis  de  mettre  en  scène,  en  fait  de 
fausse  dévotion,  d'hypocrisie  intéressée,  d'exaltation  mystique 
ou  stupide,  est  encore  susceptible  de  recevoir  maintes  appli- 
cations fort  justes. 

Au  reste,  M.  Leclercq  a  bien  senti  lui-même  que  1830  n'a- 
vait presque  rien  changé  de  ce  qui  existait  avant;  et,  loin  de 
croire  sa  tâche  finie,  de  déposer  sa  plume,  il  a  vu  au  contraire 
s'ouvrir  devant  lui  plusieurs  nouveaux  filons  de  cette  mine 
du  ridicule  qu'il  exploite  si  bien.  Dans  Avant  et  J près,  il  nous 
montre  un  de  ces  braves  manufacturiers  qui  se  laissent  séduire 
par  les  cajoleries  des  grands  seigneurs,  et  dont  la  vanité,  flattée 
des  avances  que  leur  font  ces  nobles  qu'ils  ont  naguère  dé- 
trônés, les  aveugle  au  point  de  leur  faire  employer  le  crédit, 
la  considération  qu'ils  doivent  à  leur  probité  et  à  leur  richesse, 
à  frayer  de  nouveau  le  chemin  du  pouvoir  à  leurs  plus  redou- 
tables ennemis.  Ce  petit  tableau  est  d'une  vérité  parfaite, 
ainsi  que  celui  du  Juste-milieu ,  où  nous  voyons  des  gens  dé- 
voués corps  et  âme  à  tout  ceci,  parce  que  tout  ceci  leur  permet 
de  faire  de  gros  bénéfices  à  la  Bourse  ou  ailleurs,  et  qui  se 
consolent  très-facilement  si  la  France  a  été  trompée,  en  se 
disant  qu'ils  ne  sont  pas  la  France,  et  que  chanté  bien  or- 
donnée commence  par  soi-même. 

Dans  Pair  ou  non,  c'est  une  bonne  grosso  nullité  à  qui  un 
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ministre,  pour  s'en  débarrasser  sans  doute,  a  promis  la  pairie, 
et  qui  l'attend  avec  une  plaisante  confiance,  lorsque  la  liste 
officielle  vient  lui  causer  uu  cruel  désappointement,  en  lui 
rappelant  que,  promettre  et  tenir  sont  deux,  à  la  cour  sur- 
tout. 

Le  Sous-Préfct  enfin,  est  une  charmante  esquisse  de  scènes 
qui  ont  dû  se  passer  plus  d'une  fois  depuis  1830,  dans  main- 
tes petites  villes  de  province. 

]\iais  la  politique  n'est  pas  le  seul  côté  ridicule  sous  le- 
quel M.  Lecleicq  se  soit  attaché  ù  peindre  la  société.  Si  elle 
occupe  une  grande  place  dans  ses  proverbes,  comme  dans  les 
salons,  où  il  a,  en  quelquesorte,  pris  sur  le  fait  les  personnages 
de  ses  charmantes  scènes,  elle  n'a  pu  envahir  exclusivement 
tous  les  esprits.  Il  y  a  toujours  un  certain  monde  qui,  au  mi- 
lieu des  révolutions  sociales  les  plus  importantes,  ne  sort  pas 
d'une  étroite  sphère  de  petits  intérêts,  de  petites  passions  et 
de  petits  ridicules,  qui  est  le  seul  milieu  dans  lequel  il  puisse 
vivre.  Les  évènemens  politiques  n'influent  que  médiocrement 
sur  lui,  et  ne  produisent  guère  d'autre  effet  que  de  varier 
quelque  peu  les  teintes  du  tableau ,  d'en  charger  les  cou- 
leurs et  d'y  ajouter  une  dose  assez  forte  de  terreur  pusil- 
lanime, qui  fait  surgir  maints  incidens  très-plalsans. 

Notre  auteur  a  parfaitement  bien  peint  ce  monde-là,  et  c'est 
avec  une  merveilleuse  finesse  qu'il  saisit  toutes  les  nuances 
innombrables  que  les  préjugés  de  toutes  sortes  donnent  à 
l'esprit  humain.  Il  a  le  talent  de  faire  parler  ses  personnages 
avec  un  naturel  parfait.  Rien  n'y  manque,  c'est  la  réalité 
telle  qu'on  est  souvent  appelé  à  la  rencontrer.  Les  petits 
intérêts  personnels,  les  préventions  de  coteries ,  les  com- 
mérages de  société,  les  caquets  de  petite  ville,  rien  n'est 
oublié  dans  cette  divertissante  lanterne-magique,  où  nous 
voyons  passer  tour-à-tour  devant  nos  yeux,  une  foule  d'ori- 
ginaux de  différens  genres.  D'abord  c'est  Dormeuil  qui  a  la 
manie  des  proverbes,  qui  en  fait  et  qui  en  joue,  ou  du  moins 
qui  croit  en  faire,  et  ne  peut,  dans  feu  de  sa  composition,  sor- 
tir de  cette  phrase  :  Ali  !  mon  Dieu,  je  crois  que  ma  cuisinière 
rue  vole.  C'est  la  délicieuse  madame  Sorbet  qui,  avec  toutes  ses 
agaceries  de  comptou-,  se  voit  obligée  de  baisser  pavdlon  de- 
vant sou  garçon  de  café,  qui  la  force  bon  gré  mal  gré  à  l'é- 
pouser. C'est  Margot  et  Thomas,  la  charmante  fable  du  Save- 
tier et  du  Financier,  mise  en  action  de  la  manière  la  plus  gaie 
et  la  plus  spirituelle.  C'est  Edmond,  le  dissipateur,  qui  n'a  pas 
de  plus  grand  plaisir  que  de  semer  le  désordre  partout  où  il 
passe.  Ce  sont  tous  ces  ennuyés  de  salon  qui,  tout-à-coup  sai- 
sis d'un  engouement  extraordinaire  pour  les  proverbes,  veu- 
jent  à  toute  force  en  jouer,  et  commettent  les  bévues  les  plus 
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bizarres,  les  quiproquos  les  plus  amusans  ;  puis  c'est  M.  Dnlly 
l'humoiiste,  l'un  des  caractères  les  mieux  tracés  et  les  plus 
vrais  de  ceux  que  l'auteur  a  traduits  sur  la  scène  ;  la  Sapho 
de  Quiinper-Corentin  et  ses  bouffonnes  amours  ;  madame  Sé- 
verin  et  son  pauvre  Cadiclion  ;  ce  sont  les  importc\ns  de  vil- 
lage qui  se  querellent  pour  la  flèche  de  leur  clocher,  comme 
s'il  s'agissait  du  salut  de  l'empire  ;  c'est  l'astucieux  Joseph  qui, 
arrivé  mendiant  devant  la  porte  d'une  maison,  prétend  y  de- 
venir bientôt  maître;  puis  l'excellent  M.  Lebel,  qui  ne  peut 
au  contraire  s'habituer  à  n'être  plus  valet,  et  ne  voit  pas  de 
meilleur  esprit  que  l'esprit  de  servitude. \  oici  le  Baptême  d'une 
Cloche,  où  nous  voyons  tous  les  vieux  préjugés  aux  prises  avec 
le  progrès;  et  un  peu  plus  loin,  les  Entrepreneurs  de  morfilc 
nous  offrent  une  excellente  satire  de  mœurs. 

La  Société  intime  est  une  critique  pleine  de  finesse  qui  s'a- 
dresse au  grand  monde  et  frappe  juste.  Le  retour  du  Baron,  la 
Méchante  langue,  la  Folle,  le  Comité  directeur,  sont  des  scènes 
de  village,  esquissées  avec  une  verve  inépuisable.  Dans  le  Bri- 
gand, le  père  Joseph,  l'Adjudication,  etc.,  on  reconnaît  cet  es- 
prit de  fausse  dévotion,  d'intrigue  et  d'hypocrisie  qui  se  glis- 
sait naguère  partout  et  dont  l'influence,  un  moment  détruite, 
semble  vouloir  renaître  déjà.Zcv  Interprétations  offrent  un  ta- 
bleau parfait  du  caquetage  des  petites  villes.  Le  Voyage  est  un 
morceau  d'excellente  comédie,  qui  nous  montre  les  désagré- 
mens  d'offrir,  pour  un  voyage  de  quelques  jours,  la  moitié 
de  sa  voiture  à  imedame  qui  passe  pourtant,  dans  le  monde, 
pour  être  parfaitement  bonne  et  aimable.  Enfin,    quoi  de 
plus  joliment  touché  que  la  Matinée  d'un  Prélat,  le  Substitut, 
la  Destitution,  le  Passage  et  l'Enterrement,  etc....  On  les  citerait 
volontiers  tous  ;  car,  dans  ces  huit  volumes,  il  n'y  a  rien  de 
trop  :  pas  un  seul  de  ces  proverbes  n'est  fade  ou  insignifiant. 
Chacun  a  quelque  trait  particulier  qui  intéresse  ou  amuse,  et 
nmis  sommes  persuadés  qu'on  les  relira  plus  d'une  fois  et 
qu'ils  resteront  dans  la  littérature,  où  ils  se  sont  fait  une  place 
honorable,  à  bien  plus  juste  titre  que  maintes  productions 
dramatiques  d'une  plus  considérable  apparence. 

Les  vignettes  qui  accompagnent  cette  nouvelle  édition, 
sont  dessinées  avec  esprit,  gravées  avec  goût,  dignes  en  un 
mot  de  l'ouvrage,  qui  forme  ainsi  l'un  des  plus  jolis  cadeaux 
qu'on  puisse  faire  pour  les  étrennes. 


MoWsiEl'R  Je.\?î,  maître  d'école  ,  poésie  par  Sainte-Beure, —  Paris, 
1836  (Magasin-Pittoresque,  li*T8).  " 

Voici  un  nouveau  coup  de  pioche  du  laborieux  Sainte- 
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Beuve.  Le  roc  est  dur,  mais  l'ouvrier  est  tenace  et  ne  se  laisse 
pas  rebuter  par  la  fatigue.  Il  défriche,  avec  le  plus  robuste 
coura[;e ,  un  terrain  bien  ingrat  qui  ne  produira  peut-être 
que  des  ronces;  mais  n'importe ,  il  défriche  toujours. 

La  Pensée  d'Aoust ,  dont  j'ai  déjà  rendu  coiiipte  ,  a  initié 
mes  lecteurs  au  tour  de  son  imagination  et  de  sa  poésie  ;  aussi, 
je  n'ai  pas  besoin  de  les  fatiguer  de  longues  citations,  pour 
leur  faire  connaître  M.  Jean.  Je  me  propose  seulement  de  leur 
signaler  tous  les  embellissemens,  perfectionnemens  ,  raffine- 
mens,  toutes  les  fleurs  nouvelles  de  style  et  de  pensée  ;  dont 
M.  Sainte-Beuve  enrichit  la  Lingue  française.  Si  jamais  il 
parvient  à  s'asseoir  sur  l'un  des  fauteuils  de  l'Académie,  il  en 
refera  sûrement  le  dictionnaire  d'un  bout  à  l'autre ,  à  lui  tout 
seul;  en  attendant,  on  sera,  je  crois,  bien  aise  d'avoir  quel- 
ques échantillons  de  ce  curieux  langage. 

En  ces  temps  de  vitesse  et  de  nivellement. 

De  pouvoirs  sans  sommet  comme  sans  fondement. 

Où  rien  ue  monte  un  peu  qui  soudain  ne  chancelle, 

II  est  encore,  il  est,  tout  au  bas  de  l'échelle. 

Un  bien  humble  pouvoir,  et  qui  n'a  pas  failli, 

Qui  s'est  perpétué  par-delà  le  bailli 

Au  maire,  sans  déchoir  :  c'est  le  maître  d'école. 

Et  le  maître  d'école  de  M.  Sainte-Beuve  est  un  fils  de  Rous- 
seau ,  ni  plus  ni  moins.  Pauvre  Jean-Jacques  !  si  le  rude  lan- 
gage qu'on  met  dans  la  bouche  de  ton  prétendu  fils,  pouvait 
retentir  jusqu'à  toi ,  tu  frémirais  d'indignation. 

C'était  pourtant  ime  idée  ingénieuse,  de  faire  élever  dans 
des  sentimens  de  fervente  piété  un  fils  de  Rousseau,  qui,  par- 
venu à  l'àgc  de  raison ,  apprfcd  quel  est  son  père,  et  dans  son 
ardeur  dévote,  voue  son  existence  entière  à  racheter  les  fautes 
du  malheureux  grand  homme.  Elle  était  féconde  en  mou- 
vemens  poétiques,  en  inspirations  sublimes,  en  harmonie 
suave  et  religieuse.  Mais  M.  Sainte-Beuve  ne  connaît  pas 
tout  cela,  ou  du  moins  il  ne  s'en  soucie  guère.  Il  ne  veut 
qu'être  naïf,  encore  naïf  et  toujours  naïf,  diit-il,  pour  cela, 
parler  bas-breton  ou  iroquois  en  français. 

Un  maire  a  ses  naufrages; 

Quelque  Juillet  arrive  et  veut  de  nouveaux  gages 


Le  inagistcr  n'a  rieu  de  ces  chétifs  combats, 
El  d'abord,  il  est  tout  :  la  règle  et  le  compas, 
î^a  toise  est  dans  ses  mains;  géomètre,  il  arpente. 
Et  sait  les  parts  autant  que  le  notaire.  1)  chautti 
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Au  lutrin,  et  récite  an  long  la  Passion. 
Secrétaire  au  civil,  si  quelque  question 
Arrive  à  l'improviste  au  nom  du  ministère  : 
Combien  d'orge,  ou  de  lin,  ou  de  vin  rend  la  terre? 
Le  maire  embarrassé  lui  dit  :  Voyez  1  II  va. 
Il  rencontre  un  voism  qui  guère  u"y  rcva, 
Et  la-dessus  le  preud  :  l'autre  repond  à  vue 
De  pays,  et  voilà  sa  statistique  sue. 

On  le  voit ,  notre  auteur  court  après  Lafontaine ,  mais  il 
s'est  trompé  de  chemin,  et  il  perdra  baleine  avant  d'atteindre 
seulement  la  trace  du  Bonhomme  ;  d'autant  mieux  qu'il  s'a- 
muse en  route  à  faire  de  la  phraséologie  la  plus  baroque , 
pour  ne  pas  dire  la  plus  barbare  qui  se  puisse  imaginer. 

Tout  après  la  Terreur,  n'étant  plus  un  jeune-homme, 
Monsieur  Jean 

Ce  village  où  Senlis  est  la  ville  prochaine. 

Tout  croissait  à  ravir;  me  faudra-t-il  en  être 

A  mes  frais  d'espérance  et  d'entretien  perdu? 


En  cet  automne-là,  c'est  tout  ce  que  je  sus. 

Mais  l'automne  prochain,  retournant,  f  aperçus 

Depuis  trois  ans  le  siècle  atteignait  son  milieu, 

Des  larmes  fréquemment  au  bleu  de  son  regard, 

Des  lannes  au  bleu  !  N'est-ce  pas  un  calembourg  volé  à 
Odry  ! 

Ses  vives  amitiés,  ses  tristesses  si  vraies 

Qui  soudain  le  chassaient  sauvage  au  long  des  haies. 

Cœur  aux  divins  larcins; 

Pour  cette  fois ,  j'avoue  ne  pas  comprendre  du  tout. 

Et  l'enfant  se  prenait  à  cette  marche  humaine 
Ainsi  sombre  et  voilée,  et  rude  de  péril, 
Chemin  creux  sous  les  bois  dans  le  torrent  d'exil, 
Mais  qu'à  l'extrémité  de  la  voûte  abaissée 
L'a-bas  illuminait  l'éternelle  pensée. 

Quel  galimatias  ! 

Bien  que  bleu,  cet  œil  vif  et  petit  étincelle; 

Cette  bouche  fermée  est  comme  un  sceau  a"'""  cr<>1!<»  • 
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Ce  blond  sourcil  avance,  et  ce  léger  cotou 
N'ainollil  que  de  peu  la  ligne  du  menton. 
Ses  longs  cheveux  de  lin  sont  d'un  catéchumène; 
Mais  sa  taille  bondit  et  chasserait  le  renne. 


.     Après  des  conseils  roulés  depuis  des  mois, 

Ahî  si  Jean-Jacques  a  su,  d'aversion  profonde. 
Les  pestes  de  la  ville  et  le  mal  du  beau  monde, 


etc.,  etc.,  etc.;  car  il  faudrait  tout  citer. 

Je  signalerai  seulement ,  avant  de  quitter  M.  Jean  ,  la  sin- 
gulière prédilection  de  l'auteur  pour  le  datif.  M.  Sainte-Beuve 
paraît  avoir  découvert  que  ce  cas  renfermait  en  lui  tous  les 
autres ,  et  que  cette  forme  du  substantif  devait  être  l'u- 
nique remplaçant  àe  dans,  pour,  contre,  devant,  sur,  et  maintes 
autres  propositions.  En  voici  quelques  exemples  : 

Ce  que  reçut  au  cœur  de  bon  grain  en  partant 
Plus  d'un  enfant  du  lieu, 


Ce  village 

A  tout  un  caractère  a  qui  l'observe  bien. 

Pour  vaincre  aux  jeunes  cœurs  la  coutume  charnelle 
11  tâche  d'y  glisser  l'étincelle  éternelle, 
Et  de  les  prémunir  aux  grossiers  intérêts 
Par  la  pure  morale  et  ses  vivans  attraits. 

Il  dirait  davantage 

S'il  ne  se  contenait  au  cercle  rétréci. 

.     .      .      .     Une  âme  dès-lors  inclinée  aux  racines. 

Pour  le  jeune  habitant  a  qui  tout  intéresse. 

Se  noyant  tout  en  pleurs  aux  endroits  embellis. 

Mais  le  fils  déjà  prompt  aux  genoux  qu'il  embrasse, 
S'éveille,  serre  l'ombre,  et  cherche  en  vain  la  trace  ; 

Heureux,  l'ayant  greffé,  de  voir  le  rameau  franc 
Revivre  a  l'olivier  qu'arrose  un  Dieu  mourant. 

Je  doute  que  le  public  partage  legovit  de  M.  Sainte-Beuve  ; 
car  cette  forme  n'est  ni  gracieuse,  ni  claire,  ni  poétique. 
Mais  qu'importe  au  poète  !  N'a-t-on  pas  dit  que  l'homme  de 
génie  se  créait  un  public ,  et  n'avait  nullement  à  s'inquiéter 
des  dédains  et  des  clameurs  de  ses  contemporains  ,   parce 
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qu'il  écrivait  pour  former  une  génération  d'admirateurs ,  et 
non  pour  être  admiré  par  la  génération  présente  ,  qui  s'avise 
de  vouloir  le  juger  d'après  les  éternelles  lois  de  la  raison  et 
du  bon  sens  ?  Or  la  muse  de  M.  Sainte-Beuve  est  sans  doute 
en  travail  d'un  public.  L'enfantement  est  laborieux;  mais  pa- 
tience !  il  ne  s'agit  pas  d'une  souris. 


La  pierre  be  tocche,  par  l'auteur  de  Valida.  2  vol.  in-8,  15  fr. 

Au  moment  où  la  question  de  la  propriété  littéraire  est 
l'objet  de  tant  de  discussions ,  de  commissions  et  de  projets 
de  toute  sorte,  voici  un  nouveau  genre  de  rapine  qui  mérite 
d'être  signalé  et  qui  va  donner  lieu  à  un  curieux  procès.  On 
sait  que  mademoiselle  S.  U Uiac  Tremadeure  a  publié  sous  le 
titre  de  la  Pierre  de  Touche,  un  excellent  livre ,  aussi  remar- 
quable sous  le  rapport  littéraire  que  comme  œuvre  morale 
destinée  à  semer  d'excellens  principes  et  à  développer  toutes 
leurs  heureuses  conséquences.  D'honorables  distinctions  ne 
tardèrent  pas  à  le  désigner  au  public  comme  un  ouvrage  beau 
et  utile;  les  critiques  eux-mêmes,  tout  en  attaquant  telle  ou 
telle  partie  plus  faible  ,  ne  purent  que  rendre  hommage  aux 
talens  de  l'auteur  ainsi  qu'au  noble  but  qu'elle  avait  essayé 
d'atteindre  :  en  un  mot,  le  succès  le  plus  juste  semblait  as- 
suré à  la  Pierre  de  Touche.  Mais  voici  qu'un  beau  matin  ,  ma- 
demoiselle Ulliac  apprend  que  deux  volumes  in-8  renfermant 
certain  roman  qu'elle  ne  connaît  point,  ont  emprunté  ses 
propres  habits  pour  se  produire  dans  le  monde  avec  l'espoir 
sans  doute  que,  comme  l'habit  fait  jle  moine,  le  titre  aussi 
fera  le  livre.  Est-ce  l'effet  du  hasard  qui  a  voulu  que  deux 
auteurs  s'arrêtassent  à  la  même  pensée  et  choisissent  tous 
les  deux,  pour  inscrire  en  tête  de  leurs  livres,  un  nom  qui 
ne  se  présente  cependant  pas  tous  les  jours  à  l'esprit;  ou  bien 
est-ce  encore  une  ruhi'ique  du  charlatanisme  parisien  ,  pour 
séduire  le  bon  public  ?  C'est  ce  que  les  tribunaux  décideront, 
car  l'affaire  leur  est  soumise.  En  attendant,  nous  avertissons 
nos  lecteurs  de  cette  singulière  contre-façon  de  titre.  Pour  ce 
qui  est  du  roman  lui-même,  nous  avouons  qu'ayant  lu  Valida., 
lorsqu'il  parut ,  nous  n'avons  pas  été  tenté  de  faire  plus 
ample  connaissamce  avec  la  nouvelle  production  du  même 
auteur. 
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Margueritte  ,  par  M"'"  A.  Dupin.  2  vol.  in-  8.  15  fr.  —  Les  Vilains  et 
LES  Contrebandiers,  chronique  Jurassienne  du  moyen-âge,  par 
Bomalot.  2  vol.  in-8.  15  fr.  —  Sous  le  froc,  par  Maurice  Alhoy. 
2  vol.  in-8.  15;  fr.  —  Carl  Sand,  par  Alph.  Brot.  2  vol.  in-8.  15  fr. 
—  Walter  Colyton,  par  Horace  Smith.  2  vol.  in-8.  15  fr. — 
L'hôtel  de  Pet-al-Diable ,  par  Siméon  Chaunder.  2  vol.  in-8. 
15  fr.  —  Scènes  de  la  vie  anglaise,  par  M"'^  C.  Bodin  fJenny 
BastideJ  et  lord  Ellis.  2  vol.  in-8.  15  fr.— Romans  du  coin  du  feu  ; 
Rock  le  Corsaire,  par  Ernest  Fouinet.  2  vol.  in-8.  15  fr. —  Paris,  1836. 

De  tous  ces  romans,  il  y  en  a  tout  au  plus  deux  ou  trois  qui 
puissent  être  conseillés  comme  une  lecture  propre  à  abréger 
les  longues  soirées  d'hiver.  Encore  même  ne  sont-ce  pas  des 
productions  bien  remarquables.  fValter  Colyton  et  les  Scènes  de ^ 
la  vie  anglaise  offrent  un  intérêt  assez  médiocre,  mais  on  n'y 
rencontre  pasde  ces  monstruositésd'lmagination  ou  destyle  qui 
remplissent  les  pages  de  la  plupart  de  nos  romans  français.  Les 
Scènes  de  M™*  Bodin  surtout  contiennent  plusieurs  nouvelles 
qu'on  lira  avec  plaisir;  ce  sont,  sans  doute,  des  emprunts  faits 
à  la  littérature  anglaise,  mais  ils  sont  faits  avec  goût.  Carl  Sand, 
de  M.  Alph.  Brot,  n'est  certainementpas  non  plus  dénué  de  tout 
mérite.  Le  sujet  prêtait  à  faire  un  bon  roman,  et  l'auteur  l'a 
traité  d'une  manière  assez  intéressante.  Quant  au  reste  de  ces 
nombreux  volumes,  à  titres  plus  ou  moins  baroques,  nous  ne 
les  mentionnons  que  pour  remplir  d'une  manière  aussi  com- 
plète que  possible  notre  tâche  de  critique,  mais  on  nous  per- 
mettra de  nous  borner  aux  titres  ;  car,  nous  n'avons  pas  eu  le 
courage  de  les  lire.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  premières  pages 
a  suffi  pour  nous  y  faire  renoncer,  la  plupart  n'étant  pas  écrit 
en  français,  ni  en  aucun  autre  langage  connu.  C'est  une  es- 
pèce de  dialecte  riche  en  barbarismes  et  sollécismes  de  toute 
sorte  qu'il  faudrait  étudier,  et  les  idées  qu'il  exprime  ne  pa- 
raissent pas  valoir  la  peine  qu'on  se  donnerait  pour  les  com- 
prendre. On  ne  peut  qu'admirer  en  vérité,  l'industrie  des  édi- 
teurs, qui  réussissent  à  ne  pas  se  ruiner  en  publiant  une  telle 
collection  de  pauvretés  littéraires.  C'est  un  problême  difficile  à 
résoudre;  et  la  solution  n'en  serait  probablement  guère  favo- 
rable au  goût  de  notre  époque.  On  y  trouverait  peut-être  une 
nouvelle  preuve  des  tristes  effets  d'une  instruction  populaire 
qui  se  borne  à  l'enseignement  de  la  lecture  et  de  l'écriture. 
Incapable  de  choisir,  de  discerner  le  bon  et  le  mauvais,  la 
foule  avide  se  jette  .sur  tout  ce  qu'on  lui  présente'.  Le  Froc  de 
M.  Maurice  Alhoy  ne  l'effraie  pas  plus  que  V Hôtel  de  Pet- 
au-Diable,  et  Rock  le  Corsaire  pourra  trouyer  des  admirateurs. 
L'auteur  de  ce  dernier  parait  y  compter  du  moins,  car  il  an- 
nonce sur  la  couverture  une  série  de  publications  du  même 
genre,  sous  le  commun  titre  de  Romans  dti  coin  du  feu.  On 
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pounait  avec  justice  appliquer  celte  dénominatioa  à  presque 
tous  les  romans  inscrits  on  tète  de  cet  article  et  à  beaucoup 
d'autres  encore,  non  pas  tout-à-fait  dans  le  sens  que  lui  a 
donné  M.  E.  Fouinet,  mais  bien  dans  l'acception  de  papiers 
excellens  pour  ranimer  la  flamme  du  foyer  prête  à  s'éteindre. 
C'est  la  seule  utilité  qu'on  puisse  retirer  de  semblables  livres. 


A  RESIDENCE  !>■  FRANCE  ;  witlian  Excuision  up  the  Rhineand  a  second 
visit  to  Switzerland,  by  J.  Fenimore-Cooper. — Paris,  1836.  In-8°.  5  fr. 

M.  Cooper  a  publié,  il  y  a  quelque  temps,  un  volmne  con- 
tenant la  relation  de  son  premier  voyage  en  Suisse.  C'était 
une  description  animée  et  brillante  de  cette  belle  contrée,  pour 
laquelle  il  exprimait  l'admiration  la  plus  vive.  Les  sublimes 
paysa.oes  des  Alpes  ont  trouvé  en  lui  un  prôneur  enthousiaste, 
et  quoi  qu'en  aient  pu  dire  les  voyageurs,  qui  nous  ont  si  sou- 
vent vanté  les  forets  vierges  du  Nouveau  -  Monde  comme  su- 
périeures en  magnificence  à  toute  autre  œuvre  de  la  nature, 
Cooper  n'hésite  pas  à  proclamer  les  montagnes  helvétiques  le 
plus  beau  pays  du  monde.  Mais  il  \\e  jugeait  pas  leurs  habi- 
tans  d'une  manière  aussi  favorable,  et,  soit  préjugé  contre 
tout  ce  qui  tient  à  la  vieille  aristocratie  européenne,  soit  peut- 
être  qu'il  ne  fût  pas  resté  assez  long- temps  en  Suisse  pour  pou- 
voir bien  apprécier  les  institutions  et  les  mœurs  du  pays,  il  se 
montrait  peu  juste  à  cet  égard  et  portait  plusieurs  accusations 
assez  légères,  plusieurs  jugemens  assez  inexacts.  Le  nouveau 
v(j|ume  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  et  qui  renferme  une 
seconde  visite  en  Suisse,  faite  plusieurs  années  après  la  pre- 
mière, rectifie  la  plupart  des  erreurs  qu'on  pouvait  reprocher 
à  celle-ci.  Un  séjour  plus  prolongé  dans  les  Cantons  helvéti- 
ques récemment  agités  par  les  commotions  politiques,  qui  y 
furent  le  contre-coup  de  la  révolution  de  Juillet,  a  permis  au 
républicain  d'Amérique  d'apprendre  à  mieux  connaître  les  ci- 
toyens de  la  seule  contrée  d'Europe  qui  offre,  dans  sa  liberté, 
quelque  analogie  avec  celle  desEtats-Unis.  En  ce  moment  sur- 
tout, où  l'attention  générale  est  fixée  vers  la  Suisse,  on  lira  avec 
un  grand  intérêt  tout  ce  que  Cooper  en  dit.  Mais  la  partie  la 
plus  piquante  de  son  journal  n'est  pas  celle-là.  Cooper  a  ré- 
sidé assez  long-temps  en  Fiance.  Paris  était  son  séjour  favori; 
il  s'y  est  trouvé  au  milieu  de  la  crise  politique  de  1832,  au  mi- 
lieu de  la  révolte  de  Juin,  il  y  connaissait  particulièrement 
La  Fayette,  et  il  rapporte  une  foule  d'anecdotes,  de  conversa- 
tions intimes,  d'observations  curieuses  qui  offrent  le  plus  haut 
intérêt.  Avec  la  sagacité  d'un  homme  habitué  aux  véritables 
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formes  républicaines  de  son  pays,  Cooper  devina  dès  le  com- 
mencement de  la  révolution  de  Juillet,  quel  fond  il  fallait  faire 
sur  un  trône  entouré  d'institutions  républicaines  ;  il  vit  les  il- 
lusions de  La  Fayette  et  prévit  les  désappointemens  qui  l'at- 
tendaient. Une  audience  royale  à  laquelle  il  assista  acheva  de 
lui  ouvrir  les  yeux  à  ce  sujet.  «  Adieu  r  Amérique  !  »  s'écria  un 
jeune  aide-de-camp  de  service,  après  îe  départ  de  La  Fayette, 
qu'on  venait  de  combler  de  gracieusetés  et  de  prévenances,  et 
cette  ironique  exclamation  ne  sortit  jamais  de  la  mémoire  de 
Cooper  c|ui  y  vit  la  prochaine  disgrâce  de  son  digne  ami. 

Les  détails  qu'il  donne  sur  la  vie  privée  et  les  sentimens  de 
La  Fayette,  offrent  quelques  révélations  assez  curieuses  sur 
plusieurs  événemens  politiques  ;  mais  on  y  retrouvera  avec 
plaisir  l'empreinte  de  ce  noble  caiactère,  qui  doit  être  rangé 
parmi  les  plus  précieuses  gloires  de  la  France,  malgré  les  injus- 
tes reproches,  les  accusations  indignes  auxquels  il  a  été  trop 
.souvent  en  butte.  M.  Cooper  venge  la  mémoire  de  l'honmie 
de  bien  en  rendant  hommage  à  toutes  ses  vertus,  qu'il  nous 
peint  avec  simplicité  et  sans  emphase. 


Quelques  souvemrs  de  courses  en  Suisse  et  dans  le  pays  de  Haden , 
avec  des  notices  sur  plusieurs  anciens  manuscrits  des  bibliothèques 

\  publiques  ou  particulières,  relatifs  à  l'histoire  littéraire  ou  politique 
de  la  France;  par  J.-A.-C.  Buchon.  —  Paris,  chez  Gide,  1836.  1  vol. 
m-8°;  8  fr. 

De  l'érudition  profonde  sans  ennui,  de  l'esprit  léger  sans 
être  superficiel,  voilà  ce  qui  distingue  principalement  cet  ou- 
vrage dans  lequel  M.  Buchon  a  entremêlé,  d'une  manière  fort 
intéressante,  des  descriptions  de  pays,  des  notes  bibliographi- 
ques et  littéraires,  des  considérations  politiques  d'une  haute 
portée.  On  suit  avec  plaisir  l'auteur  dans  les  bibliothèques 
dont  il  va  visiter  les  manuscrits  ;  dans  les  couvens  et  chez  les 
amateurs,  dont  il  explore  les  richesses  littéraires.  Ce  n'est  pas 
un  antiquaire  tout-à-fait  détaché  du  présent,  vivant  unique- 
ment avec  les  anciens  et  dédaignant  tout  ce  qui  ne  compte  pas 
quelques  siècles  d'âge.  M.  Buchon  comprend  mieux  la  vraie 
utilité  de  l'érudition,  et  s'il  étudie  le  passé,  c'est  toujours  au 
profit  du  présent.  Il  professe  en  politique  ce  qu'on  appelle  des 
idées  avancées,  c'est-à-dire  des  opinions  conformes  à  la  raison 
et  au  bon  sens  dont  le  règne  est  malheureusement  encoie  dans 
un  lointain  avenir.  Aussi  ses  premières  paroles,  en  commen- 
çant sa  narration,  sont- elles  une  protestation  contre  les  in- 
utiles et  fâcheuses  formalités  des  passe-ports.  Il  est  vrai  que 
rien  n'est  plus  ridicule  que  cette  institution  qui  n'empêche  ja- 
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mais  un  voleur  de  fuir,  un  assassin  de  se  soustraire  aux  pour- 
suites de  la  justice,  qui  n'a  même  été  que  d'un  bien  faible  se- 
cours aux  souverains,  dans  la  grande  chasse  qu'ils  ont  ordon- 
née de  concert  contre  les  réfugiés  politiques,  et  qui  cependant 
ex])Ose  à  mille  vexations  fort  désagréables  une  foule  de  voya- 
g(Hus  que  leurs  affaires ,  leurs  plaisirs  ou  leur  santé  appel- 
lent sans  cesse  sur  les  grandes  routes. 

Heureusement  pour  notre  auteur,  il  n'eut  rien  à  démêler 
avec  les  gendarmes  et  les  douaniers,  et  il  ne  connaît  guère  que 
par  ouï  dire,  les  douceurs  préventives  de  ce  régime  de  police. 
Strasbourg  est  la  première  ville  dans  laquelle  il  séjourne. 
C'était  eu  1832,  à  l'époque  du  second  anniversaire  de  la  révo- 
lution de  Juillet,  et  il  remarque  combien  l'enthousiasme  était 
déjà  refroidi  parmi  les  Alsaciens,  qui  avaient  cependant  vive- 
mentapplaudi  leshérosdes  trois  Journées.  Le  désappointement 
semblait  s'être  glissé  dans  tous  les  esprits,  et  cela  se  com- 
pi'end  :  «  l'Alsacien  est  homme  de  bon  sens,  et,  plein  de  calme 
»  dans  ses  habitudes,  il  ne  se  prête  pas  facilement  à  se  laisser 
»  duper  par  les  mots,  et  ne  se  précipite  pas,  par  peur,  dans  les 
>)  bras  de  tout  pouvoir  nouveau.  >>  Il  a\ait  applaudi  au  ren- 
versement de  Charles  X;  mais  il  eût  préféré  que  Paris  ne  s'ar- 
logeàt  pas  le  droit  de  décider,  sans  le  consulter,  la  forme  du 
nouveau  gouvernement.  Cependant,  malgré  cette  première 
infraction  aux  prérogatives  les  plus  essentielles  de  la  liberté , 
il  s'était  franchement  rallié  autour  du  nouveau  chef  donné  à 
la  nation,  dans  l'espoir  d'obtenir  la  jouissance  immédiate  de 
toutes  les  gaianties  qui  devaient  assurer  et  mettre  à  l'abri  de 
toute  attaque  du  pouvoir  son  bien-être  à  venir.  «  Il  se  disait, 
»  avec  confiance,  que  le  temps  était  passé,  de  ces  mesures  ex- 
»  ceptionnelles  dont  les  Bourbons  s'étaient  plu  à  entraver  et 
»  à  menacer  les  libertés  et  les  industries  publiques  ou  privées, 
•>  et  que  désoimais  on  allait  marcher  d'un  pas  ferme  dans  la 
»  voie  de  l'honnête  et  du  vrai.  Ses  justes  espérances,  ne  s'étant 
')  qu'en  partie  réalisées ,  et  encore  à  force  d'efforts  et  de  résis- 
»  tance,  il  s'est  détourné  en  boudant  quelr{ue  peu,  et  il  attend, 
»  bien  sûr,  que  la  liberté  ne  saurait  ni  mentir,  ni  mourir, 
»  et  que  la  raison  doit  enfin  avoir  raison.  » 

Cette  appréciation  du  caractère  alsacien  nous  paraît  très- 
juste,  et  donne  dès  l'abord  une  idée  de  la  manière  sage  et 
modérée  avec  laquelle  l'auteur  juge  les  hommes  et  les  choses. 
La  politique  n'est  du  reste  que  fort  secondaire  dans  son 
livre,  dont  la  plus  grande  partie  est  consacrée  à  des  recherches 
littéraires  d'un  haut  intérêt.  Sous  ce  l'apport ,  Strasbourg  mé- 
ritait bien  d'attirer  l'attention  de  notre  voyageur.  Cette  ville 
est  comme  un  point  de  contact  entre  la  France  et  l'Allemagne. 
On  y  retrouve  l'empreinte  des  caractères  des  deux  nations,  qui 
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s'y  unissent  et  s'y  amalgament,  formant  un  composé  qui 
tient  de  la  loyauté  allemande  et  de  la  vivacité  française.  Ce 
n'est  point  un  de  ces  chefs-lieux  de  département,  sans  vie  et 
sans  lumière  ,  autre  que  le  flambeau  ministériel  qui  s'allume 
à  l'hôtel  de  la  préfecture.  On  v  rencontre  l'instruction  la  plus 
avancée  dans  presque  toutes  les  classes,  et  un  mouvement  in- 
tellectuel assez  prononcé  qui ,  quoique  presque  i^;noré  à  Paris, 
n'en  est  pas  moins  remarcjuable  ,  et  que  l'Allemagne  apprécie 
mieux  peut-être  que  la  France. 

Les  écoles ,  les  établissemens  littéraires  et  scientifiques  y 
sont  nombreux;  plusieurs  d'entre  eux,  tels  que  les  salles 
d'asile  et  une  école  industrielle  pour  les  enfans  qui  ne  se 
vouent  pas  aux  lettres ,  méiiteraient  d'être  imités  et  multi- 
pliés dans  toutes  les  villes  de  Fiance. 

Strasbourg  compte  bien  des  titres  de  gloire  dans  l'ancienne 
littérature  allemande.  Plusieurs  troubadours  alsaciens  figu- 
rent dans  le  recueil  des  Minne-Singer.  Plus  tard  la  poésie  v 
fleurit  encore  d'une  manière  très-brillante,  dans  la  corporation 
des  Meister-Sanger.  A  l'époque  de  la  Réforme,  Strasbourg  four- 
nit plusieurs  satiriques  distingués,  entre  autres  Th.  Murner, 
qui  l'eçut  la  couronne  poétique  à  Worms  des  mains  de  l'em- 
pereur Maximilien  ,  et  J.  Fischart,  qui  se  plaça  au  premier 
rang  par  sa  verve  piquante  et  hardie.  «  Depuis  sa  réunion 
»  à  la  France,  Strasbourg  a  cessé  de  posséder  un  rang  aussi 
»  élevé  dans  la  littérature  allemande.  Les  études  se  sont  sur- 
»  tout  portées  du  coté  de  l'érudition ,  et  certes  personne  n'a 
>•  de  plus  hauts  titres  à  faire  valoir  dans  celte  carrière  que 
)»  les  Schœpflin,  les  Oberlin  ,  les  Schweighauser  père  et  fils, 
»  et  tant  d'autres  connus  de  rEuro})e  savante.  »  La  littérature 
peut  cependant  encore  réclamer  le  fabuliste  Pfeffel,  poète 
rempli  d'élégance,  mort  en  1809  à  Colmar. 

La  bibliothèque  de  Strasbourg  se  distingue  par  le  nombre 
et  le  choix  de  ses  livres  ,  ainsi  que  par  l'ordre  qui  y  règne.  A 
cette  occasion  ,  M.  Buchon  déplore  l'inexcusable  négligence 
avec  laquelle  on  laisse ,  dans  la  plupart  des  départemens  de 
France ,  le  gaspillage  le  plus  débouté  détruire  de  précieux 
dépôts  d'archives,  de  manuscrits  ou  d'anciens  livres.  Il  cite 
des  faits  vraiment  monstrueux.  Ainsi,  à  Colmar,  la  biblio- 
thèque est  emballée  dans  des  caisses  où  les  rats  et  les  insectes 
peuvent  seuls  en  jouir,  et  dans  une  autre  ville,  toutes  les  ar- 
chives ont  été  renfermées  dans  des   barriques  et  expédiées 
loin  de  là  ,  pour  être  plus  sûrement  vendues  par  la  personne 
chargéede  leur  garde.  Strasbourg,  Dijon  ,  Avignon,  Marseille, 
et  Valence  ,  sont  les  seules  exceptions  que  puisse  citer  M.  Bu- 
chon, dans  24  départemens  qu'il  fut  chargé  de  visiter  sous  le 
ministère  Martinnac. 
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De  Strasbourg  ,  M.  Buchon  se  rend  aux  Eaux  de  Baden  où 
il  séjourne  quelque  temps  pour  sa  santé.  Les  bornes  de  cet 
aiticle  ne  nous  permettent  pas  de  l'accomp^^igner  dans  cette 
résidence,  non  plus  que  dans  toutes  les  courses  qu'il  fait  aux 
environs,  et  que  son  érudition  sait  lendie  très-intéressantes, 
en  les  entremêlant  de  souvenirs  historiques. 

Une  fois  sa  santé  rétablie  ,  l'auteur  se  dirige  vers  la  Suisse. 
Il  rend,  en  passant,  une  visite  assez  longue  à  la  reine  Hortense, 
dans  son  château  d'Arenenberg.  En  écrivant  les  pages  qui  ont 
rapport  ù  cet  incident  de  son  voyage  ,  M.  Buchon  ne  pré- 
voyait certainement  pas  la  ridicule  tentative  du  jeune  prince 
Louis  ,  et  il  était  loin  de  penser  qu'une  nouvelle  barrière  s'é- 
lèverait ainsi  pour  fermer,  plus  que  jamais  ,  les  portes  de  la 
France  à  la  famille  Bonaparte. 

Dans  les  détails  qu'il  nous  donne  sur  la  reine  Hortense,  il 
lui  est  échappé  une  phrase  que  nous  croyons  devoir  relever, 
parce  qu'elle  renferme  une  inexactitude  très-grande.  Il  dit 
que  la  république  de  Genève  se  montra  toujours  inhospita- 
lière pour  les  infoitunes  politiques.  Or,  comment  peut-on 
porter  une  semblable  accusation  contre  une  ville  où  la  plu- 
part des  familles  actuellement  existantes  descendent  de  ré- 
fugiés proscrits  des  pays  voisins ,  surtout  de  la  France ,  pour 
opinions  religieuses  ou  politiques,  et  accueillis  par  cette  pré- 
tendue terre  inhospitalère  ? 

M.  Buchon  rend  mieux  justice  aux  sages  institutions  qui 
régissent  la  plupait  des  Cantons  suisses.  La  description  qu'il 
donne  de  la  Landsgemeinde  d'Appeuzel,  offre  un  témoignage 
éclatant  des  bienfaits  d'une  administration  paternelle  ,  dont 
l'influence  heureuse  pallie  et  fait  en  quelque  sorte  disparaître 
les  défauts  des  formes  gouvernementales  les  plus  vicieuses.  Il 
se  trouvait  en  Suisse  au  milieu  du  mouvement  que  la  révolu- 
tion de  1830  y  avait  encouragé  et  aidé  ,  et  la  manière  dont  il 
le  juge,  nous  a  paru  assez  sage ,  quoique  nous  ne  partagions 
point  les  sympathies  de  l'auteur  pour  le  régime  impérial  et 
pour  la  forme  que  Napoléon  avait  prétendu  imposer  à  la  Suisse. 

Après  avoir  exploré  les  bibliothèques  deSaint-Gall ,  Zurich 
et  Berne ,  M.  Buchon  se  dirige  vers  l'Allemagne ,  passe  de  nou- 
veau à  Baden  ,  se  rend  à  Carlsruhe  par  Rastadt  et,  après  un 
aperçu  fort  ingénieux  sur  l'état  politique  de  la  Confédération- 
Germanique  ,  il  termine  son  volume  par  la  traduction  d'un 
vieux  fabliau  allemand ,  plein  de  grâce  et  de  naïveté  :  Le 
Pauvre  Henry,  par  Hartmann  von  der  aue. 
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Notice  des  éditios  de  Plblii  s  Syri s  ,  extraite  fie  l'édition  de  cet 
auteur,  donnée  par  J.  Chenu,  dans  la  bibliothèque  latine-franraise 
de  C.-L.-F.  Panckouke;  rédigée  par  M.  Foisy,  employé  à  la  biblio- 
thèque royale.  In-8. 

Celte  notice  bibliographique  est  un  petit  travail  assez  re- 
marquable. On  y  trouve  les  éditions  de  Publlus  Syrus ,  au 
nombre  de  180,  classées  d'après  ses  principaux  éditeius,  en 
quatre  époques  différentes  :  la  première,  qui  commence  en 
1502,  renferme  celles  publiées  par  Erasme,  Fabrlclus , 
H.  Estienne,  etc.  ;  la  deuxième,  1602,  celles  de  Welserus  , 
J.  Gruterus,  Ad.  Sartorius,  etc.  ;  latiolslèine,  1726,  celle  de 
Bentley  et  les  autres  faites  d'après  cette  récension  nouvelle  ; 
la  quatrième,  1822,  celle  de  J.  Conr.  Orell ,  F.  H.  Bothe  et 
J.  Casp.  Orell,  etc. 

Afin  de  faciliter  les  recbeiclies  dans  chaque  époque,  les  édi- 
tions sont  rangées  par  l'ordre  alphabétique  des  pays  où  elles 
ont  été  publiées  ,  ce  qui  forme  des  groupes  conformes  à  la 
fois  à  la  géographie  et  à  la  bibliographie,  les  éditions  faites 
dans  un  même  pays  ayant  le  plus  souvent  des  rapports  assez 
intimes  entre  elles  quant  au  mérite  typographique  et  litté- 
raire. 

Pour  rendre  cette  notice  bien  complète ,  il  aurait  fallu  y 
ajouter  le  classement  de  toutes  ces  éditions,  suivant  l'ordre 
chronique  de  leur  publication  ,  puis  rechercher  quelle  filia- 
tion unit  ces  éditions  les  unes  aux  autres  ,  quels  rapports  elles 
peuvent  présenter,  quant  au  texte,  aux  traductions,  aux 
notes,  aux  éditeurs,  imprimeurs,  etc.,  etc.  Mais  les  pages 
étaient  comptées  à  M.  Foisy  et  il  n'a  pu  donner  qu'une  partie 
de  son  travail,  choisissant,  de  préférence,  la  classification  la 
plus  convenable  pour  faciliter  les  recherches. 


Le  Formlxaire  général  des  Verbes  français,  donnant  l'ortho- 
graphe et  l'emploi  des  '2j,76ô  formes  des  4,708  verbes  français,  r'est- 
à-dire  de  cinq  fois  plus  de  mots  qu'il  ne  s'en  trouve  dans  le  diction- 
naire de  rAcadémie;  ces  mots,  souvent  les  plus  difficiles,  n'ayant 
encore  jamais  été  donnés  ;  Dictionnaire  orthographique  nécessaire 
aux  personnes  de  cabinet,  aux  élèves  et  aux  maîtres;  par  Ad.  Ra- 
(liguel. —  Paris,  chez  Dupont,  rue  du  Bouloy,  55.  1836,  in-8.  1  fr.  50  c. 

Le  parfait  lectevr  français  ,  ou  la  lecture  régularisée  et  ramenée 
à  la  simplicité  de  celle  d'un  alphabet  philosophique,  et  enseignant  la 
bonne  prononciation  ;  par  Ad.  Radiguel.  —  Paris,  chez  Portier  et  G", 
rue  Faub. -Poissonnière,  74.  1837.  ln-12,  1  fr.  50  c. 

Dans  le  mouvement  d'impulsion  donné  depuis  quelque 
temps  à  rinstruction  primaire,  on  peut  dire  que  les  écrivains 
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rivalisent  de  zèle  et  d'efforts,  pour  simplifier  autant  que  pos- 
sible les  inéthodes  d'enseiç;nement  et  pour  vaincre,  par  des 
moyens  mécaniques,  les  difficultés,  trop  grandes  pour  des  intel- 
ligences enfantines,  que  présentent  certaines  parties  de  l'in- 
struction  primaire.  La  grammaire  française,  en  pe^rticulier, 
offre  un  giand  nombre  d'anomalies,  d'irrégularités  tout-à-fait 
inexplicables,  que  l'usage  seul  peut  apprendre.  Or,  pour  sup- 
pléer à  cet  usage,  que  le  temps  seul  peut  donner,  et  pour  hâ- 
ter les  progrès  de  l'élève,  on  a  inventé  des  formules  dont 
l'emploi  offre  plus  d'utilité  et  moins  d'inconvéniens  peut-être 
qu'en  aucune  autre  étude  ;  le  langage  étant  pour  l'enfance 
un  instrument  dont  il  faut  d'abord  savoir  se  servir,  bien  long- 
temps avant  de  prétendre  connaître  les  ressorts  qui  le  font 
mouvoir  et  les  principes  de  sa  construction. 

Sous  ce  rapport,  les  ouvrages  de  M.  Radiguel  pourront  être 
fort  utiles,  et  son  système,  en  vérité  très-ingénieux,  rendra 
quelques  services  soit  aux  maîtres,  soit  aux  élèves.  Laissons-le 
expliquer  lui-même  son  formulaire  : 

«  Le  Formulaire  gcnérnl  des  f^erbes  français  donne  les  formes 
simples  de  tous  les  verbes,  chacun  avec  son  orthographe  et  la 
raison  de  sa  formation.  Ces  formes  sont  au  nombre  de  225,765 
appartenant  à  4,708  verbes  français.  Le  verbe  simple  complet 
en  compte  50.  Le  formulaire  se  compose  d'un  tableau  conte- 
nant autant  de  types  de  conjugaison  qu'il  y  a  de  verbes  diffé- 
rant entre  eux,  soit  par  la  terminaison,  soit  par  le  radical,  soit 
par  le  nombre  de  leurs  formes.  Ces  modèles  sont  au  nombre 
de  140.  Une  liste  alphabétique  des  4,708  verbes  est  jointe  à 
ce  tableau.  On  trouve  à  côté  de  chaque  verbe  de  la  liste  le 
numéro  de  la  conjugaison-modèle  au  tableau  sur  laquelle  il 
doit  se  former. 

»  Par  les  arrangemens  ménagés,  on  opère  infailliblement^ 
quand  on  rapporte  un  verbe  de  la  liste  à  l'état  de  celui  du  ta- 
bleau. 

»  Le  mécanisme  du  formulaire  est  d'indiquer  pour  chaque 
vei'be  rpielle  variété  de  terminaison  convient  à  telle  variété 
de  radical  possible,  et  cela  dans  tous  les  cas  sans  exception.  C'est 
pourquoi  11  est  distribué  à  la  manière  d'une  table  de  Pythagore, 
offrant  en  haut  la  table  des  terminaisons,  et  sur  le  côté  celle  des 
variations  de  radical  qui  vient  correspondre  par  la  ligne  trans- 
versale à  celle  des  terminaisons. 

»  Cela  posé,  de  trois  parties,  au  plus,  dont  peut  se  compo- 
ser une  forme  de  verbe,  la  partie  invariable  du  radical,  sa 
partie  variable  et  la  terminaison,  on  trouve  la  première  écrite 
en  lettres  romaines  ou  ordinaires  à  la  liste  des  verbes,  se  distin- 
guant, soit  de  la  partie  varicible  qui  s'y  trouve  écrite  en  lettres 
majuscules  ou  petites  capitales,  soit  de  la  terminaison  qui  se 
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voit  écrite  en  lettres  italiques;  la  seconde  se  voit  dans  la  co- 
lonne des  variations  de  radical,  au  tableau  précisément  en  face 
de  l'indication  de  la  terminaison  avec  laquelle  elle  se  con- 
struit^ la  troisième  enfin,  d'abord  indiquée  sur  la  ligne  de 
correspondance  dans  chaque  temps,  se  trouve  écrite  en  toutes 
lettres  à  la  place  que  l'indication  faite  lui  assigne  dans  la  table 
des  terminaisons. 

Quoique  compliqué  en  apparence,  ce  mécanisme  s'apprend 
très-facilement,  et  il  suffit  de  se  rappeler  la  valeur  de  quel' 
ques  signes,  chiffres  ou  lettres,  pour  pouvoir  s'en  servir  avec 
la  plus  grande  promptitude. 

La  méthode  de  lecture  de  M.  Radiguel  ne  nous  a  pas  paru 
aussi  originale  ni  aussi  ingénieuse  que  son  vocabulaire.  C'est 
au  moyen  d'un  alphabet,  composé  des  lettres  et  des  principales 
diphthongues,  qu'il  veut  enseigner  en  même  temps  la  lecture 
et  la  prononciation.  Il  est  obligé  pour  cela  de  dresser  des  ta- 
bles de  tous  les  dilFérens  cas  où  la  prononciation  des  mêmes 
lettres  varie,  et,  tout  en  reconnaissant  l'avantage  qu'il  pour- 
rait y  avoir  à  enseigner  ainsi  tout  de  suite  aux  enfans  à  bien 
prononcer  le  français,  soit  en  lisant,  soit  en  parlant,  on  ne 
peut  non  plus  s'empêcher  de  craindre  que  cette  complication 
ne  soit  au-dessus  de  leur  âge.  Le  Parfait  lecteur  contient  du 
reste  des  exercices  gradués  de  lecture  et  des  modèles  de  lettres 
manuscrites,  qui  peuvent  toujours  servir,  quelque  méthode 
qu'on  adopte  pour  l'enseignement. 
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Lettres  sur  l'Amérique  du  nord ,  par  Michel  Chevalier;  avec  une 
carte  des  États-Unis  d'Amérique.  —  Paris,  1836.  2  vol.  in-8. 16  fr. 

Ce  qui  me  frappe  en  ouvrant  ce  livre,  c'est  qu'on  y  trouve 
l'Amérique  républicaine,  jugée  par  un  partisan  de  la  monar- 
chie; le  gouvernement  représentatif  pur,  jugé  par  un  homme 
qui  ne  voudrait  pas  qu'on  restreignît  trop  le  pouvoir  d'un  seul, 
et  qu'on  empêchât  un  roi  d'obéir  à  ses  propres  inspirations. 
TJne  fois  ce  fait  établi,  examinons  ce  que  M.  Chevalier  dit  des 
Etats-Unis  dans  ses  lettres,  dont  le  Journal  des  Débats  a  déjà 
fait  connaître  tout  l'intérêt  et  l'importance,  par  l'insertion  de 
quelques-unes  d'elles  dans  ses  colonnes. 

Deux  choses  peuvent  surtout  servir  d'indices  pour  recon- 
naître la  situation  morale  et  la  prospérité  d'une  contrée  ;  ce 
sont  la  condition  des  femmes  et  l'état  des  classes  ouvrières. 
Aussi  l'auteur  a-t-il  consacré  plus  d'une  de  ses  lettres  à  nous 
donner  des  détails  sur  ces  deux  points  importans,  et  l'on  doit 
reconnaître  que  ses  préventions  monarchiques  ne  paraissent 

«4 
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point  influer  du  tout  sur  la  manière  dont  il  pitsenle  les  laits. 
A  maintes  reprises,  il  exprima  l'admiration  que  lui  cause  l'as- 
pect heureux  du  peuple  américain  cliez  lequel  la  misère  sem- 
ble inconnue,  et  dont  les  villes  ne  présentent  jamais  le  spec- 
tacle repotissant  de  ces  malheureux  couverts  de  haillons, 
exténués  de  soufFiances  de  tour  genre. 

»  L'Amérique  du  Nord  est  un  pays  de  bénédiction  pour 
»  l'ouvrie:  et  le  paysan.  Quel  contraste  entre  notre  Europe 
»  et  celte  Amérique!  A  New-York,  après  mon  débarquement, 
»  je  croyais  que  tous  les  jours  étaient  des  dimanches,  parce 
»  que  toute  la  population  c[ui  se  presse  dans  Brnachvay  me 
»  s:'niblait  tous  les  jours  endunanchée.  Point  de  ces  visaî;es 
»  flétris p.n-  les  privations  ou  par  les  miasmes  de  Paris;  rien 
»  qui  lessemblàt  à  nos  misérables  boueux,  à  la  caste  de  nos 
»  chiiTonniers  et  de  nos  marchandes  en  plein  vent.  Tout 
"homme  était  chaudement  enveloppé  dans  son  surtout; 
»  toute  femme  avait  son  manteau  et  son  chapeau  au  dernier 
»  p,oût  de  Paris.  Les  haillons,  la  saleté  et  la  misère  dégradent 
»  la  femme  encore  plus  que  l'homnu.'.  » 

La  loi  du  travail  a  produit  ses  fruits  chez  ce  peuple  indu- 
strieux et  actif.  L'oisiveté  y  est  inconnue,  aussi  bien  du  riche 
que  du  pauvre,  et,  grâce  au  libre  développement  que  toutes 
choses  peuvent  prendre,  chacun  trouve  dans  l'exercice  de  ses 
facultés  les  ressources  nécessaires  pour  suffire  amplement  à 
son  existence.  Il  est  facile  de  comprendre  quels  résultats  mo- 
raux entraîne  cette  première  condition  du  bien-être  général. 
L'amour  du  travail  est  la  plus  sûre  garantie  de  toutes  les  ver- 
tus privées;  aussi  M.  Chevalier  a-t-d  plusieurs  occasions  de 
•  en-iarquer  combien,  sous  ce  rapport,  le  peuple  américain  est 
supérieur.  La  loyauté,  la  franchise,  la  piohité,  président  en 
général  à  toutes  les  transactions,  et  si  les  j^;randes  spéculations 
sont,  là  comme  ailleurs,  sujettes  à  des  chances  très-hasar- 
deuses, elles  sont  cependant,  beaucoup  moins  qu'ailleurs,  en- 
tacliées  de  friponnerie  et  de  mauvaise  foi.  Elles  ont  toujours 
\\\\  bat  d'utilité  qui ,  s'il  ne  profite  pas  aux  entrepreneurs, 
produit  du  moins  un  résultat  réel  pour  le  pays. 

«  L'Américain,  essentiellement  positif,  ne  spécule  jamais 
»  sur  les  tulipes,  même  à  New-York,  quoique  les  habitans 
»  de  cette  ville  aient  du  sang  holhuidais  dans  les  veines.  Les 
»  objets  principaux  de  spéculation  sont  les  cotons,  les  terrains 
»  de  ville  et  de  campagne,  les  banques,  les  chemins  de  fer... 

»  Pendant  qu'on  spécule,  que  les  uns  s'enrichissent 

»  et  que  les  autres  se  ruinent,  les  banques  naissent  et  dis- 
»  tribuent  le  crédit,  les  chemins  de  fer  et  les  canaux  se  dé- 
»  roulent,  les  bateaux  à  vapeur  se  lancent  de  leurs  chantiers 
1»  sur  les  fleuves,  sur  les  lacs,  sur  l'Océan;    la  carrière  va 
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toujours  s'élargissant  pour  les  spéculateurs,  pour  les  cho 
mins  de  fer,  les  canaux,  les  bateaux  à  vapeur  et  les  ban- 
ques. Quelques  individus  perdent,  mais  le  pays  .j^jayne;  le 
pays  se  peuple,  se  défriche,  se  développe,  le  pays  marche. 
Go   alieacl!  >• 

A  Paris  on  projette  souvent  de  semblables  merveilles,  on 
forme  des  sociétés,  on  reçoit  l'arijent  des  actionnaires  ;  mais 
là  se  borne,  le  plus  souvent  aussi,  toute  l'entreprise,  et  les 
fonds  sont  quelquefois  jjaspillés  à  un  tel  point,  que  la  société 
fait  faillite  avant  d'avoir  rien  entrepris  du  tout. 

Si  M.  Chevalier  présente  un  tableau  séduisant  de  l'indus- 
trie américaine,  il  n'est  pas  moins  admirateur  de  la  considé- 
ration dont  jouissent  les  femmes  aux  Etats-Unis.  Or,  sur  ce 
dernier  point,  on  peut  s'en  rapporter  à  lui  plus  encore  que  sur 
tout  autre;  car  il  a  été  une  fois  au  nombre  des  apôtres  delà 
femme  libre  ;  il  a  figuré  au  premier  rang  parmi  les  adeptes 
des  soi-disant  doctrines  de  Saint-Simon. 

«  L'un  des  traits  les  plus  caractéristiques,  »  dit-il,  »  de  la 
»  physionomie  des  Etats-Unis,  c'est,  sans  contredit,  le  chan- 
»  gement  qui  s'y  est  intioduit  à  la  suite  du  bien-être,  dans 
»  le  sort  matériel  et  la  condition  physique  des  femmes.  Le 
»  salaire  de  l'homme  suffisant  à  la  subsistance  et  à  l'entre- 
"  tien  de  sa  famille,  la  femme  n'a  d'autres  travaux  que  ceux 
»  du  ménage,  avantage  plus  grand  encore  pour  ses  enfans 
»  que  pour  elle.  C'est  aujourd'hui  une  règle  sans  exception 
»  parmi  les  Anglo-Américains,  que  la  femme  soit  exemptée  de 
»  toute  tâche  rude,  et,  par  exemple,  que  jamais  une  femme 
»  ne  prenne  part  aux  labeurs  des  champs  et  ne  traîne  de  far- 
»  deaux.  Ainsi  affranchie  d'occupations  incompatibles  avec 
>•  sa  constitution  délicate,  la  femme  a  été  affranchie  aussi  de 
»  cette  repoussante  laideur,  et  de  cette  grossièreté  de  com- 
»  plexion  que  la  pauvreté  et  la  fatigue  lui  infligent  partout 
»  ailleurs.  Toute  femme  ici  a  les  traits  aussi  bien  que  la  mise 
»  d'une  dame.  Toute  femme  ici  est  qualifiée  de  Indy,  et  s'ef- 
»  force  de  paraître  telle.  Vous  chercheriez  vainement,  parmi 
»  les  Anglo-Américaines,  depuis  l'embouchure  du  Saint-Lau- 
»  rent  jusqu'à  celle  du  Mississipi,  un  de  ces  êtres  repoussans 
»  qui  ne  sont  féminins  que  pour  des  physiologistes,  et  dont 
»  toutes  nos  villes  abondent,  ou  une  de  ces  disgracieuses  vira- 
»  gos  qui  peuplent  nos  halles  et  les  trois  quarts  de  nos  cam- 

»  pagnes 

»  Un  pays  où  les  femmes  sont  ainsi  traitées,  offre  vrai- 
»  ment  l'aspect  d'un  nouveau  monde,  et  d'un  monde  meil- 
»  leur.  » 

Il  est  vi-ai  que,  tout  en  parlant  ainsi,  notre  auteur  répète  à 
plusieurs  reprises,  combien  la  vie  de  ces  femmes,  enchaînées 
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en  quelque  sorte  dans  leur  ménage,  dont  les  soins  absorbent 
toute  leur  existence,  doit  être  monotone  et  ennuyeuse.  Mais 
c'est  une  suite  de  l'ignorance  dans  laquelle  sont  beaucoup  de 
Français,  des  plaisirs  véritables,  des  jouissances  pures  que  pro- 
cure la  vie  de  famille;  et  certes,  la  vie  de  lamille  ne  doit  être 
ni  monotone  ni  ennuyeuse  en  Amérique,  si  nous  en  jugeons 
par  le  passage  suivant  : 

«  Je  dois  aussi  faire  amende  honorable  aux  Américains 
»  sur  un  point  essentiel.  J'ai  dit  que  toute  affaire  était  pour 
»  eux  une  affaire  d'argent;  or,  il  y  a  une  sorte  d'affaire  qui, 
»  pour  nous,  peuple  à  affections  vives,  peuple  aimant,  peuple 
»  généreux,  a  principalement  ce  caractère  mercantile,  et  qui 
»  ne  l'a  point  du  tout  pour  eux  :  c'est  le  mariage.  Nous  aclie- 
»  tons  notre  femme  avec  notre  fortune,  ou  nous  nous  ven- 
»  dons  à  elle  pour  sa  dot.  L'Américain  la  choisit,  ou  plutôt 
»  s'offre  à  elle  pour  sa  beauté,  son  intelligence  et  ses  qualités 
»  de  creur;  c'est  la  seule  dot  qu'il  recherche.  Ainsi,  pendant 
»  que  nous  faisons  matière  à  trafic  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sa- 
»  cré,  ces  marchands  affectent  une  délicatesse  et  une  éléva- 
»  tion  de  sentimens  qui  eussent  fait  honneur  aux  plus  par- 
»  faits  modèles  de  la  chevalerie.  » 

C'est  que  ces  sentimens  élevés  gisent  dans  un  cœur  honnête, 
non  dans  des  formes  extérieures  et  poétiques,  et  qu'il  arrive 
qu'un  pareil  cœur  se  trouve  plus  souvent  sous  l'iicibit  du  né- 
gociant que  sous  celui  du  chevalier.  Il  en  était  sans  doute  de 
même  jadis,  mais  alors  les  vertus  des  vilains  ne  brillaient  de 
nul  éclat,  tandis  que  troubadours  et  trouvères,  courtisans  et 
flatteurs,  ne  manquaient  pas,  pour  parer  des  plus  belles  cou- 
leurs les  vices  de  ces  prétendus  parfaits  modèles  de  la  che- 
valerie. 

Le  respect  pour  les  femmes  est  porté  aussi  loin  que  possi- 
ble aux  Etats-Unis,  même  dans  les  petites  choses.  Ainsi, 
dans  les  voitures  publiques,  il  est  de  règle  que  les  premières 
places  leur  a])partlennent  toujours,  quel  que  soit  l'ordre  de 
leur  inscription. 

Ainsi  donc,  d'après  M.  Michel  Chevalier,  dont  le  témoi- 
gnage n'est  pas  suspect,  puisque  ses  opinions  sont  peu  favora- 
bles au  svslème  républicain,  l'Amérique  du  Nord  est  un 
pays  plus  avancé  en  civilisation  qu'aucun  de  nos  états  d'Eu- 
rope; car  il  oftVe  des  simptômes  de  progrès  moral,  qui  ne  se 
retrouvent  nulle  part  ailleurs.  Il  y  règne  également  un  pa- 
triotisme qu'on  rencontre  bien  rarement  en  Europe.  «  L'hiver 
»  passé,  l'on  savait  que  telle  banque  de  la  campagne,  dans 
»  l'état  de  New-York,  n'avait  que  cinq  dollars  écus,  pour  cent 
»  dollars  de  papier  en  circulation,  et  même  moins  encore...  . 

»  Les  Américains,  dans  cette  passe  difficile,  avec  la  ban- 
»  queroute  suspendue  au-dessus  de  leur  tête,  n'ont  pasbron- 
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rt  ché.  On  eût  dit  de  vieux  soldats  restant  immobiles  sous 
1)  le  feu  d'une  batterie,  ou  se  serrant  en  bataillon  carré  et 
»  croisant  la  baïonnette  contre  une  nuée  d'Arabes  au  pied 
»  des  Pyiamides.  Aucune  b  inqne  de  l'état  de  New  York  ne 
»  suspendit  ses  paiemens  ;  à  peiue  six  à  sept  petites  banques 
»  succombèrent,  çà  et  là,  dans  toute  l'Union.  » 

Après  ce  brillant  boinmage  rendu  aux  heureuses  consé- 
quences du  régime  de  liberté  et  de  démocratie  des  Etats- 
Unis,  que  signifient  toutes  les  déclamations  de  l'esprit  de 
])arti  ?  A  côté  de  ces  beaux  et  grands  résTiltats  elles  ue  peuvent 
paraître  que  bien  mesquines.  Ce  sont  des  taches  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Chevalier,  qui  leur  a  sacrifié  maintes  pages,  oii 
il  s'cfl:brce  de  prouver  que  l'iuiportation  d'un  tel  régime  est 
impossible  en  Europe,  et  particulièrement  dans  la  France, 
qu'il  nous  représente  comme  passionnée  d'unité,  de  centrali- 
sation et  de  hiérarchie. 

Mais  je  ne  veux  pas  m'arrêter  sur  cette  partie  des  Lettres 
sur  l'Amérique,  et  je  préfère  laisser  à  tout  lecteur  la  tâche 
d'apprécier  lui-même  la  polémique  de  l'auteur,  bien  persuadé 
qu'il  ne  s'en  inquiétera  guère  non  plus,  et  qu'il  trouvera  dans 
ces  deux  volumes  des  sujets  plus  importans  que  celui-là  à 
étudier.  Les  documens  sur  l'organisation  des  banques,  sur  la 
construction  des  cheminsde  fer  et  sur  le  mouvement  industriel 
des  Etats-Unis,  ainsi  que  sur  l'instruction  primaire  et  sur  les 
mœurs  de  leurs  habitans,  feront  oublier  facilement  les  singu- 
lières dissertations  dont  IM.  Chevalier  les  entremêle  parfois.  Je 
ue  doute  pas  que  ce  livre,  malgré  les  erreurs  politiques  ou  éco- 
nomiques qu'il  renferme,  ne  contribue  à  répandre  des  notions 
plus  justes  sur  l'Amérique  du  Nord.  Il  est  même  fort  proba- 
ble qu'en  dépit  des  préventions  de  l'auteur,  il  produira  dans 
l'opinion  publique  des  résultats  très-favorables  à  la  démo- 
cratie des  Etats-Unis.  Du  choc  des  opinions  jaillit  la  vérité, 
on  n'a  jamais  rien  dit  de  plus  vrai.  Une  fois  la  discussion  enta- 
mée sur  un  sujet,  si  on  la  laisse  librement  se  développer,  on 
peut  être  certain  qu'elle  finira  par  conduire  au  but  désirable, 
et  plus  d'une  fois  il  arrivera  que  les  adversaires  les  plus  achar- 
nés contribueront  également,  les  uns  et  les  autres,  à  fournir 
à  l'observateur  calme  et  impartial  les  moyens  d'arriver  à  la 
vérité  par  l'examen  des  faits.  En  politique  surtout,  on  est 
bien  foi  t,  lorsqu'on  peut  avoii'  pour  soi  l'appui  de  l'expé- 
rience. Tous  les  sophismes  des  rhéteurs  ne  sauraient  détruire 
un  fait,  et  les  Etats-Unis  paraissent  devoir  être  la  base  sur 
laquelle  s'appuierozit  à  l'avenir  toutes  les  théories  de  liberté, 
l'exemple  qui  servira  à  soutenir  et  combattre  le  pour  et  le 
contre,  en  un  mot,  l'arsenal  qui  fourniia  les  armes  de  la  dis- 
cussion . 

iM9^f\  ri  ■      , 
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Histoire  des  doctri>es  moraxes  et  politiqles  des  trois  der- 
niers SIÈCLES,  par  /.  Jfatter;  tom.  H. —  Paris  et  Genève,  chez  Ab. 
Cherbuliez  et  C^  1836.  ln-8.  7  fr.  50  c. 

Les  deux  révolutions  d'Angleterre  et  le  siècle  de  Louis  XIV, 
remplissent  ce  second  volume,  dans  lequel  M.  Matter  a  su 
jeter  un  intérêt  bien  plus  vif  que  dans  le  premier.  Les  évé- 
nemens,  de  plus  en  plus  nnportans ,  qui  se  succèdent  à  cette 
époque  de  l'histoire,  et  leur  influence  plus  directe  sur  ceux 
de  notre  temps  ,  offraient  un  champ  plus  vaste  et  plus  varié 
aux  considérations  de  l'auteur;  aussi  son  esprit  s'y  développe- 
t-il  d'une  manière  bien  plus  aisée ,  et  style  et  pensée  en  re- 
çoivent une  impulsion  plus  vigoureuse,  une  allure  plus  rapide 
et  plus  entraînante. 

Quand  on  reporte  ses  regards  en  arrière  dans  l'histoire  ,  on 
ne  peut  qu'être  vivement  surpris  de  l'opiniâtre  persévérance 
avec  laquelle  les  puissans  de  ce  monde  ont  toujours  opposé  la 
répression  violente  à  toutes  les  tentatives  de  progrès  moral  ou 
politique.  Ce  moven,  que  l'expérience  démontrait  propre  seu- 
lement à  irriter  les  esprits  et  à  préparer  des  bouleversemens 
terribles ,  en  comprimant  passagèrement  leur  émancipation, 
qui  tôt  ou  tard  faisait  explosion  et  brisait  tous  les  liens  dont 
on  les  avait  garottés,  ce  moyen,  dis-je,  a  été  employé  tour  à 
tour  par  tous  les  partis  qui  sont  arrivés  un  instant  au  pouvoir. 
Ce  fut  en  voulant  l'appliquer  à  l'Angleterre  ,  que  Charles  I*"^ 
joua  imprudemment  sa  couronne  et  sa  vie.  Son  prédécesseur 
avait  déjà  fatigué  la  patience  du  peuple  ,  mais  à  lui  était  ré- 
servé de  combler  la  mesure.  Il  leva,  sans  détour,  l'étendart 
du  pouvoir  absolu  ,  il  foula  aux  pieds  charte,  lois  et  sermens, 
il  défia  en  quelque  sorte  la  nation  anglaise  :  et  celle-ci  ramassa 
le  gant. 

«  Quand  le  pays,  dit  M.  Matter,  vit  qu'on  lui  disputait  à 
»  la  fois  le  droit  de  faire  redresser  ses  griefs  par  les  chambres , 
»  et  le  droit  d'avoir  un  parlement  toutes  les  fois  qu'il  avait 
»  des  griefs  majeurs,  il  chercha  une  autre  tribune,  d'autres 
»  moyens  de  réclamations;  il  se  précipita  dans  la  résistance , 
«  comme  on  embrasse  un  dernier  moyen  de  salut. 

»  Ce  fut  au  sujet  d'une  exaction  entièrement  nouvelle  et 
»  marquée  d'une  illégalité  flagrante,  qu'éclata  cette  résistance, 
»  et  ce  fut  un  ancien  membre  des  parlemens  qui  lui  servit  de 
»  drapeau. 
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»  En  effet,  Charles  avait  promis  dans  ses  manifestes  qu'il 
M  ne  chargerait  le  peuple  d'aucun  nouvel  impôt ,  et  qu'il  se 
»  contenterait  des  mêmes  droits  qu'on  avait  payés  à  son  père; 
»  mais  à  peine  des  légistes  eurent-ils  fait ,  dans  les  parche- 
»  mins  de  l'échiquier,  la  découverte  que  jadis  ,  dans  cer- 
»  tain  cas ,  les  villes  maritimes  d'Angleterre  offraient  au  roi 
»  un  cei  tain  nombre  de  vaisseaux,  qu'il  exigea  cet  impôt  en 
»  donnant  un  peu  d'extension  au  mot  son  père  qu'il  avait  ein- 
»  plové  ,  et  en  l'enlt^ndaut  de  ses  pères,  ou  de  ses  prédécesseurs 
»  en  général.  Il  donnait  aussi  une  extension  analogue  aux 
»  mots  vaisseaux  et  villes  waritimes ,  dont  il  est  question  dans 
»  les  documens  de  l'échiquier,  et  il  substitua  ceux  de  taxe  des 
»  vaisseaux  et  de  villes  en  général.  » 

Cette  élastique  interprétation  fit  tomber  la  couronne  et  la 
tête  du  roi  d'Angleterre.  L'exemple  donné  par  Elisabeth  fut 
suivi ,  et  pour  la  seconde  fois,  l'Europe  étonnée  vit  une  per- 
sonne rovale  monter  sur  l'échafaud. 

Mais  le  gouvernement  révolutionnaire  ne  tarda  pas  à 
exercer  des  vengeances  qui  le  perdirent  à  son  tour,  et  bientôt 
la  restauration  vint  lui  succéder  pour  montrer  aussi  la  même 
folie  obstination  à  s'appuver  sur  l'arme  dangereuse  de  la  ré- 
pression violente,  qui  lui  fut  également  funeste. 

Tandisque  ces  événemens  se  succédaient  en  Angleterre , 
comme  pour  offrir  au  monde  d'imposantes  leçons,  la  France 
courbait  la  tête  sous  le  joug  despotique  de  Louis  XIY. 

Ce  monarque  employait  hardiment  la  répression  ,  ainsi 
qu'un  fer  rouge,  pour  cicatriser  ce  qu'il  regardait  comme  les 
plaies  de  son  peuple  ,  et  celui-ci ,  moins  avancé  que  la  nation 
anglaise  dans  la  connaissance  de  ses  droits  ,  moins  animé  du 
sentiment  de  la  justice  et  de  la  légalité,  subissait  en  silence  l'é- 
preuve royale  qui  devait  ne  porter  ses  fruits  qu'api  es  deux  rè- 
gnes, et  être  fatale  à  un  monarque  plus  faible  que  coupable. 

Le  siècle  de  Louis  XIV  est  envisagé  d'une  manière  neuve 
et  originale  dans  l'ouvrage  de  M.  Matter.  Les  actes  du  prince 
y  sont  jugés  sévèrement,  mais  sans  aucune  animosité  ni  esprit 
de  parti.  C'est  dans  les  propres  écrits  de  Louis  XI\ ,  que 
notre  aut-nir  puise  ses  matériaux  pour  retivacer  le  portrait  tle 
ce  roi,  qui  n'eut  le  plus  souvent  de  grand,  que  l'éclat  extérieur 
de  sa  cour,  et  le  reflet  brillant  des  illustrations  littéraires  de 
son  époque. 

«  Louis  XIV  a  mis  ses  doctrines  politiques  dans  plusieurs 
»  écrits,  mais  surtout  dans  son  Instruction  pour  le  Dauphin. 
»  Ses  réflexions  sur  le  métier  de  roi,  et  son  «  3Iémoire  d'ins- 
»  truction  remis  à  Philippe  V  pai  tant  pour  lEspajjne,  n  ont 
»  peu  d'étendue  et  encore  moins  d'importance.  Ses  uiémoiies 
•>  militaires  contiennent  peu  de  doctrines.  C'est   dans  «  Tins- 
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»  tiuction  pour  le  Dauphin  »  que  nous  puiserons  sa  pensée.  » 

Cette  instruction  est  l'expression  franche  et  naïve  du  des- 
potisme le  plus  pur. 

«<  Son  système  est  imposant,  il  est  simple  et  vieux.  Il  n'y 
»  a  qu'une  seule  loi ,  c'est  la  volonté  du  monarque  :  le  mo- 
»  narque  est  le  lieutenant  de  Dieu.  »  Louis  XIV  ne  descend 
»  jamais  de  cette  hauteur,  lise  sent  fait  pour  régner  aussi.  A 
n  cet  égard,  son  amour-propre  est  d'accord  avec  sa  doctrine.  A 
»  peine  a-t-il  goûté  du  commandement,  qu'il  a  reconnu  sa 
»  supériorité  sur  tout  le  monde,  et  qu'il  se  hâte  de'poser  de- 
»>  vant  le  public  et  l'histoire.  «  Je  ne  doute  pas ,  dit-il  dès 
»  1661,  que  les  choses  assez  grandes  et  assez  considérables  où 
»  j'ai  eu  paît ,  n'exercent  un  jour  le  génie  des  écrivains.  »  Il 
>»  lui  faut  ce  succès.  «  C'est  aux  hommes  du  commun  à  bornei', 
»  dit-il,  leur  application  dans  ce  qui  leur  est  utile  et  agréable  ; 
»  mais  les  princes, dans  tous  leuis  conseils,  doivent  avoir  pour 
»  première  vue  d'examiner  ce  qui  peut  leur  donner  ou  leur 
»  ôter  l'applaudissement  public.  Les  rois  qui  sont  nés  pour 
»  posséder  tout  et  commander  à  tout ,  ne  doivent  jamais  être 
»  honteux  de  s'assujettir  à  la  renommée;  c'est  un  bien  qu'il 
»  faut  désirer  sans  cesse  avec  plus  d'avidité.  » 

Le  mot  célèbre.  L'état  c'est  moi,  résumait  admirablement  les 
doctrines  de  Louis  XIV. 

«<  Non-seulement  il  disait  mes  peuples  ,  mes  ports ,  mon 
»  ai'mée  ;  mais  entrant  plus  avant  dans  les  doctrines  de  la 
•  monarchie  orientale  ,  que  n'avait  fait  aucun  monarque 
»>  d'Espagne ,  il  se  posait  propriétaire  absolu  du  pays  et  de 
»  tout  ce  qui  s'y  trouve.  «  C'est  une  grande  erreur  parmi  les 
»  princes, dit-il,  de  s'approprier  certaines  choses  et  certaines 
»  personnes,  comme  si  elles  étaient  à  eux  d'une  autre  façon 
»  que  le  reste  de  ce  qu'ils  ont  sous  leur  empire.  Tout  ce  qui 
>»  se  trouve  dans  nos  états,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  nous 
»  appartient  au  même  titre,  et  doit  nous  être  également  cher. 

»  Les  deniers  qui  sont  dans  notre  cassette ,  ceux  qui  de- 
»  meurent  entre  les  mains  de  nos  trésoriers,  et  ceux  que  nous 
»  laissons  dans  le  commerce  de  nos  peuples,  doivent  être  par 
>'  nous  également  ménagés!!...  » 

Dépareilles  idées  allaient  directement  à  l'encontre  de  celles 
que  la  Renaissance  et  la  Réforme  étaient  venues  semer  dans 
le  monde ,  et  l'on  put  croire  un  n.oment  qu'elles  étaient  des- 
tinées à  les  étouffer  pour  toujours.  En  effet ,  le  système  de 
Louis  XIV,  brisant  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  sa 
réussite,  excita  bientôt  une  admiration  générale  ,  passionnée, 
qui  ne  tarda  pas  à  influer  sur  les  autres  états  de  l'Europe. 
Tout  était  perdu  pour  la  liberté ,  si ,  au  milieu  de  ces  com- 
motions violentes  ,  produites  par  l'action  des  partis  extrêmes, 
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l'Angleterre  n'avait  retrouvé, dans  le  calme  et  la  paix,  les 
moyens  de  rouvrir  la  voie  aux  améliorations  sages  et  progres- 
sives. Elle  créa  ainsi  un  puissant  contrepoids  au  despotisme 
français;  et,  offrant  un  asile  à  la  pensée,  contribua  forte- 
ment à  préparer  l'œuvre  du  xviii®  siècle. 

Au  reste  ,  les  écrivains  français  du  xvii™*  siècle  avaient  déjà 
travaillé,  en  quelque  sorte  à  leur  insu  ,  à  cette  œuvre. 

«  Ces  grandes  leçons,  dit  M.  Malter  en  terminant,  que  don- 
»  naientaux  rois  et  aux  peuples  les  Bourdaloue  ,  les  Flécliier, 
»  les  Nicole,  les  Pascal,  les  Bossupt  eux-mêmes,  quelque 
I)  favorables  qu'elles  fussent  au  principe  du  droit  divin ,  l'é- 
»  taient  encore  plus  au  code  de  la  justice  et  de  l'équité,  aux 
»  doctrines  de  la  religion,  de  la  morale.  Quelle  puissance 
»  progressive  que  Fénelon,  l'écrivain  le  plus  chéri  de  son 
»  temps ,  l'un  des  prélats  qui  honorent  le  plus  l'Eglise  I  Dans 
»  tous  ses  ouvrages  de  morale  et  de  politique  ,  et  jusque  dans 
»  un  simple  livre  d'éducation ,  Fénelon  combattit  ce  système 
»  de  violence  et  de  réaction ,  d'oppression  et  d'absolutisme 
■  que  Louis  et  les  Stuarts  s'eft'orçaient  si  aveuglément  de 
»  remettre  en  honneur.  Personne  ne  professait  pour  le  grand 
•  roi  des  sentimens  plus  délicats  que  Fénelon ,  et  jamais  la 
>»  pensée  de  faire^  dans  le  Télémaque,  la  satire  de  sa  politique, 
»  n'était  entrée  dans  son  âme.  Mais  cette  satire  fut  dans  les 
»  lumières  de  l'écrivain  et  dans  l'opinion  de  l'époque. 

»  Telle  fut  aussi  la  gloire  ,  ou  tel  fut  le  malheur  de  Boi- 
»  leau  et  de  Racine  ,  de  Molièie  et  de  Lafontaine,  de  tous  les 
»  écrivains  éminens.  Leurs  ouvrages  ,  par  la  pureté  même  de 
»  leurs  principes,  contribuèrent  à  ruiner  le  système  d'un 
»  monarque  qu'ils  adoraient.  Racine  ne  put  s'empêcher  de 
»  se  prononcer  durement  sur  les  fautes  du  gouvernement  de 
»  Louis  XIV;  le  Lutrin  et  Tartufe  minèrent  les  croyances  et 
»  les  institutions,  en  attaquant  ceux  qui  les  dirigeaient;  et  plus 
»>  d'une  fable  du  Bonhomme  fut  rétorquée  contre  le  giand  roi. 

»  C'est  là  ce  qui  explique  In  chute  de  l'absolutisme  et  le 
»  triomphe  du  système  de  transaction;  la  révolution  poli- 
»  tique  de  1688  fut  une  révolution  morale. 

»  Cette  révolution  n'est  pourtant  que  l'avant -courière 
»  d'une  autre.  Des  changemens  plus  profonds  sont  déjà  pré- 
»  parés  par  des  doctrines  plus  radicales.  Ces  doctrines  ne 
»  s'attaqueront  plus  à  la  politique  seulement,  mais  à  la  mo- 
»  raie,  mais  à  la  religion ,  mais  à  la  bonne  philosophie. 

»  Aux  révolutions  d'Angleterre ,  vont  succéder  des  révolu- 
»  tions  plus  grandes;  à  la  chute  des  Stuarts,  va  succéder  une 
»  autre  chute  qui  aura  plus  de  retentissement  en  Europe.  » 
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RÉPERTOIRE  w  gym:xvse  DES  E>FA>"s.  —  Paris,  chez  Pesron.  183e. 
Toin.  I  et  II,  2  vol.  in-18,  3  fr. 

Ces  deux  volumes  renferment  7  petites  comédies  écrites 
pour  les  enfans,  et  représentées  au  théâtre  du  Gymnase  des  En  - 
fans.  Ces  pièces  nous  ont  paru  eu  général  bien  faite's  et  fort 
supérieures  à  ce  qui  existait  jusqu'à  présent  en  ce  genre.  Elles 
sont  à  la  portée  du  jeune  public  auquel  elles  s'adressent,  et 
l'on  a  eu  soin  d'éviter  tout  ce  qu'il  n'est  pas  convenable  de 
lui  oftVir  en  spectacle.  Une  seule  nous  a  paru  sortir  un  peu 
des  limites  que  doit  s'imposer  l'éditeur  d'un  semblable  re- 
cueil, s'il  veut  former  une  collection  vraiment  utile  et  reconi- 
mandable.  C'est  la  Jeunesse  de  Louis  XIV  où  se  trouvent 
quelques  scènes  d'amourettes  assez  déplacées.  Mais,  sauf  cetie 
légère  inadvertance,  on  ne  peut  qu'encourager  la  publication 
de  ce  répertoiie,  où  l'on  trouvera  pour  les  enfans  une  lecture 
pleine  d'atti  ait,  et  en  même  temps  un  excellent  moyen  d'exer- 
cer leur  mémoire,  de  développer  leur  intelligence,  en  leur  fai- 
sant apprendre  par  cœur  et  réciter  de  petites  scènes  amusantes 
et  morales. 

Le  Château  en  loterie  ou  le  Savetier  propriétaire ,  est  une 
ciilique  assez  plaisante  de  la  luanie,  naguère  à  la  mode  ,  de 
mettre  tout  en  loterie. 

Dans  une  Matinée  à  T'inccnnes,  plusieurs  scènes  sont  d'un 
comique  fort  gai,  et  Demoustier,  qui  joue  le  rôle  d'un  concilia- 
teur, tient  des  discours  pleins  de  sagesse  sur  la  folie  barbare 
du  duel,  et  l'absurdité  du  faux  point  d'honneur,  qui  est  la 
cause  de  tant  de  sottes  et  funestes  querelles  entie  les  jeunes 

Une  Distribution  de  Prix,  Orgueil  et  Ignorance,  le  Début  de 
Talma,  offrent  de  petits  tableaux  gracieux  et  spirituels,  pleins 
de  vérité,  dans  lesquels  sont  frondés  maints  délauts  communs 
parmi  les  enfans,  d  ms  les  pensions  surtout.  La  fierté,  l'amour- 
propre,  la  présomption,  la  jalousie  sont  tour-à-tour  exposés  à 
la  risée  du  public  enf  uitin,  et  combattus  ainsi  par  l'arme  du 
ridicule,  la  plus  redoutable  de  toutes.  Cela  vaut  mieux  certai- 
nement que  de  chercher  à  effraver  par  le  tableau  de  consé- 
quences fâcheuses,  mais  qui,  n'arrivant  que  rarement,  et  sur- 
tout pas  d'une  manière  aussi  directe,  impressionnent  fort  peu 
les  enfans,  tandis  que  le  ridicule  est  toujours  là  tout  pièt  à 
fondre  sur  cpiiconque  s'y  expose. 

Dans  les  Deux  Jumelles,  l'une  des  meilleures,  selon  nous,  des 
pièces  contenues  dans  ces  deux  premiers  volumes,  on  voit 
deux  sœurs  dont  l'une  est  dédaignée,  humiliée  par  ses  parens, 
qui  éprouvent  peu  d'affection  pour  elle;  tandis  que  l'autre, 
leur  favorite,  reçoit  mille  caresses  et  devient  l'objet  continuel 
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de  leur  plus  tendre  sollicitude.  Cette  malheureuse  distinction 
ne  se  rencontre  que  trop  souvent  dans  les  familles.  Des  parens 
capricieux  cèdent  facilement  à  des  préventions  bizarres,  in- 
justes, sans  motif  réel,  et  de  là  naissent  bien  souvent  des  mal- 
heurs sans  fin.  L'envie  et  la  haine  se  glissent  bientôt  à  la  suite 
de  cette  inégalité,  de  ces  privilèges  d'affection  ;  la  confiance, 
ce  premier  élément  du  bonheur  domestique,  disparaît,  et  la 
vie  de  famille  devient  impossible.  Les  Deux  Jumelles  offient 
aux  enfans  qui  peuvent  se  trouver  dans  cette  position,  le  plus 
joli  exemple  de  la  véritable  amitié  fraternelle  qui  doit  les  unir 
et  les  faire  triompher  des  préventions  de  leurs  parens.  La  sœur 
préférée  ne  met  toute  sa  joie  qu'à  faire  briller  la  pauvre  Zoé 
qu'on  poursuit  d'un  injuste  dédain.  Elle  s'efface  constamment 
derrière  elle,  et  sait  si  bien  faire  qu'elle  finit  par  réussir  à  vain- 
cre le  préjugé  maternel,  et  à  faire  rendre  à  Zoé  la  part  de  ten- 
dresse à  laquelle  elle  avait  droit  dans  le  creur  de  ses  parens. 

Nous  engageons  vivement  l'éditeur  du  Répertoire  du  Gym- 
nase des  Enfans,  à  continuer  cette  publication  et  à  apporter 
toujours  la  même  sagacité  et  la  même  prudence  dans  le  choix 
des  pièces  qu'il  y  fera  entrer.  Notis  ne  doutons  pas  qu'un  suc- 
cès mérité  et  durable  ne  soit  la  récompense  de  ses  efforts. 
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Mémento  du  notaire,  indiquant,  dans  un  ordre  didactique,  ce  qui 
forme  la  substance  des  actes  et  contrats,  d'après  Jes  dispositions  lé- 
gislatives et  la  jurisprudence;  suivi  d'un  appendice  sur  les  droits 
d'enregistrement  auxquels  chaque  acte  donne  ouverture;  par  Alph. 
Rousset.  —  Paris,  chez  Videcoq.  1836.  In- 18.  2  fr.  25  c. 

Ce  petit  volume  est  destiné  à  devenir  le  vadé-mécum  de 
tous  les  notaires,  qui  y  trouveront  un  choix  de  formule  pour 
tous  les  actes  les  plus  importans,  et  un  abrégé  des  principes 
généraux  de  leur  profession,  le  tout  réuni  dans  un  cadre  fort 
resserré.  Chaque  formule  d'acte  est  précédée  d'un  exposé  des 
textes  de  loi  qui  y  ont  rapport,  et  suivie  de  l'indication  des 
droits  d'enregistrement  auxquels  donne  lieu  chaque  disposi- 
tion particulière,  ainsi  que  des  conseils  à  donner  aux  parties 
pour  la  conservation  de  leurs  droits.  Sous  ces  divers  rapports 
le  Mcinento  ne  sera  pas  utile  aux  notaiies  seuls  ;  bien  d'autres 
personnes  pourront  y  puiser  des  notions  indispensables  pour 
l'entente  des  actes,  et  éviter  ainsi  d'être  quelquefois  victimes 
de  l'ignorance  ou  de  l'inexactitude  d'un  clerc. 
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A  la  suite  de  cette  première  partie  se  trouvent  des  tableaux 
synoptiques  des  contraventions  aux  lois  sur  le  notariat ,  le 
timbre,  l'enregistrement  et  de  la  quotité  des  amendes  et  des 
autres  peines  attacbées  à  l'infraction  à  ces  lois  ;  un  traité  sur 
les  servitudes,  ,les  déclarations  de  successions,  le  mode  d'ad- 
mission au  notariat;  un  tarif  des  salaires  dus  aux  conserva- 
teurs, pour  droits  d'inscriptions  et  de  transcriptions;  des 
tableaux  de  concordance  du  Calendrier  républicain  avec  le 
Calendrier  grégorien,  et  de  conversion  des  mesures  anciennes 
en  nouvelles,  et  de  nouvelles  en  anciennes,  etc. 

En  parcourant  ce  volume,  on  ne  peut  s'empèeher  d'être 
effrayé  de  ce  cbaos  de  formalités,  dont  sont  bérissés  les  moin- 
dres actes  notariés  ainsi  que  les  plus  petits  rapports  avec 
l'enregistrement,  et  l'on  éprouve  une  pénible  sui-pi'ise  en  son- 
geant, qu'au  milieu  des  bouleversemens  politiques  de  la  so- 
ciété, nul  n'a  songé  à  porter  la  réforme  dans  cette  source  d'a- 
bus, de  vexations  et  de  procès  interminables.  A  quoi  servent 
donc  les  révolutions  ? 


De  l'emprisonnemeist  l»oin  dettes;  considérations  siiPsoa  origine, 
ses  rapports  avec  la  morale  publique  et  les  intérêts  du  commerce, 
des  familles,  de  la  société;  suivies  de  la  statistique  de  la  contrainte 
par  corps;  par  J.-B.  Bayle-3Ioidllnrd.  Ouvrage  couronné  en  1835 
par  rinstitut.  —  Paris,  1836.  In-8.  8  fr. 

Parmi  les  vestiges  de  barbarie  qui  déparent  encore  nos  codes 
et  rendent  souvent  la  justice  tout-à-fait  illusoire,  l'emprisonne- 
ment pour  dettes  doit  être  placé  au  premier  rang.  C'est  un  reste 
de  l'esclavage  antique,  et  en  même  temps  une  monstrueuse 
atteinte  à  la  liberté  individuelle.  On  ne  peut  qu'être  surpris 
de  voir  un  pareil  abus  subsister  encore  après  tant  de  secous- 
ses, tant  d'efforts,  tant  de  travaux  qui  ne  se  proposaient  d'au- 
tre but  que  d'opérer  des  réformes  dans  la  législation.  En  effet, 
il  est  non-seulement  contraire  à  l'esprit  de  la  civilisation  mo- 
derne, et  en  complet  désaccord  avec  les  principes  le  plus  gé- 
néi'alement  proclamés,  mais  encore  il  n'offre  qu'une  bien  fai- 
ble garantie,  et  ne  pi-oduit,  pour  ceux  qui  y  ont  recours,  que 
des  résultats  insignifians  ou  plus  souvent  onéreux  qu'utiles. 

M.  Bayle-Mouillard  trace  un  tableau  rapide  de  l'origine  et 
de  l'iiistoire  de  l'emprisonnement  pour  dettes,  dont  il  suit 
les  vicissitudes  chez  les  divers  peuples.  Il  rappelle  la  discus- 
sion à  laquelle  cette  question  donna  lieu  dans  le  parlement 
anglais;  enfin,  s'appuyant  sur  des  dociunens  officiels,  il  dé- 
crit l'état  présent  des  prisons  pour  dettes  en  France,  et  donne 
de  curieux  tableaux  statistiques  à  ce  sujet.  On  y  verra  que  cette 
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pénalité  injuste,  est  plus  souvent  appliquée  pour  de  petites 
sommes  au-dessous  de  600  fr.  ;  qu'elle  est  fort  rarement  em- 
ployée par  des  négocians,  qu'elle  sert  plutôt  à  alimenter  l'a- 
vidité des  hommes  d'affaires  et  des  recors;  qu'enfin,  tandis 
qu'elle  achève  de  réduire  à  la  misère  les  malheureux  qui  eu 
sont  victimes,  elle  est  fréquemment  une  cause  de  perte  plus 
grande  pour  les  créanciers  qui  ne  crai^jncnt  pas  de  s'en 
servir. 

L'emprisonnement  pour  dettes  est  donc  tout  à  la  fois  ab- 
surde, immoral  et  inutile.  Parce  qu'un  homme  doit  et  ne 
peut  payer,  on  lui  ravit  sa  liberté,  on  lui  ote  par  conséquent 
les  moyens  de  se  procurer  de  l'arp^ent,  on  consonune  sa  ruine 
pour  le  punir  d'une  gène  momentanée,  dont  il  était  peut- 
être  bien  innocent;  car  il  est  des  circonstances  que  nul  ne  peut 
prévoir  ni  empêcher.  Et  si  cet  homme  est  père  de  famille,  sa 
femme,  ses  enfans  sont  ainsi  frappés  du  même  couji,  contraire- 
ment à  tout  principe  de  justice  et  d'humanité;  mais  la  justice 
et  l'humanité  ont  été  si  lon;;-temps  séparées  l'iuie  de  l'autre, 
que  les  législateiu-s  ne  semblaient  pas  se  douter  qu'elles  dus- 
sent avoir  aucun  point  de  contact.  Les  idées  chrétiennes  elles- 
mêmes  n'ont,  pendant  bien  des  siècles,  apporté  que  fort  pmi 
de  modification  à  cet  égard,  et  il  a  fallu  plus  de  1700  ans  pour 
que  la  voix  de  l'humanité  réussît  à  se  faire  entendre,  pour 
qu'on  s'aperçût  qu'à  côté  de  son  glaive  la  Justice  avait  des 
balances,  et  il  faudra  sans  doute  bien  du  temps  encore,  pour 
que  l'on  comprenne  enfin  que  l'arme  de  la  vengeance,  entre 
les  mains  de  Thémis,  est  un  cruel  conlre-sens. 

En  attendant,  pour  aggraver  encore  la  position  des  détenus 
pour  dettes,  on  les  renferme,  le  plus  souvent,  dans  des  mai- 
sons de  détention  où  ils  se  trouvent  pêle-mêle  avec  des  cou- 
pables condamnés  pour  vol  ou  pour  d'autres  délits.  Dans  les 
endroits  où  il  se  trouve  des  prisons  expressément  destinées  à 
la  dette,  on  y  entasse  les  débiteurs  par  trois  et  quatre  dans  la 
mêmechambre,sansconsulter  Icursconvenances,  mettant  sou- 
vent ensemble  des  hommes  qui,  par  leur  éducation  et  leur 
position  sociale,  ne  peuvent  avoir  rien  de  commun  et  ne  sau- 
raient être  les  uns  pour  les  autres  qu'une  compagnie  dés- 
agréable. On  ajoute  ainsi  à  la  peine,  déjà  injuste,  une  espèce 
de  torture  morale  qui  a  souvent  les  plus  fâcheuses  consé- 
quences. On  expose  des  êtres  imprévoyans  et  légers  peut-être, 
mais  encore  bien  éloignés  du  crime,  à  se  dépraver,  à  céder  à 
de  mauvais  exemples,  dont  l'ennui  de  la  captivité  rend  la 
contagion  encore  plus  dangereuse. 

M.  Bayle-Mouillard  condamne  énergiquement  un  pareil 
système,  qui  sème  la  corruption  et  tend  précisément  à  un  but 
tout  contraire  à  celui  que  doit  se  proposer  la  justice.  Il  de- 
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mande  l'aboli  liou  de  l'emprisonnement  pour  dettes,  et  expose 
quelques  idées  sur  les  moyens  de  le  remplacer  d'une  manière 
qui  oftre  plus  de  {jaranties  aux  créanciers,  sans  menacer  la 
liberté  individuelle  des  débiteurs.  Il  voudrait  qu'on  rendît 
plus  prompte,  plus  sûre  et  moins  coûteuse  l'action  de  la  jus- 
tice, et  qu'on  la  débarrassât  d'une  foule  de  formalités  qui 
ne  servent  qu'à  compliquer  inutilement  les  affaires,  et  à 
rendre  indispensable  l'intervention  des  hommes  de  loi,  dont 
l'avidité  est  sans  bornes.  On  s'associera  avec  plaisir  aux  vœux 
de  l'auteur,  et  l'honorable  distinction  que  lui  a  accordée  l'aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques,  peut  faire  espérer 
qu'un  jour  la  France  rayera  de  ses  codes  tout  ce  qu'ils  ren- 
ferment encore  d'injuste,  de  cruel  ou  de  vénal. 


GiOR>ALE  Di  STATISTICA  compilato  degrimpicgati  neila  direzione 
centrale  délia  statistica  di  Sicllia.  —  Palermo,  1836.  !°  quatrinie^tre 
del  I8S0.  ln-8. 

On  souscrit  à  Paris,  chez  MM.  Treuttel  et  Wurtz,  libraires. 

La  statistique  acquiert  chaque  jour  plus  d'importance; 
l'attention  des  hommes  éclairés  est  vivement  excitée  par  cette 
science  de  chiffres,  qui  est  en  quelque  sorte  l'arithmétique 
de  l'économie  politique,  et  qui  peut  seule  fournir  les  docu- 
mens  nécessaires  pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  di- 
verses institutions  destinées  à  faire  le  bonheur  des  peuples. 
De  tous  côtés  les  efforts  se  dirigent  vers  les  recherches  de  cette 
nature. 

Le  journal  que  nous  annonçons  ici,  se  propose  de  s'y  con- 
sacrer entièrement.  Il  sera  divisé  en  deux  parties.  La  première 
traitera  toujours  de  la  théorie  de  la  science,  et  discutera  les 
points  les  plus  essentiels  des  questions  qui  s'y  rattachent  ; 
les  rédacteurs  donneront  les  mémoires  les  plus  remarquables 
publiés  à  ce  sujet,  soit  en  France,  soit  en  Allemagne,  soit  en 
Angleterre;  des  extraits  critiques  de  tous  les  ouvrages  de  statis- 
tique qui  paraîtront,  soit  en  Sicile,  soit  ailleurs;  enfin  les  con- 
séquences qu'on  pourra  déduire  de  l'ensemble  des  faits  re- 
cueillis. 

La  seconde  partie  sera  la  partie  pratique,  qui  comprendra 
principalement,  sous  la  forme  officielle,  les  travaux  que  la  di- 
rection aura  réussi  à  rassembler  sur  la  statistique  particulière 
delà  Sicile.  A  la  suite  se  trouvera  un  bulletin  de  toutes  les  re- 
cherches statistiques  qui  pourront  se  trouver,  soit  dans  les  joui'- 
naux  étrangers,  soit  dans  les  livres  nouveaux  publiés  chez  les 
diverses  nations  du  monde,  de  manière  à  tenir  les  lecteurs  au 
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courant  de  tout  ce  qui  se  fait  sur  cette  matière.  Chaque  nn- 
méio  sera  ter^niné  par  un  bulletin  bibliographique  des  ou- 
vrages traitant  de  la  statistique,  ou  des  sciences  qui  s'y  rap- 
portent. 

Le  premier  numéro,  qui  vient  de  paraître,  contient  les  ai-- 
ticles  suivans  : 

Avant-Propos,  par  G.  Vanneschi. 

Sur  la  Théorie  de  la  Slalislique,  d'après  Roniaguosi,  par  F.  Fer- 
rara. 

Étal  et  défaut  des  statistiques  anglaises. 

Statistique  d'Italie,  par  le  comte  Serristori  ;  analyse  par  Anastasio. 

Notions  «générales  de  Statistique,  Mémoire  de  Fr.  Pizzolata. 

Nouvel  Atlas  chorngraphique,  statistique,  historique  et  hydro- 
graphique des  Deux-Siciles, 

Cadre  de  la  population  de  la  Sicile  à  la  fin  de  i83i,  comparée  à 
celle  de  i  798. 

Tableau  des  ecclésiastiques  réguliers  de  Sicile,  à  la  fin  de  i832. 

Exportations  de  la  Sicile  en  i832,  i833  et  1834. 

Docuniens  sur  le  mouvement  de  la  population  en  Angleterre,  eu 
France  et  en  Italie. 

Accroissement  de  la  marine  marchande  de  la  Grande-Bretagne. 
Ponts  suspendus,  clieaiins  de  fer  et  uiacliines  à  vapeur,  en 
France.  Routes  communales  cons'ruites  et  réparées  dans  les 
provinces  de  la  Lonihardie,  en  i833.  lustruction  publique;  bi- 
bliothèques les  plus  fameuses  du  monde. 

Religion;  revenus  de  lEglise  anglicane.  Statistique  du  clergé 
espagnol.  Eglises  et  ecclésiastiques  des  étaîs  du  Pape. 

Marine  militaire  de  la  Grande-Bretagne. 

Tableau  comparatif  des  délits  et  des  crimes  commis  en  France  et 
en  Angleterre,  dans  les  années  i833  et  1834. 

Bulletin  bibliographique. 


Statistiqve  militaire  dv  département  dTlle-et- Vilaine,  par 

M.  .-i.  Jrirdot,  capitaine  au  corps  royal  d'État -Major. —  Rennes, 
1836.  iD-4. 

Ce  mémoire  renferme  vine  suite  de  douze  tableaux  qui  of- 
frent :  1°  La  situation  numérique  et  financière  de  chaque 
corps  de  troupe,  stationné  dans  le  département  d'I Ile-et-Vi- 
laine, leur  répartition  et  leur  budget;  2°  la  situation  numé- 
rique et  financière  des  officiers  en  disponibilité,  qui  y  rési- 
dent; 3"  recrutement  et  réserve;  4°  hôpitaux,  bàtimens 
militaires  et  lits  militaires;  5°  renseignemens  judiciaires; 
6°  renseignemens  divers;  7°  tableau  de  la  garde  nationale; 
8"  marine  militaire;  9°  tableaux  financiers  des  divers  services 
militaires;  10°  résumé  des  dépenses  militaires  dans  le  dépar- 
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tenient;  11°  évaluation  de  la  consommation  militaire  à 
Rennes,  en  1835;  12"  renseignemens  généraux. 

Dans  les  considérations  qui  précèdent  ces  tableaux,  Fauteur 
cherche  à  démontrer  quelle  est  l'importance  de  cette  partie 
de  la  statistique,  jusqu'ici  fort  peu  étudiée.  Il  émet  d'étran- 
ges idées  au  sujet  de  l'utilité  de  l'armée,  en  temps  de  paix. 

Nous  avouons  que  nous  ne  saurions  partager  à  cet  égard 
les  opinions  de  M.  Jardot,  qui  nous  paraissent  tout-à-fait 
contraires  aux  vrais  principes  de  l'économie  politique,  et  fon- 
dées sur  des  sympathies  très-honorables,  sans  doute,  mais 
qui  tiennent  plus  à  l'esprit  de  corps  qu'à  la  science. 

En  avançant  que  les  soldats  sont  beaucoup  plus  utiles  et 
productifs  dans  les  camps  et  les  garnisons,  qu'ils  ne  le 
seraient  comme  ouvriers  ou  agriculteurs,  dans  les  ateliers  et 
les  champs,  il  Ijouleverse  de  fond  en  comble  les  systèmes  édi- 
fiés jusqu'à  ce  jour  par  les  économistes  les  plus  distingués. 

Une  armée  permanente  peut,  sans  doute,  être  encore  re- 
gardée comme  une  nécessité  dans  l'état  actuel  de  la  société  ; 
mais  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  puisse  jamais  être  considérée 
couîme  un  bien,  soit  sous  Iç  rapport  industriel,  soit  sous  le 
rapport  moral.  Quant  à  ce  que  l'auteur  dit,  du  reste,  sur 
l'honneur,  le  patriotisme  et  autres  vertus,  qui  ont  besoin  d'un 
sanctuaire  pour  survivre  à  l'indifférence  des  gens  de  négoce, 
et  qui  ne  peuvent  le  trouver  que  dans  l'état  militaire,  de  sem- 
blables paroles  ne  sont  plus  de  notre  temps,  elles  ne  trouve- 
ront d'écho  nulle  part,  et  ne  méritent  pas  même  d'être  ré- 
futées. 
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GÉOLOGIE  ÉLÉMENTAIRE  appliquée  à  l'agriculture  et  à  l'industrie, 
avec  un  dictionnaire  des  termes  de  géologie  et  des  sciences  acces- 
soires, contenant  plus  de  900  mots;  ou  Manuel  de  Géologie,  par 
Nérée  Boubée.  2"'*'  édition,  augmentée. —  Paris,  rue  Guénegaud,  17. 
1836.  1  vol.  in-18,  fig.br. 

De  toutes  les  sciences  naturelles,  la  géologie  est  peut-être 
celle  qui  offre  le  plus  d'attraits.  Elle  se  rattache  plus  ou  moins 
à  toutes  les  autres,  et  se  lie  surtout  d'une  manière  toute  par- 
ticulière avec  des  questions  de  la  plus  haute  portée  sur  la 
création  de  ce  monde,  sur  la  destinée  de  l'homme  et  l'appari- 
tion successive  des  divers  êtres  organisés  qui  couvrent  la  terre. 
Aussi,  quoique  cultivée  seulement  depuis  un  temps  fort  court, 
elle  a  déjà  fait  des  pas  de  géant  ;  des  hommes  de  génie  sont 
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avec  son  secours,  parvenus  à  nous  décrire  les  révolutions 
que  la  terre  a  subies,  bien  des  milliers  d'années  avant  l'exis- 
tence du  genre  humain,  et  à  reconstruire,  avec  des  débris 
épars  ça  et  là,  une  foule  d'animaux  dont  l'espèce  n'existe  plus 
aujourd'hui.  Mais  pour  accélérer  encore  la  marche  de  la  géo- 
logie et  multiplier  ses  découvertes  d'un  si  haut  intérêt  pour 
l'homme,  il  faut  que  l'ouvrier  appelé  par  son  travail  à  fouiller 
les  entrailles  de  la  terre,  en  ait  quelques  notions,  etsecondeles 
eft'orts  des  savans  en  recueillant  avQp  soin  toutes  les  traces 
des  révolutions  terrestres  qui  peu"^nt  s'offrir  à  lui.  «  H  est, 
dit  M.  Boubée,  une  classe  nombreuse  d'ouvriers  uniquement 
employés  à  fouillei'  la  teiTe,  à  puiser  dans  son  sein^les  trésors 
variés  qu'elle  renferme,  à  les  mettre  en  œuvre,  à  les  élaborer 
de  toute  manière.  Ces  ouvriers,  que  je  désignerai  sous  le  nom 
de  gvotechuistcs,  ce  sont  les  mineurs,  les  orpailleurs,  les  fon- 
deurs, les  aftineurs,  les  lapidaires,  les  marbriers,  les  tailleurs 
de  pierre,  les  potiers,  les  fontainiers  ;  ceux  qui  travaillent  aux 
carrières  de  grès,  d'ardoise,  de  craie,  de  marne,  de  plâtre,  de 
chaux,  de  pierre  à  bâtir  ;  aux  exploitations  de  granit,  de  por- 
phyre, de  marbre,  d'albâtre,  de  sel,  de  houille,  de  pierre  à 
fusil,  de  pierre  à  meule,  de  pierre  lithographique;  aux  son- 
dages de  mines,  de  puits  artésiens,  d'eaux  minérales;  ceux  qui 
sont  employés  aux  routes,  aux  canaux,  aux  chemins  de  fer, 
aux  forges,  aux  fabriques  de  couleurs,  de  verre,  de  porcelaine, 
tle  brique  et  de  tous  les  genres  de  poterie 

»  C'est  dans  l'espoir  de  contribuer  à  ce  développement 
d'instruction,  si  nécessaire  aux  ouvriers  géotechnistes,  que  je 
tâcherai,  dans  ce  petit  livre,  d'expliquer  clairement  les  prin- 
cipes généraux  de  la  géologie,  et  d'en  faire  l'application  à  ce 
qui  concerne  leurs  travaux  industriels.  Alors  ils  sauront  se 
rendre  compte  de  tout  ce  qu'ils  trouveront  dans  leurs  mines 
ou  dans  leurs  carrières,  le  travail  leur  en  paraîtra  moins  pé- 
nible ;  ils  auront  sans  cesse  l'espoir  d'y  rencontrer  quelque 
objet  nouveau  pour  la  science,  honorable  pour  eux.  Ils  se  fe- 
ront des  idées  exactes  de  la  formation  et  de  l'ancienneté  de 
tous  ces  objets,  quelque  différens  qu'ils  soient  de  ceux  d'au- 
jourd'hui ;  ils  sauront  les  expliquer  à  leurs  enfans ,  à  leurs 
camarades,  et  naturaliser  parmi  eux  des  connaissances  qui 
bientôt  seront  inséparables  de  leur  état.  » 

Mais  ce  n'est  pas  aux  ouvriers  seuls  que  ce  petit  volume 
pourra  être  utile.  C'est  un  excellent  manuel  pour  toute 
personne  qui  veut  étudier  la  géologie,  et  qui  y  trouvera  un 
résumé  clair  et  rapide  de  la  science.  Dans  des  considéra- 
tions préliminaires,  l'auteur  explique  le  but  do  la  géologie, 
puis  il  expose  les  diverses  opinions  sur  l'époque  de  la  création 
du  globe  ;  il  se  prononce  pour  l'âge  de  300,000  ans,  fondé  sur 
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le  calcul  appioximalif  du  temps  qu'il  a  fallu  pour  la  forma- 
tion des  couches  nombreuses  que  présente  le  globe,  ainsi 
que  pour  la  vie  et  la  reproduction  de  tous  les  animaux  et  vé- 
gétaux dont  elles  renferment  les  débris. 

Vient  ensuite  la  théorie  de  la  chaleur  centrale,  avec  les 
preuves  à  l'appui  et  les  conséquences  qui  en  résultent  pour 
l'explication  des  soulèvemens,  la  formation  des  montagnes  et 
la  détermination  de  leur  âge. 

La  première  partie  dcja  géologie,  proprement  dite,  renferme 
l'histoire  primitive  du  gldfce.  L'auteur  suit  toutes  ses  transfor- 
mations successives,  depuis  son  état  de  complète  incandescence 
jusqu'à  l'apparition  des  hommes.  Il  attribue  le  bouleversement 
de  la  quatrième  époque  au  choc  d'un  astre  qui  aurait  rencon- 
tré obliquement  la  terre  dans  son  mouvement,  et  se  serait  brisé 
contre  elle.  Les  aérolithes  lui  semblent  venir  à  l'appui  de 
cette  théorie  ;  il  les  regarde  comme  les  débris  de  cet  astre,  qui, 
«  repoussés  avec  violence,  détournés  de  leur  direction  et  dis- 
persés dans  l'espace ,  n'eurent  plus  de  course  réglée  ;  ils  du- 
rent et  doivent  errer  encore  dans  toutes  les  directions,  jusqu'à 
ce  que,  rencontrant  sur  leur  passage  la  sphère  d'attractions 
d'une  planète,  ils  soient  invinciblement  entraînés  à  se  préci- 
piter sur  elle.  » 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Boubée  expose  les  caractères 
des  divers  terrains,  les  produits  utiles  qu'on  en  peut  extraire, 
et  l'agriculture  qu'ils  réclament;  c'est  l'étude  industrielle  et 
l'application  pratique  de  la  géologie,  partie  encore  peu  étu- 
diée et  qui  pourra  sans  doute  amener  de  grands  résultats  dans 
l'économie  agricole  en  particulier. 

Enfin,  le  volume  est  terminé  par  un  dictionnaire  dans  le- 
quel les  termes  techniques  sont  expliqués  de  manière  à  fa- 
miliariser le  lecteur  avec  eux,  et  à  lui  faciliter  considérable- 
ment l'intelligence  des  ouvrages  de  géologie  qu'il  voudra 
consulter. 
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